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A.UTEURS  DU  SECOND  ORDRE. 


COMIÈDIES  EN  VERS.  -.TOME  IX. 


AVIS  SUR  LA  STÊREOTYPIE. 

La  St^réottpiï,  ou  Tart  d'imprimer  sur  des  plan- 
ches solides  que  l'on  conserve,  ofire  seule  le  moyen  de 
parvenir  à  la  correction  parfaite  des  textes.  Dès  qu'une 
faute  qui  seroit  échappe'e  est  découverte ,  elle  est  corrige* 
à  l'instant  et  irrévocablement;  en  la  corrigeant,  on  n'est 
point  exposé  à  en  faire  de  nouvelles,  comme  il  arrive 
dans  les  éditions  en  caractères  mobiles.  Ainsi ,  le  public 
est  sûr  d'avoir  des  livres  exenipts  de  fautes ,  et  de  jouir  du 
grand  avantage  de  remplacer,  dans  un  ouvrage  composa 
de  plusieurs  volumes ,  le  tome  manquant ,  gâté  ou  déchiré. 

Les  premiers  Stéréotypeurs  ont  employé  de  vilain 
papier,  parce  qu'ils  vouloient  vendre  leurs  livres  à  un 
très  bas  prix.  On  a  trouvé  leurs  éditions  désagréables  à 
tire  ;  on  s'en  est  promptement  dégoûte,  et  on  en  a  conclu 
fort  mal  à  propos  que  les  caractères  stéréotypes  fatiguoient 
ia  vue.  Ce  sont  les  inventeurs  de  cet  art  qui  ont  manqué 
de  le  perdre.  Mais  les  propriétaires  de  l'établissement  d^ 
M.  Herhan,  pour  détruire  le  préjugé  défavorable  qui 
cxistoit  contre  les  stéréotypes,  ont  soii;né  davantage  leurs 
éditions,  se  sont  servb  de  caractères  convenables  pour 
chaque  foimat,  et  ont  employé  de  beau  papier.  Il  n'y  a 
point  d'éditions  en  caractères  mobiles  qui  soient  supé- 
rieures aux  leiu^.  On  se  convaincra  de  la  vérité  de  cette  as- 
sertion ,  en  les  comparant  les  unes  avec  les  autres.  Sous  le 
rapport  de  la  correction  des  textes,  les  éditions  en  caractères 
mobiles  ne  peuvent  nullemenl  soutenir  la  comparaison. 


Les  Editions  Stéréotypes,  d'après  ce  procédé, 

se  trouvent 

Chci  H.  NIGOLLE,  rue  de  Seine,  n»  12,  hôtel  d«  h 

Rochefoucauld  i 

Et  choa  GABNÊRY,  Libraire,  tue  de  S«în<. 
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DBS 

AUTEURS  DU  SECOND  ORDRE, 


RECtlEIL  DBS  TKAGEDIE3 

ET  COMÉDIES 

RESTEES  XV  THEATRE  FRANÇAIS; 

Pour  fiîre  mite  na  Mitii>Da  itMotjpa  de  Comeilla, 
RadQC,  Holière,  Renard,  Crébîlton  et  Voltaire] 

Avec  àtt  flotûei  mit  chique  Aauor,  U  lîile  ds  leiin 
Sfècei,  et  la  date  de*  premiireB  repréasDlationt. 

STEREOTYPE  D'HERIIAN. 


PARIS, 

DE  L'UfPRIHERlE  DE   HAME,  FftJ!RE:>. 

rSo.t. 


LE 


PRÉJUGÉ  A  LA  MODE , 

COMEDIE, 
^   PAR  NIVELLE  DE  LA  CHAUSSEE, 

I 

^Représentée,  pour  la  première  fois,  au  Théâtre 
^  François,  le  3  féyrier  lySS. 


Théâtre;  Corn»  en  ytn.  g. 


i 


-n-"*' 

■^  -i-^^ 


NOTICE 

SUR  NIVELLE  DE  LA  CHAUSSÉE. 


PîEBRE- Claude  Nivelle  de  la  GnAussiE  naquit 
Il  Paris  en  1 69a  ;  il  j  fit  ies  études  au  collège  de 
Louis-le-Grand.  L*opulënce  de  sa  itmille  lui  laîs- 
soit  le  choix  de  ses  occupations ,  et  son  penchant 
le  porta  vers  la  littérattire.  Une  grande  modestie 
l'ayoît  encore  empêché  de  rien  faire  paraître ,  lors- 
qu'il se  vit  lancé  dans  la  carrière ,  pour  ainsi  dire  . 
malgré  lai ,  par  le  hesoin  impérieux  de  répondre 
aux  paradoxes  de  La  Mothe  sur  la  poésie., 

L'Épitre  de  €lio  parut  et  attira  Tattention  du 
public.  Dès  ce  moment ,  l'auteur  se  livra  entière- 
nent  aux  lettres ,  et  particulièrement  au  théâtre. 

L'a  première  comédie  de  La  Chaussée  fut  laFaasse 
Antipathie,  coiliédie  en  trois  actes ,  en  vers ,  mise 
au  théâtre  le  2  octobre  i^SS.  Elle  eut  dix-neuf 
seprésëntations. 

L'année  suivante ,  le  1 1  mars ,  parut  /a  Crititjuè 
de  la  Fausse  Antipathie»  Cette  petite  pièce,  eti 
un  acte^  en  .vers,  n'a  obtenu  que  peu  de  repré- 
sentations. 
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Le  Préjugé  à  la  Mode,  comédie  en  cinq  actes, 
enTerSjfut  jonéepour  la  première  fois  le  3  février 
1  ^35 ,  et  obtint  le  pius  grand  succès. 

L'École  des  Amis,  comédie  en  cinq  actes,  en 
▼ers ,  représentée  pour  la  première  fois  le  25  fé- 
vrier 1737,  fut  donnée  douze  fois. 

Maximien f  tragédie,  la  seule  de  notre  auteur^ 
parut  pour  la  première  fois  le  28  féyrier  1788 ,  et 
fut  donnée  vingt- deux  fois. 

Mélanide,  comédie  en  cinq  actes ,  en  vers ,  re- 
présentée pour  la  première  fois  le  12  mai  1741» 
fut  fort  accueillie. 

Amour  pour  Amour,  comédie  en  trois  actes,  en 
vers ,  mise>  au  théâtre  le  1 6  février  1742,  eut  treize 
représentations,  pendant  lesquelles  elle  £ut  fort 
applaudie. 

L'École  des  Mères ,  comédie  en  cinq,  actes ,  en 
vers ,  parut  pour  la  première  fois  le  27  avril  1744* 
Le  grand  succès  qu  elle  eut  alors  s  est  soutenu  à 
toutes  ses  reprises. 

Le  Rival  de  lui-même,  comédie  en  un  acte,  en 
vers ,  n'obtint  que  quatre  représentations.  La  pre- 
mière est  du  20  avril  1746. 

Paméla,  comédie  en  cinq  actes,  en  vers,  mise 
au  théâtre  le  6  décembre  1743 ,  excita  un  si  grand 
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tamolta  dans  le  parterre ,  qu'elle  ne  put  être  ache- 
vée. L'anteur  la  retira  le  lendemain. 

La  Gouvernante,  comédie  en  cinq  actes ,  en  vers , 
parut  pour  la  première  fois  le  i8  février  17477  et 
fut  jouée  dix- sept  fois.  On  la  revoit  toujours  avec 
plaisir. 

L'École  de  la  Jeunesse,  ou  le  Retour  sur  soi-même , 
comédie  en  cinq  actes ,  en  vers ,  donnée  pour  la 
première  fois  le  29  février  1749»  neut  que  trois 
représent  ati  ons . 

La  Chaussée  a  composé  plusieurs  autres  corné- 
idies,  qui  ont  été  représentées  soit  à  la  cour,  soit 
chez  des  seigneurs;  mais  nous  nen  parlons  pas 
ici ,  parce  qu  elles  n'ont  point  été  jouées  au  Théâtre 
François. 

C^et  estimahle  et  fécond  auteur,  reçu  membre 
ide  l'Académie  françoise  en  1786,  mourut  le  i4 
mars  i7i54  ,  dans  sa  soixante-troisième  année. 


I. 


PERSONNAGES. 

COVSTAVCE. 

D'UbvAl,  époux  de  Constance. 

Sophie,  nièce  d'Argant. 

Damoh,  ami  de  d'Urval,  amant  de  SopSift 

Ab  oavt  ,  père  de  Constance. 

Clitardrz 

marquis. 


•} 


Damis, 

Flobise,  suivante  de  Constadce. 
HzRBi,  Talet  de  chambre  de  d'Urval. 


I^  scène  est  au  ch&teau  de  d'Ûrral. 


LE 

PRÉJUGÉ  A  LA  MODE, 

COMÉDIE. 
ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  I. 

CONSTANCE,  DAMON/ 

DAMOB. 

Ah,  Constance!  est-ce  à  vous  à  prendre  ma  d^iensc? 
Et  celle  de  l'hymen,  vous?... 

CORSTAHCE. 

Ce  doute  m'offense  ; 
Vous  me  connoissez  peu,  si  vous  me  soupçonneai 
De  penser  autrement. 

DAMOir. 

Madame,  pardonnez.*. 
{A  part.y 
Épouse  vertneoM  autant  qu'infortuné  ! 

CONSTANCE. 

Si  je  fais  qtiel(jnês  vœux,  c'est  pour  votre  hyiOénëe, 
Damon,  soye^-en  sûr;  croyei  qu'il  m'est  bien  doux 
De  servir  un  ami  si  cher  à  mon  e'pertix. 
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OAMOS. 

C'est  l'étroite  amitië  dont  votre  époux  knlioiiQrfr 
Qtii  me  perd  dans  l'esprit  de  celle  que  j'adore. 

C0B8TAHCE. 

Quoi  !  Totre  liaison?,  a. 

D  Â  M  o  H. 

I  M'expose  à  son  courroux.  - 

Tout  le  monde  n'est  pas  aussi  juste  que  vous. 

COSSTASCE. 

ife  ne  reconnois  point  Sophie  à  ce  caprice , 

Vous  m'ëtonnez.  D'où  vieùt  cette  extrême  injustice? 

Elle  ne  vous  hait  point. 

DAMOA. 

Inutile  bonheur  ! 
Peut-être  elle  me  fend  justice  au  fond  du  cceur. 
Mais  j'y  vois  encor  plus  de  frayeurs  et  d'alannes. 
Elle  outrage  à  la  fois  mon  amour  et  ses  charmes. 
On  se  trompe  en  jugeant  trop  généralement. 
Elle  croit  que  l'hymen  est  un  engagement 
Dont  son  sexe  est  toujours  l'innocente  victime  : 
Tel  est  son  sentiment,  qu'elle  croit  légitime. 
Je  ne  sais  quel  exemple  ou  plutôt  quelle  erreur 
Autorise  encor  plus  son  injuste  terreur. 
Vous  ferai-je^un  aveu,  pcut-étxe  inexcusable? 
Elle  vous  trouve  à  plaindre,  et  m'en  rend  responsable: 
Enfin  elle  me  croit  comphce  d'un  époux... 

CONSTANCE. 

tlonsieur,  elle  se  trompe,  et  nous  offense  tous. 

DAMON. 

Aux  chagrins  les  plus  grands  elle  vous  croit  ep  proie, 

CON$T4BCE. 

Damon,  il  n'en  est  rien. 


ACTE  I,  SCÈNE  I.  g 

DAMOS. 

Yous  Toulez  qu  on  Tons  croie. 

COVSTASCE. 

Brisons  là ,  je  tous  prie.  Avant  notre  départ, 
Sophie  à  mes  conseils  aura  peut-être  égard; 
Fiez-TOoa-en  à  moi 

DAMOH. 

C'est  en  vons  que  j'espère  ; 
Tous  sftTez  que  son  sort  dépend  de  votre  père. 

COIISTMICB. 

J'attends  Argent;  je  Tais  hâter  Totre  bonheur. , 

D  A  M  o  H, 

Je  sois  confus... 

C098TANCE. 

Allez,  je  me  Êùs  un  honneur 
De  la  &ire  changer  d'idte  et  de  langage. 
Surtout, que  mon  époux  ignore  cet  outrage. 
D  A  M  G  R ,  à  part ,  en  sortant. 
Quelle  épouse  peut  rendre  un  époux  plus  heureux? 
Que  d'Urval  devroit  bien  j  borner  tous  ses  vœux  I 

SCÈNE  IL 

CONSTAîîCE,  seules 

Faut-il  que  mon  époux  ne  fasse  aucun  usage 
Des  conseils  d'un  ami  si  fidèle  et  si  sage? 
Me  verrai-je  toujours  dans  Tembarras  cruel 
D*aficcter  un  bonheur  qui  n'a  rien  de  réel? 
Oui,  je  dois  m'imposer  cette  loi  rigoureuse; 
Le  devoir  d  une  épouse  est  de  paroitie  heureuse. 
I/éclat  ne  serviroit  encor  qu'à  me  trahir. 
D'un  ingrat  qui  m'est  cher  je  me  ferois  haïr. 
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Du  moins,  n'ajoutons  pas  ce  supplice  à  ma  peine; 
Son  inconstance  est  moins  affreuse  que  sa  haine. 

SCÈNE    III. 

CONSTANCE,  ARGANT. 

COBSTAHCE. 

Vous  m'ayez  ordonne  de  vous  attendre  ici, 
Sans  quoi  je  tous  aurois  prévenu. 

ABOAHT,  d'un  ton  fiché. 

Me  voici. 
coirsTAircE. 
Vous  paroissez  ému? 

AnoAifT. 

Je  suis  même  en  colère. 
Je  sors  de  chez  Sophie,  eUe  tient  de  sa  mère. 
L'entretien  que  je  viens  d'avoir  à  soutenir, 
Me  fait  prévoir  celui  que  vous  m'allez  tenir; 
Je  vais  de  point  en  point  y  répondre  d'avance. 

COHSTARGE. 

Quoi  !  vous  savez?... 

ABOANT. 

Ma  fille,  un  peu  de  complaisance; 
Que  je  parle  d'abord  à  mon  tour. 

COBSTAVCE. 

J'obéis. 

ARGANT. 

D'Urval  est  ai  peu  près  ce  que  je  fus  jadis; 

Ce  temps  n'est  pas  si  loin  que  je  ne  m'en  souvienne  : 

Ma  jeunesse  fut  vive  encor  plus  que  la  sienne. 

On  me  maria  donc,  et  me  voilà  rangé, 

Si  bien  qu'on  me  trouva  totalement  change  : 
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Et  TÂitablement  une  union  si  belle. 

Si  ma  femmib  eût  yo^Iu,  devoît  être  éternelle.  ^ 

Bien  du  temp9  tfi  pasM,  mais  beaucoup,  presque  un  an, 

Sans  que  rien  de  ma  part  troublftt  notre  roman; 

Mais  auprès  d'une  femme  on  a  beau  se  contraindre  : 

Bon  !  naturellement  le  sexe  aime  à  se  plaindre. 

Or,  comme  enfin  l'amour  se  change  en  amitié... 

C'est  justement  de  qi^oi  se  fôcba  ma  moitié  : 

Elle  ne  savoit  pas,  ni  yous  non  plus,  madame, 

Que  sans  amour  on  peut  très  bien  aimer  sa  femme; 

Elle  crut  perdre  au  change,  elle  dissimula 

Peut-être  près  d'un  mois  :  après  cet  efibrt-U , 

il  survint  entre  nous  un  terpble  grabuge; 

ftladame  se  plaignit,  et  mon  père  en  fnt  juge  ; 

Le  bon-homme  autrefois  fut  dans  le  même  catf  : 

Mon  fils  a  tort,  dit-il,  je  ne  l'excuse  pas; 

Puisqu'il  ne  yeut  pas  prendre  un  autre  train  de  vie, 

Je  vois  bien  qu'Q  faudra  que  je  me  remarie... 

Je  répondrois  de  même,  et  j'irois  en  avant 

CONSTANCE. 

Quand  on  croit  deviner,  on  se  u-ompe  souvent 

ARGANT. 

La  contradiction  me  ravit  et  m'enchante... 

Eh  bien!  madame,  soit;  vous  êtes  très  contente... 

Oui...  très  heureuse...  très... 

COBSTANCE. 

Monsieur,  en  deutez-rous? 
Argaut. 
Et  vous  dites  partout  du  bien  de  votre  époux... 

CONSTANCE. 

Pnii-je  £^  «mtrement  ? 
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An  GANT. 

Et  que  Ile  mariage 
N'est  pas  toujours  un  triste  et  cruel  esclavage.... 

CONSTANCE. 

Je  rimagine. 

augant. 
Et  que.. .  j'enrage  de  bon  cceur... 
Mais,  de  grâce,  achevez  de  me  tirer  d'erreiu'; 
Ma  nièce  est  votre  amie,  et  je  lui  sers  de  père. 

CONSTANCE. 

Elle  mérite  bien  de  nous  être  aussi  chère. 

ARGANT. 

Oui;  mais  on  a  pris  soin  de  hii  gâter  l'espritv 
Danion  et  votre  époux  en  sont  dans  un  dépit.. 
Qui  peut  donc  avoir  mis  dans  son  cœur  trop  crédult 
Cet  ejBroi  mal  fondé,  ce  dégoût  ridicule, 
Cette  aversion  folle,  et  ces  airs  de  mépris 
Qu'elle  a  pour  l'hyménée?  Où  les  a-t-elle  pris? 
A  son  âge  on  n'a  point  de  chimères  pareilles 
A  celles  dont  elle  a  fatigué  mes  oreilles. 
Au  contraire,  une  Agnès  se  fait  illusion, 
Et  savoure  à  longs  tiaits  la  douce  impression 
Que  son  cceur  enchanté  reçoit  de  la  nature; 
Elle  ne  voit  l'hymen  que  sous  une  figure. 
Qui,  loin  de  l'effrayer,  irrite  ses  désirs; 
Et  ce  portrait  est  fait  par  la  main  des  plaisirs. 
Mais  toutefois  Sophie  eu  est  intimidée. 
Madame,  si  ma  nièce  en  prend  une  autre  idée, 
C'est  l'effet  des  sujets  de  chagrin  et  d'ennui 
Que  vous  lui  débitez  contre  votre  mari. 
CONSTANCE,   à  part. 
Mon  malheur  ne  m'épargne  aucune  circonstance* 
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(Haut.) 
Apprencr.  donc,  monsieur,  la  £içon  dont  je  pense, 
Et  Toos  perûsterez  après,  si  tous  l'osez, 
Dans  l'accusation  que  tous  me  supposez. 
Je  n'ai  qu'à  me  louer  d'un  heureux  hjménée, 
Je  ne  màitois  pas  d'être  si  fortunée  : 
Mais  enfin,  n  mon  sort  cessoit  d'être  aussi  doux^ 
Si  i'avois  à  pleurer  le  cœur  de  mon  époux, 
Je  cacherob  ma  honte  en  me  rendant  justice. 
Et  je  me  garderois  d'augmenter  mon  supplice. 
Vu  ëdat  indiscret  ne  Eût  qu'aliéner 
Ub  ccmir  que  la  douceur  auroit  pu  ramener. 
Si  quelque  occasion  peut  mieux  faire  connohrc 
Et  sentir  de  qnel  prix  une  épouse  peut  être , 
Si  quelque  épreuve  sert  à  le  mieux  découvrir, 
C'est  lorsqu'elle  est  à  plaindre,  et  qu'elle  sait  souffrir. 
Voilà  mes  sentiments,  tirez  la  conséquence. 

augabt. 
On  n'agit  pas  toujours  aussi  bien  que  Ion  pense  : 
Un  beau  raisonnement  ne  détruit  pas  un  fait 
Enfin,  si  vous  voulez  me  convaincre  en  efict. 
Concourez  avec  moi  pour  marier  ma  nièce; 
Otez-lui  de  l'esprit  ce  travers  qui  me  blesse; 
Et  que  bientôt  Damon... 

C058TABCE 

C'est  justement  de  quoi 
J'avois  à  vous  parler. 

AnOANT. 

Il  me  convient,  à  moi. 

CONSTANCE.  | 

Je  n'imagine  pas  qu'il  déplaise  à  Sophie. 

Thé«tr«*  Cpuit.  ca  vers.  |^«.  9 
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ABGANT. 

Ma  nièce  raimeroit? 

COBSTAHCE. 

Du  moins  je  m'en  défie. 
Ouï,  je  crois  qu'en  secreit  elle  y  prend  inte'rét. 

AnGART. 

Pourquoi  refîue-t-elle  un  homme  q^i  lui  plaît? 

COSSTABCS. 

Ce  n'est  point  un  refus,  c'est  4e  l'ipcertitude. 
On  ne  s'engage  point  sans  quelque  inquiétude; 
En  cela  j'aurois  tort  de  la  désapprouver  : 
Peut-être  auparayaut  elle  veut  s'éprouver; 
Peut-être  qu'elle  cbercbe,  autant  qu'il  est  possible, 
A  s'assurer  du  cqeiy  qu'elle  a  tendu  sensiUe. 

ABOAHT. 

YoUà  bien  des  Êiçons  qui  ne  servent  à  rien. 

(Sophie  paraît.) 
Bon.  La  voici,  je  vais  commence^  l'entretien. 

SCÈNE  IV. 

SOPHIE,  CONSTANCE,  ARGANT. 

ABGANT,  a  Sophie. 
Ma  nièce,  comment  donc  entendez-vous  la  chose  ? 

SOPHIE,  en  regardant  Constance, 
Vous  ft-t-on  dit  vrai  ? 

ABGANT. 

Mais,  ma  foi,  je  le  suppose. 

SOPHIE 

Après  ce  que  madame  a  dû  vous  confier, 
Votre  dessein  n'est  plus  de  me  sacrifier. 
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ARGAITT. 

Moi,  te  sacrifier,  quand  je  veux  au  contraire 

Te  donner  pour  éponx  quelqu'un  qui  t'a  su  plaire, 

Damon? 

SOPHIE. 

Qui  TOUS  a  £ût  ces  confidences-lk  ? 

AHGAlïT. 

Eh  !  c'est  api[>areinment  madame  que  voilà, 

Qui  t'approuve,  et  qui  croit  qu'une  fille  à  ton  âge 

Doit  commencer  d'abord  par  un  bon  mariage. 

SOPHIE. 

Oui,  s'il  en  ëtoit  un. 

àBGAlïT. 

Parbleu,  c'est  pour  ton  bîen^ 
Pour  te  faire  jouir  d'un  sort  pareil  au  sien. 

SOPHIE. 

Quoi  !  vous  me  souhaitez  un  semblable  partage  ? 

(En  montrant  Constance.) 
Madame  est  donc  heureuse? 

augAht. 

On  ne  peut  davantage. 

SOPHIE. 

Est-ce  elle  qui  le  dit  ?. 

ioirsTANCE. 
Je  dois  en  convenir. 

SOPHIE. 

Voilà  des  nouveautés  qu'on  ne  peut  prévenir. 
Ma  crainte  cependant  n'est  pas  moins  Intime. 
Je  veux  bien  pour  Daman  avoir  un  peu  d'estime , 
Plus  que  je  n'en  avoue,  et  que  je  ne  m'en  crois  ; 
Peut-être,  si  mQn  sexe  abusé  tant  de  fois. 
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PouYoil  espérer  d'être  heureux  en  maçiage, 

Je  choisirois  Damon...  L'exemple  me  l'end  sage. 

Madame,  j'ai  des  yeux,  et  je  yois  assez  clair  : 

Je  remarque  aujourd'hui  qu'il  n'est  plus  du  ben  air 

D'aimer  une  compagne  à  qui  l'on  s'associe  ; 

Cet  usage  n'est  plus  que  chez  la  bourgeoisie: 

Mais  ailleurs  on  a  fait  de  l'amour  conjugal 

Un  parfait  ridicule,  un  travers  sans  ^al. 

Un  époux  à  présent  n  ose  plus  le  paroiti*e; 

On  lui  reprocheroit  tout  c^  qu'il  vouiiroit  être; 

n  faut  qu'il  sacrifie  au  préjugé  cruel 

Les  plaisirs  d'un  amour  permis  et  mutuel  : 

En  vain  il  est  épris  d'une  épouse  qui  l'aime; 

La  mode  le  subjugue  en  dépit  de  lui-même» 

Et  le  réduit  bientôt  à  la  nécessité 

De  passer  de  la  honte  à  l'infidélité. 

ARGANT. 

Où  peut-elle  avoir  pris  une  idée  aussi  oreuse  ? 
SOPHIE,  e/i  montrant  Constance. 
Sur  tout  ce  que  je  vois. 

AnCAlTT. 

Elle  se  dit  heureuse. 

SOPHIE. 

Consuuce  !  Heureuse ,  elle  ? 

C09STAHCE,  avec  vivacité. 

Oui,  madame,  je  le  suis. 
SOPHIE,  avec  vivacité. 
I9on,  vous  ne  l'êtes  pas. 

CORSTAHCZ. 

Madame,  je  vous  dis... 

SOPHIE. 

Avec  tant  de  douceur,  de  charmes  et  de  gr&ces, 
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Deviez-vous  ëprouyer  de  pareilles  disgrâces? 
Elle  a  dit  mon  secret,  je  vais  dire  le  sien. 

ARGAHT. 

Qui  croire  des  deux  ? 

SOPHIE. 

Moi. 

ABGAITT. 

Je  n'y  connois  plus  rien. 

CONSTANCE. 

Ble  suis-je  jamais  plainte  7 

SOPHIE. 

En  rien,  et  je  vous  blâme. 

COH^TASCE. 

if  ayez>yô1ls  jamais  vue  ? . . . 

SOPHIE. 

Oui,  malgré  vous,  madame, 
l'ai  vu...  j'ai  reconnu  les  traces  de  vos  pl(>urs; 
Au  fond  de  votre  cœur  j'ai  surpris  vos  douleurs  : 
Mais  que  dis- je  ?  j'y  vois,  malgré  sa  violence, 
Le  dëseqx)ir  réduit  à  garder  le  silence. 

An  GANT. 

L'une  se  dit  heureuse,  et  l'autre  la  dément  : 
Cdle-d  ne  veut  pas  épouser  son  amant. 
Constance...  Mais  qui  diable  y  pourroit  rien  comprendre  ? 
En  attendant,  je  sais  le  parti  qu'il  faut  prendre. 
Tous  m'avez  entendu,  madame,  heureuse  ou  non. 
Quant  k  vous,  je  m'en  vais  remercier  Damon... 
[Mesdames,  à  votre  aise;  il  ne  faut  point  se  rendre  : 
FHtme,  continuez  à  ne  vous  pas  entendre. 

^11  sort.) 


2, 


i8  LE  PRÉJUGÉ  A  LÀ  MODE. 

SCÈNE    V. 

CONSTANCE,  SOPHIE. 

CONSTANCE,  à  Sophie. 
Qu'avez-vous  to? 

s  o  p  H I  E-y  en  rêvant. 

Damon  n  osera  s'en  aller. 

CONSTANCE. 

Ah  !  Sophie ,  on  croira  que  je  vous  fais  pai  ici . 
Une  épouse  plaintive  est  encor  moins  aimable; 
Je  le  disois. 

SOPHIE. 

En  quoi  suîs-je  donc  si  coupable  ? 
Oui 7  ma  chère  Constance,  il  est  vrai,  je  n'ai  pu 
Me  contraindre.  Quel  tort  £àis-je  à  votre  vertu  ? 
Vous  êtcs'à  vous-même  un  peu  trop  rigoureuse; 
Tant  de  délicatesse  est  fausse  ou  dangereuse. 
Quoi!  parce  qu'im  perfide  aura  le  nom  d'ëpoux, 
Il  pouna  me  porter  les  plus  sensibles  coups, 
Violer  tous  les  jours  le  serment  qui  nous  lie, 
M'ôter  impunément  le  bonheui-  de  ma  vie , 
Sans  qu'il  me  soit  permis  de  réclamer  des  droits 
Qui  devroient  être  égaux?...  Mais  il^  ont  fait  les  lois. 
Il  faut  que  je  ménage  un  cruel  qui  me  brave  ; 
Sa  femme  est  sa  compagne,  et  non  pas  son  esclave. 
Je  vais  dire  encor  plus  :  tant  de  tranqaillité 
Peut  vous  faire  accuser  d'insensibilité. 

CONSTANCE,  tendrement. 
M'en  soupçopneriez-vous  ? 

SOPHIE. 

Non,  je  vous  rends  justice 
Je  sais  que  vous  soufirez  le  plus  crael  supplice, 
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Mais  voas  autorisez  un  injuste  soupçon. 

On  peut  interpréter  d'une  étrange  façon 

Tous  vos  soins  de  paroitre  heureuse  en  apparence; 

On  les  peut  imputer  k  votre  indifiërence» 

Au  dépit,  au  mépris,  h  là  haine,  au  dégoût^ 

Que  nous  donne  un  ingrat ,  quand  il  nous  pousse  à  bout 

COHSTAHCE. 

Ah  !  Sophie,  épargnez  du  moins  votre  victime. 

SOPHIEé 

On  peut  aller  plus  loin. 

CONSTANCE. 

Non,  mon  époux  m'estime.' 

SOPHIE. 

Vous  vous  contentez  là  d'un  bien  foible  retour; 
L'estime  d'un  ëponx  doit  être  de  l'amour: 
Oui!  ce  sentiment-là  renferme  tous  les  autres. 
Quoi!  les  hommes  ont-ib  d'autres  droits  que  ks  nôtres? 
Se  contenteroient-ils  de  n'être  qu'estimées  ? 
Tout  perfides  qu'ils  sont,  ils  veulent  être  aimés. 
Quant  à  moi,  je  suis  née  et  trop  tendre,  et  trop  vive, 
Pour  oser  m'exposer  àtc  qui  vous  arrive  : 
J'aimerois  trop  Damon,  j'en  ferois  un  ingrat, 
Et  j'en  motirrois,  après  le  plus  terrible  éclat. 

COBTSTAlfCE. 

Sur  le  ocetir  de  Damon  prenez  plus  d'assnraBee. 

SOPHIE. 

Non,  la  fidélité  n*est  pas  en  leur  puissance. 

CONSTANCE. 

Comptez  sur  son  amour  et  sur  sa  probité. 

s ovniE,  d'un  ton  affectueux. 
Sur  les  mêmes  garants  n'aviez-vous  pas  compte  ? 
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Que  som-ils  devenus  ?  Qu'est->ce  qui  vous  en  reste  ? 
Ce  n'étoit  qu'une  embAcfae  et  qu'un  piëge  funosie, 
Couverts  de  quelques  fleurs  qui  ne  durent  qu'un  joui'. 
L'hymen  n'acquitte  plus  les  dettes  de  l'amour. 

SCÈNE  VI. 

FLORINE,  CONSTANCE,  SOPHIE. 

FLOBIVE. 

Mabame,  je  vous  cherche.  On  vient.. 

COHSTÀNCE. 

Que  me  veut-elle? 

FLOU  IV  £. 

Souffrez  que  je  respire. 

COVSTARCE. 

Eh  bieu!  quelle  nouvelle? 

FLOBIRE. 

Tenez,  j'en  suis  encor  dans  un  enchantement... 
Venez ,  vous  trouverez  dans  votre  appartement... 

CONSTANCE. 

Mon  époux? 

FLORINE. 

Votre  époux?...  Lui?...  La  demande  est  bonne! 
Es^ce  jamais  par  là  que  son  chemin  s  adonne? 
Il  est  vrai  q|ue  ceci  serolt  assez  nouveau, 
Vous  logez  l'un  et  l'autre  aux  deux  bouts  du  cliûleau.  ^ 

COHSTAnCE. 

Florine,  sachez  mieux  respecter  votre  maître. 

FLOBIKE. 

Je  me  tais...  Mais. 

SOPHIE. 

Sachons  ce  cpe  ce  pourroit  être. 
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FLOBIBE. 

â  na  derinez  pas?....  C'est  voire  habit.  ^ 

coirsTAircE 

Comment? 
rLomnt. 
t  Ton  vient  d'apporter^  madame;  il  est  channanl. 

COVSTANCE. 

6  fille  eztravagae. 

FLORI9E. 

£coutez-moi,  de  grâce; 
plutôt)  veniz  voir;  c'est  un  habit  de  chasse, 
I  d'un  air,  mais  d'un  goût  :  venez  vous  habiller. 
s  cet  ajustement  que  vous  allez  briller! 
18  alla  ajouter  conquête  sur  conquête. 

COirSTANCE. 

I  quelle  vision  lui  passe  par  la  tête  ? 
i  me  vient  cet  habit? 

FLOltlITE. 

Je  ne  sais  point  cela 

C09STANCE. 

>*ai  point  commandé  cet  habillement-là« 
F  L  OUI  HE,  après  avoir  ré\>é, 
ah!  Mais  ceci  passe  un  peu  la  raillerie. 
n!  madame,  seroit-ce  une  galanterie? 

CONSTANCE. 

!  galanterie,  et  qui  s'adresse  à  moi? 

FLORIRE. 

ai  donc  voulez- vous  qu'on  ait  £ût  cet  envoi? 

COKSTABCE,  à  Sophie j  après  avoir  rêvé. 
I  n'est-ce  point  à  vous  que  ce  présent  s'adresse? 
ion,  de  qui  votre  onde  approuve  la  tendresse..-. 
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SOPHIE,  avec  vivacité. 
(KU)  i'aimerois  assez  qu'il  prît  ces  libeitéif! 

COHSTANGE. 

Dois-)e  être  plus  en  butte  à  des  témérités?... 
Mais  Yoici  mon  époux  :  dans  cette  conjoncture, 
Dois-je  lui  confier  cette  étrange  aventuFe  ? 

SCÈNE  VIL 

DURVAL,  œwSTANCE,  SOPHIE,  FLORHŒ. 

d'ubval,  à  pari. 
VoTOVs  un  peu  Tefièt  qu'ont  produit  mes  présents. 

{Haut.) 
Madame  éclate  enfin  en  regrets  offensants. 

COHSTABCE. 

D'Urval,  vous  m'étotinez.. 

n'UBVAt. 

On  vient  de  me  l'apprendre; 
Cet  éclat,  )e  l'avoue,  a  lieu  de  me  surprendre  r 
Je  ne  l'aurois  pas  cru;  malgré  tous  mes  soupçons, 
Vous  m'avez  procuré  d'assez  belles  leçons, 
Qui  ne  sortiront  pas  sitôt  de  ma  mémoire. 
CONSTANCE,  à  Sophie. 
Je  l'avois  bien  prévu....  Monsieur,  pouvez-vous  croire... 
Hélas!  c'est  un  exc^  où  je  n'ai  point  de  part.... 
Mais  à  mon  désaveu  vous  n'avez  point  d'égard 
Vous  allez  me  haïr...  Ah ,  cruelle  Sophie  ! 

SOPHIE. 

J'en  suis  la  cause,  il  faut  que  je  la  justifie. 

(  A  d'Urvai.  ) 
Je  n'imaginois  pas  qu'on  efit  la  cruauté 
De  joindre  Tinjustice  à  l'infidélité. 
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o'uavAL,  à purL 
Ce  temps  n'est  ^lus. 

SOPHIE. 

logrtfL 

COVSTAVCK. 

Épar^pez.... 

FLORIRE. 

I  Point  de  grâce. 

Àh\  si  pour  un  moioent  j'ëtois  eu  votre  place.. . 

SOPHIE. 

Sur  quel  droit  pouvez-vous  ici  vous  retrancher? 
Vous  Youlez  empêcher  un  cœur  de  s  épancher  ; 
Quand  tous  le  rempfissez  de  fiel  et  d'amertume, 
Au  plus  grand  des  malheurs  il  &nt  qu'il  s'accoiitume, 
Et  qu'il  expire  enfin  sans  pousser  un  soupir. 

CONSTANCE,  à  Sophie, 
Vous  me  perdez,  madame. 

d'uayal,  h  part, 

n  ûut  lui  d^uvrir.... 
sorHiE. 
Prenez-Tousr^n  à  moi,  c'est  moi  qui  me  suis  plfdnte. 

D'un  VA Ih 

Vous? 

SOPHIE. 

Oui)  )•  soutVois  trop  de  la  voir  si  contrainte  ; 
Je  n'ai  pu  la  laisser  dans  un  si  triste  état, 
Sans  faire,  en  dépit  d'elle,  un  nécessaire  ëdat  9 
J'ai  ynof^  sa  vertu. 

n'uBTAL. 

Madame  est  bonne  amie* 

SOPHIE. 

Pe  gràcei  |^p«rgpez-nous  cette  firoide  ironie. 
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ThOUiVE,  avec  vivacité. 
Quand  même  tous  seriez  encor  mieux  son  époux, 
C'est  que  vous  devriez  filer  un  peu  plus  doux, 
Et  baiser  tous  les  pas  par  où  madame  passe , 
Mais  vous  n'en  ferez  rien. 

COVSTAVcZj  avec  fierté. 

Florine»  je  vous  cliasse  ; 
Sortez. 

FLomirEj  h  Constance, 
Moi? 
d'urval,  en  ramenant  Florine, 
Révoquez  un  arrêt  n  cruel; 
Cette  fiUe  vous  aime,  il  est  bien  patureL 

(  A  Florine.  ) 
Viens,  cet  avis  mérite  une  autre  récompense; 
Tiens,  prends.... 

F  L  o  n  I N  E ,  en  recevant  quelques  iouis. 

Je  n'ai  p«  cru  vous  induire  en  déjpems. 
n'uRYALy  h  Constance, 
Madame,  faites  grâce  h  ses  vivacités. 

FLOTiiJXZt  a  d^UrvaL 
Ah!  puisque  vous  payez  si  bien  vos  vérités, 
Une  autrefois  j'aurai  le  reste  de  la  bourse. 

(  D'Urvai  la  lui  donne,  ) 

SOPHIE. 

La  plaisanterie  est  d'une  grande  ressource. 

d'ubyaL;  h  Constance ,  d'un  air  plus  enjoué^t 
C'est  assez....  Savez-vous  l'étiquette  du  jour? 
Car  il  faut  amuser  ceux  qui  vous  font  leur  oour« 

FLOBiiTE,  à  part. 
Oui,  c'est  bien  là  de  quoi  madame  s'embarraisti 
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^  d'urval. 

Vous  avez  aujourd'hui  le  plaisir  de  la  chasse , 
Grande  musique  ensuite,  et  bal  toute  la  nuit 
JHe  déconcertez  point  le  plaisir  qui  vous  suit. 
Madame;  on  partira  lorsque  vous  serez  prête.... 

(  En  ta  regardant,  ) 
Vous  avez  un  habit  convenable  à  la  fête.... 

COBSTAaCE,  avec  embarras. 
Monsieur.... 

b'xjbyal,  vivement. 
Le  rendez- vous  est  au  milieu  du  bois  ; 
De  là  vous  pourrez  être  au  lancer,  aux  abois, 
Avec  cette  calèche  et  ce  double  attelage, 
Dont  vous  avez  refait  enfin  votre  équipage. 
Votre  ëcuyer  laissoit  dépérir  votre  train  ; 
Même  il  vous  manque  encor  quelques  chevaux  de  maiu... 

(  Constance  se  trouble,  et  paroU  interdite,  ) 
Madame,  ce  discours  semble  vous  interdire? 
A  ces  dëpenses-là  je  ne  vois  rien  à  dire  : 
Dépensez  hardiment,  et  vous  aurez  raison. 

piOitiNE,  h  part. 
Cet  iépoux  a  pourtant  quelque  chose  de  bon. 

consTANCE. 
Ce  que  vous  m'apprenez  a  lieu  de  me  surprendre... 
Il  m'est  bien  douloureux  d'avoir  à  vous  apprendre 
Le  trop  juste  sujet  de  ma  confusion. 
Que  je.  suis  xpalheureuse! 

d'ubval. 

A  quelle  occasion? 

CONSTANCE. 

Ah!  Je  n'aiuY)is  jamais  prévu,  lorsque  j'y  pense, 
Que  Ton  put  arec  moi  prendre  tant  de  licence. 
TktÂtra.  Com.  eu  yors,  9-  ^ 


a6  LE  PRÉJUGÉ  A  LA  MODE. 

D'un  VAL,  contrefaisant  l*  étonné. 
Vous  parlez  de  liceoce^  en  quoi  dtonc,  s'il  vous  plaît? 

COKSTARCE. 

J'i^ore  absolument....  Je  œ  sais  ce  que  c'est.... 
En  un  mot... 

d'ubval. 
Achevez....  Mais  QgJÎ  vous  en  empêche? 

CONSTANCE. 

Cet  habit ...  ces  chevaux,  avec  cette  calèche.... 

o'unvAi.. 
Eh  bien? 

CONSTANCE. 

S'ils  sont  chez  moi.... 
D'nnvAL. 

C'est  une  vérité. 

CONSTANCE. 

Quelqu'im  aura  sans  doute  eu  la  témëritë.... 

Mais  c'est  assez ,  je  crois  que  vous  devez  m'entendra. 

d'ubval. 
Oui,  madame,  il  u  est  pas  difficile  à  comprendre 
Que  ce  sont  des  présents  qui  vous  ont  été  laits. 

CONSTANCE. 

J'ignore  à  qui  je  dois  ces  indignes  bienfaits. 

d'ubval. 
Et  vous  ne  daignez  pas  chercher  à  le  connoitre?... 

FLOBiNE.à  part. 
J'aurois  dëja  tout  fait  sauter  par  .la  fenêtre. 

d' un  VAL. 
Mais  sur  qui  vos  soupçons  pourroient-ils  s'arrêter  ? 

CONSTANCE. 

Je  laisse  dans  l'oubli  ce  qui  doit  j  rester. 
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ù*vtiYAL,h  paH, 
Se  peut-il  que  je  sois  si  loin  de  sa  pensée  ? 

COnSTAlVCE. 

Je  youdrois  ignorer  que  je  suis  offensée. 

n'unvÂL,  a  part. 
N'importe,  donnons>lui  de  violents  soupçons. 

(Haut.) 
Madame,  cependant  j'ai  de  fi3rtes  raisons 
Pour  oser  vous  presser,  et  même  avec  instance, 
D'édaircir  ce  mystère...  il  nous  est  d'importance. 
Plus  que  je  n'ose  dire....  et  que  vous  ne  croyez; 
Je  vous  en  saurai  gré,  si  vous  me  l'octroyez. 
Voyez,  examinez,...  découvrez..,  je  vous  prie, 
Qui  peut  avok  risqué  cette  galanterie. . . 
De  plus...  présents  ou  non...  madame...  vous  pouvez... 
Oui,  vous  m'obligerez,  si  vous  yous  en  servez. 

(1/  sort.) 

SCÈNE  VIII. 

CONSTANCE,  SOPHIE,  FLORINE« 

s  o  p  H I E ,  À  Constance. 
Eh  bien  !  que  dites-vous  de  cette  complaisance? 

PLORIHE. 

Cet  époux  dans  la  vie  apporte  assez  d'aisance. 
COHaTAN CE,  après  avoir  rêvé. 
N'est-ce  point  m^a  époux  qui  m'a  &lt  ces  présents? 

fLORIBlZ. 

Des  époux  ne  font  pas  des  tours  aussi  plaisants; 
Pour  qui  les  prenez-vous?  iïc  croyez  point,  madame, 
Qu'un  mari  soit  jamais  prodigue  envers  sa  iemme; 
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Il  lui  donne  à  regret,  toujours  moins  qu'il  ne  faut, 
Et  lui  fait  tout  valoir  cent  fois  plus  qu'il  ne  vaut. 
Mais  nous  avons  ici  Damis  avec  Clitaodre, 
Galants  déterminés,  prêts  à  tout  entreprendre;' 
Je  crois  qu'on  en  poiuroit  accuser  ces  messieurs. 

SOPHIE. 

As-tu  quelque  soupçon  ? 

FLORINE. 

J'en  ai  même  plusieurs. 

SOPHIE. 

Je  ne  puis  rien  comprendre  à  cette  indifférence. 
Se  peut-il  quW  époux  ait  tant  de  tolérance? 

CONSTANCE. 

Eh  !  n'empoisonnez  pas  encore  mes  douleurs. 
Hélas  !  je  sens  assez  le  poids  de  mes  malheurs  r 
Daignez  au  moins  cacher  ma  nouvelle  disgr&ce. 

(A  Sophie.) 
Je  vais  me  renfermer...  Allez ,  suivez  la  chasse. 

SOPHIE. 

Je  ne  vous  quitte  point. 

CONSTANCE. 

Vous  prenez  trop  de  part 
A  l'état  ou  je  suis...  Laissez-moi,  par  ^ard  : 
Profitez  du  plaisir  que  l'on  offre  à  vos  charmes , 
Je  n'ai  plus  que  celui  de  répandre  des  larmes. 

(EUe  sort,) 
SOvniE,  en  la  regardant  ailer. 
Quel  état  !  Et  l'on  veut  que  je  prenne  un  ëpk>az  ? 
Qu'on  ne  m'en  parle  plus,  ils  se  ressemblent  tout. 

PIN    DU    PBEMIEA    ACTE. 
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ACTE    SECOND. 


SCÈNE  I. 

DTJRYAL,  DAMON. 

d'ubv  Al,  paroU  rêveur,  il  va  et  vient,. 
JN  OTRE  cerf  n'a  pas  fait  assez  de  résistance, 

DAM09« 

Il  est  vrai  :  mais  entrons  un  moment  chez  Constance* 

D'-tiny  KL,  toujours  distrait. 
Mon  équipa^  est  bon  :  j'imagine  qu'ailleurs 
Il  seroit  makûsé  d'en  trouver  de  meilleurs. 

DAMON. 

CbQstance  en  devoit  être,  elle  n'est  point  venue. 

d' un  VAL. 

Je  devine  à  peu  près  ce  qui  l'a  retenue. 

DAMON. 

Entrons  chez  elle...  Allons  ;  c'est  une  attention 
Dont  elle  vous  aura  de  l'obligation. 

d'ubyal. 
Oui,  mais  je  ne  vais  guère  en  yisite  chez  elle. 
On  y  peut  envoyer. 

DAMOir. 

Quelle  excuse  cruelle  ! 
Du  sort  de  ton  épouse  mioucis  la  rigueur  j 
L'esprit  doit  re'parer  les  caprices  du  cœur: 
C'est  trop  d'y  joindre  encore  un  mépris  manifestd*} 
Souvent  les  pi^yr^és  font  excuser  le  reste. 

3. 
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D'un  VAL,  aprèi  avoir  rcfjnrdè  partout. 
Je  crois  tous  nos  chasseurs  dans  son  appartement..- 
Pour  nous  entretenir,  choisissons  ce  moment 

(  1/  soupire.  ) 
Cher  ami,  qu'envers  toi  je  me  trouve  coupable! 
Je  t'ai  fait  ua  secret  dont  la  charge  m'accable; 
Je  t'ai  craint;  j'ai  prévu  tes  conseils,  des  discours, 
Que  ma  folble  raison  me  rappelle  toujours. 
Quand  j'ai  voulu  parler,  la  honte  m'a  fait  taire { 
Et  je  crains,  qu'entre  nous  l'amitié  ne  s'altère. 

DÂMOIf. 

D'Urval,  j'ai  des  défauts,  et  même  des  plus  grands, 
Mais  je  n'ai  pas  celui  d'être  de  ces  tyrans 
Qui  font  de  leurs  amis  de  malheureux  esclaves; 
Leur  pénible  amitié  n'est  que  icrs  et  qu'entraves  : 
Toujours  jaloux,  et  prêts  à  se  formaliser, 
U  leur  faut  des  sujets  qu'ils  puissent  maîtriser  : 
Mais  la  vraie  amitié  n'est  point  impérieuse; 
C'est  une  liaison  libre  et  délicieuse,  , 

Dont  le  cœur  et  l'esprit,  la  raison  et  le  temps,  ^ 
Ont  ensemble  formé  les  nœuds  toujours  charmants; 
Et  sa  chaîne,  au  besoin,  plus  souple  et  plus  liante 
Doit  prêter  de  concert,  sans  qu'on  la  violente. 
Voilà  ce  qu'avec  vous  jusqu'ici  j'ai  trouvé, 
Et  qu'avec  moi,  je  crois,  vous  avez  éprouvé. 

d'urval,  d*un  air  pénétré. 
Eh  bien  !  sois  donc  enOn  le  seul  dépositaire 
D'un  secret,  dont  je  vais  t'avouer  le  mystère  j 
Que  du  fond  de  mon  cœur  il  passe  au  fond  du  tien; 
Qu'il  y  reste  caché,  comme  il  l'est  dans  le  mien. 
Mes  inclinations,  ami,  sont  bien, changées, 
Mes  infidélités  vont  être  bicq  veng<.'cs. . . 
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J'aime. . .  Uëks  !  que  ce  terme  exprime  foiblement 
U9  feu...  qui  n'est  pourtant  qu'un  renouvellement, 
Qu'un  retour  de  tendresse  imprévue,  inouïe, 
Mais  qui  va  décider  du  reste  de  ma  vie  ! 

DAM  ON,  avec  étonnemeni. 
Quoi  !  ton  vola^  cœur  se  livrera  toujours 
A  des  feux  étrangers ,  à  de  folles  amours  ? 
Ces  ardeurs  autrefois  si  pures  et  si  tendres , 
Ne  pourront-elles  plus  renaître  de  leurs  csndres  ? 
Tu  perds  tous  les  plaisirs  que  tu  cherches-^ilîeurs: 
L'inconstance  est  souvent  un  des  plus  grands  malheurs. 

n'UBVAL. 

Apprends  quel  est  l'objet  qui  cause  mon  supplice. 

DAMON. 

Non,  je  suis  ton  ami,  mais  non  pas  ton  coiûplice. 

n'VBYAL. 

Ne  m'abandonne  pas  dans  mes  plus  grands  besoins* 
Permets-moi  d  achever,  je  compte  sur  tes  soins. 

D  A  M  0  N ,  en  s' éloignant. 
Je  ne  veux  point  entrer  dans  cette  confidence. 

T)'vnykL,  en  ie  ramenant. 
Je  puis  t'en  informer  sans  aucune  iknprudence. 
Cet  objet  si  charmant  dont  je  reprend!»  les  lois, 
Mais  que  je  crois  aimer  pour  la  première  fois"; 
Cette  femme  adorable  à  qui  je  rends  les  armes, 
Qui  du  âioins  à  mes  yeux  a  repris  tant  de  chsrmes... 
C'est  la  mienne. 

D  A  M  o  N. 

Constance  ? 

D'un  VAL. 

Elle-mémiB. 


6a  LE  PRÉJUGÉ  A  LA  MODE. 

D  A  M  O  N. 

AL,  dUrval! 
A  mon  ravissement  rien  ne  peut  éti^e  égal... 
N'est-ce  point  un  dépit,  un  goût  fuible  et  volage, 
Un  accès  peu  durable,  un  retour  de  passage? 

O'URVAL. 

Tu  le  crains,  et  Constance  en  pourra  craindre  autant 
Qu'il  est  triste  d'avoir  été  trop  inconstant!... 
Le  véritable  amoiur  se  prouve  de  lui-même. 
Déjà,  pour  Tassurer  de  tOa  tendresse  extrême. 
J'ai,  par  mille. moyens  qu'invente  mon  aîmoar, 
Rassemblé  les  plaisirs  dans  cet  beureux  séjour. 
Apprends  donc  que  je  suis  cet  amant  qu'on  ignore, 
Qui  procure  sans  cesse  à  l'objet  que  j'adore 
Tous  ces  amusements  imprévus  et  nouveaux,     ' 
Dont  tout  le  monde  ici  soupçonne  des  rivaux, 
Assez  vains  pour  nourrir  une  erreur  si  grossière. 
Je  lui  fais  des  présents  de  la  même  manière. . 
On  s'attacbe  encor  plus  par  ses  propres  bienfaits. 
Je  le  sens,  je  l'en  veux  accabler  désormais  : 
On  s'enricbit  du  bien  qu'on  fait  à  ce  qu'on  aime. 

OAMOV. 

Mais  tu  dois  lui  causer  un  emban-as  extrême. 
Que  pent-elle  penser?...  D'Urval,  y  songes-tu? 

d'urval'. 
Oui,  je  viens  de  jouir  de  toute  sa  vertu.  ' 
Jl'ai  vu  le  trouble  aficeux  dont  son  ûme  est  atteinte; 
Cependant  je  fcignois  en  écoutant  sa  plainte; 
J'affectois  uu  air  libre,  et  vingt  fois  j'ai  pensé 
Me  déclarer...  Tu  vas  me  tiaiter  d'insensé? 
Malgré  tout  cet  amour  dont  je  t'ai  rendu  compte, 
Je  me  sens  retenu  par  une  fausse  honte; 
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Un  préjugé  fatal  au  bonheur  des  époux 
Me  force  à  lui  cacher  un  triomphe  si  douH. 
Je  sens  le  ridicule  où  cet  amour  m'expose. 

DAH05. 

Comment  !  du  ridiciile  I...  £t  qiielle  en  est  la  cause? 
Quoi  I  d'aimer  sa  femme? 

DU  B  VAL. 

Oui,  le  point  est  délicat  : 
Pour  pins  d'une  raison,  je  ne  veux  point  d'éclat; 
Je  n'ai  déjà  donné  sur  moi  que  trop  de  prise... 
Ce  raccommodement  devient  une  entreprise... 
J'aTois  imaginé  d'obtenir  de  la  cour 
Un  congé  pour  passer  deux  mois  dans  ce  séjour, 
Sous  prétexte  de  &ire  ici  ton  mariage  ; 
C'est  la  raison  pourquoi  Constance  est  dn  voyage  : 
J'y  croyois  être  libre  et  seul  avec  les  miens, 
Je  comptois  y  trouver  en  secret  des  moyens 
Pour  pouvoir  sans  éclat  renouer  notre  chaîne; 
Mais  pour  les  malheureux  la  prévoyance  est  vaine. 
Ma  maison  est  ouverte  à  tous  les  survenants, 
Mon  rang  m'attire  ici  mille  respects  gênants... 
Clitandre  avec  Damis,  sans  que  je  les  en  fnîe, 
9e  se  sont-ils  pas  mis  aussi  de  la  partie? 
Tu  les  connoby«e  sont  d'assez  mauvais  railleurs; 
Alors  contre  moi  seul  ils  deviendront  meilleurs; 
Ainsi  des  autres,  c'est  à  quoi  je  dois  m'attendre... 
Je  ne  pourrai  jamais  soutenir  cet  esclandre; 
U  faudra  tout  quitter  :  j'irai  me  séquestrer, 
Ou  pour  mieux  dire,  ici  je  viendrai  m'enterrer 
Avec  des  campagnards  dont  tu  connois  l'espèce, 
Skdb  que  dans  mon  désert  sn  sçul  ami  pai:ois9e. 
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Et  vëritablement,  quelle  société 

Que  celle  d'un  mari  de  sa  femme  entêté, 

Qui  n'a  des  yeux,  des  soins,  des  égards  que  pour  ell6, 

Et  que,  pour  ainsi  dire,  elle  tient  en  tutelle? 

^  DAM  on,  froidement. 
Tout  bien  examiné,  vous  verrez  qu'un  mari 
Ne  doit  jamais  ainïer  que  la  femme  d  autrui. 

n'URYAL. 

Tu  n%  Suis-je  venu  pour  mettre  la  réforme  ? 

D  A  M  o  5 ,  ironicfuement. 
Le  serment  de  s'aimer  n'est  donc  que  pour  la  forme? 
L'intérêt  le  fait  taire,  il  ne  tient  qu'un  moment. 

Dis-moi,  trahirois-tu  tout  autre  engagement  ? 
Oserois-tu  produire  une  excuse  aussi  folle? 
Au  dernier  des  humains  tu  tiendrois  ta  parole; 
Il  sauroit  t'y  fbrcer,  aussi-bien  que  les  lois. 

^  Tendrement.^ 
Mais  une  femme  n'a  pour  soutenir  ses  droits, 
Que  sa  fidélité,  sa  ^jîhlesse  et  ses  larmes; 
Un  époux  ne  craint  point  de  si  fragiles  armes. 
Ah  !  peut-on  faire  ainsi,  sans  le  moindre  remord, 
Un  abus  si  cruel  de  la  loi  du  plus  fort? 

D'un  VAL. 
Je  suis  désespéré;  mais  je  cède  à  l'uSagc. 
Suis-je  le  seul?...  Tu  sais  qtié  l'homme  le  plus  sage 
Doit  s'en  rendre  l'esclave. 

DAM  ON,  vivement- 

Oui ,  lorsqu'il  ne  s'agit 
Que  d'un  goût  passager,  d'un  meuble  ou  d'un  habit; 
Mais  la  vertu  n'est  point  sujette  à  ses  caprices; 
La  mode  n'a  point  droit  de  nous  dolinei'  dès  vieei, 
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Ou  de  légitimer  le  crime  au  fond  des  cœurs  : 
n  suffit  qu'un  usage  intéresse  les  mœurs, 
Pour  qu'on  ne  doive  plus  en  être  la  victime; 
L'exemple  ne  peut  pas  autoriser  un  crime. 
Faisons  ce  qu'on  doit  faire ,  et  non  pas  ce  qu'on  fait. 

O'URVAL. 

Mais  enfin  je  me  sens  assez  fort  en  eSèê, 
Fouir  sacrifier  tout,  sans  que  je  le  regrette, 
Pour  aller  vivre  ensemble  au  fond  d'uAe  reti9Î|iç. 

DAMOH. 

Mais  voilà  le  parti  d'un  vrai  désespéré  ! 

n'UBVAL. 

Et  c'est  pourtant  le  seul  que  j'aurMs  préfi$ré« 

Un  inconvénient,  sans  doute  inévitable, 

M'imprime  une  terreur  encor  plus  véritable. 

Si  j'apprends  à  Constance  un  tri<»npbe  si  doux, 

Si  ma  femme  me  voit  tomber  à  ses  genoux, 

Comment  daignera-t-elle  user  de  sa  victoire? 

Je  crains  de  lui  donner  molàs  d'amour  que  de  gloire; 

Je  crains  que  sa  fierté  ne  surcharge  mes  fers; 

On  en  voit  tous  les  jours  mille  exemples  divers. 

DAMOH. 

On  en  trouve  toujours  de  toutes  leé  espèces. 
Surtout  lorsque  l'on  cherche  à  jfiatter  ses  foiblesses. 
Ce  soupçon  pour  Cgnstance  est  trop  injurieux. 

n'UBVAL. 

Tu  ne  le  connois  pas,  ce  sexe  impérieux  : 
Dans  notre  abaissement  il  met  son  bien  suprême; 
Il  veut  régner,  il  veut  maîtriser  ce  qu'il  aime, 
Et  ne  croit  point  jouir  du  plaisir  d'être  aimë^ 
S'il  n'est  pas  le  tyran  du  cœur  qu'il  n  charma 
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DAM  09. 

Ce  reproche  convient  à  l'un  tout  comme  à  Vautre. 
Eb  !  ponnjuoi  voulons-nous  qu'il  soit  soumis  au  nôtr 
Mais  le  traitons-nous  mieux,  quand  nous  1  avons  sdd 
Notre  empire  commence  où  le  sien  est  détruit. 
Vous  plaindrons-nous  toujours,  injustes  que  nous  somi 
De  ce  sexe  qui  n'a  que  le  défaut  des  hommes? 
Quel  ridicule  orgueil  nous  fait  mésestimer 
Ce  que  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  d'aimer  ! 

d'ubtal. 
Constance  aura  de  plus  k  punir  mes  parjures, 
A  redouter  encor  de  nouvelles  injures , 
A  craindre  une  rechute,  un  nouvel  abandon; 
Constance  doit  me  faire  acheter  mon  pardon. 
Que  de  soins,  de  soupirs,  de  regi'ets  et  de  laimes , 
Faudra-t-il  que  j'oppose  à  ses  justes  alarmes  l 
Plus  je  vais  employer  de  foiblesse  et  d'amour, 
Et  plus  son  a^ndaut  croîtra  de  jour  en  jour. 

{Il  rêve,) 
Ah  !  c'en  est  trop,  il  faut  suivre  ma  destinée, 
La  résolution  en  est  déterminée... 

DAMON,  e/2  l'embrassant. 
Ah  !  cher  ami,  reçois  le  prix  de  ta  vertu. 
Que  ce  retour  heureux  va  causer  !. .. 

d'ubyal. 

Que  dis- 
Quelle  méprise  ! 

D  A  H  09. 

Aux  pieds  d'une  épouse  adorable, 
Ve  vas-tu  pas  reprendre  une  chaîne  durable? 

d'ubyal. 
Au  contraire. 
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OAMOa. 

Qboî  donc? 

d'ubval. 

Je  vais  me  dérober 
Au  danger  érident  où  f  allois  sacçomber. 
Je  renonce  aux  projets  dont  je  viens  de  l'instruire  : 
Laisse-moi,  tes  conseils  ont  pensé  me  séduire. 

nAM09. 

Mais  songe  donc  aux  biens  où  tu  vas  renoncer. 
Sais-tu  bien  quel  arrêt  tu  viens  de  prononcer? 
Il  faut  donc  que  Constance  expire  dans  les  larmes, 
Lorsqu'elle  eût  pu  te  faite  un  sort  si  plein  de  charmes? 
Que  d'attraits,  que  d'amour,  que  de  plaisirs  perdus! 
Si  tu  la  haïssois,  que  ferois-tu  de  plus?) 

d'uryal,  d'un  ton  pénétré, 

Hëlas  !  il  ùxLt  se  rendre,  et  lui  sauver  la  vie. 

C'en  est  £iit,  pour  jamais  ma  honte  est  asservie... 

Sois  content,  mon  oceur  cède,  et  se  rend  à  l'amour. 

Viens  être  le  témoin  du  plus  tendre  retour. 

(  Il  fait  quelifues  pas  pour  sortir.  Constance  arrive.  Il 

se  trouble,) 
Quelle  rencontre,  6  ciel  !  c'est  elle  qui  s'avance... 
Ne  ferois-je  pas  mieux  d'éviter  sa  présence? 

{Il  veut  s'en  aller,  Damon  le  retient,) 


Théltre.^Com.  en  vert.  9. 
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SCÈNE  IL 

CONSTANCE,  D'URVAL,  DAMON. 

d'urval,  après  queique  résistance,  se  rapproclie  avec 

Damon, 
(A  Constance,) 
Je  retenois  Damon  qui  vouloit  s'en  aller  : 
Je  crois  que  devant  lui  nous  pouvons  nous  parler/ 

CONSTÂKCE. 

Il  n'est  jamais  de  trop. 

n'onvAL. 
Ou  vous  a  demandée. 

DAMON. 

L'on  a  dit  que  madame  étoît  incommodée. 

CONSTANCE,  a  d*Urvat. 
Je  l'ai  feini^  «t  je  viens  vous  en  rendre  raison. 

d'ubvax,  avec  douceur.  ^ 

Vous  ne  m'en  devez  rendre  en  aucune  façon. 

constance. 
Hëlas  !  î'avois  besoin  d'un  peu  de  solitude. 
Vous  savez  le  sujet  de  mon  inquiétude; 
Elle  augmente  sans  cesse,  et  je  crains  tous  le»  yeux. 
Depuis  que  l'on  m*a  fait  ces  dons  injurieux, 
Je  n'en  ptiis  sans  douleur  envisager  la  suite; 
Je  crains  d'autoriser  une  indigne  poursuite. 

d'urval. 
Est-ce  pour  ces  présents?  On  saura  vos  refus. 

CONSTANCE. 

Ah  !  j'étois  respectée,  et  je  ne  le  suis  plus. 

d'urval  i'embrasse  et  tendrement. 
Rassurez- vous,  c'est  moi...  qui...  me  charge  du  bUmc. 
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CONSTANCE. 

J'en  mourrai  de  douleur. 

d'ubtâl,  avec  trouble. 

Cda  suffit,  madaave... 
{A  Damon,) 
Je  ne  sais  où  j'en  suis. 

dAmoh,  bas,  h  d'Vrval, 
Il  £int  t'aider  un  peu. 
d'ubtal,  bas  et  vivement  à  Dt^mon, 
Cher  ami,  n'en  fais  rien,  ou  crains  mon  désaveu. 

C0H8TAHCE>  étonnée,  s* approchant  d'eux, 
Qu'avez-Yous? 

d'uryal,  lin  peu  remis. 
Ce  n'est  rien.  J'ai  peme  à  le  réduire... 
C'est  à  votre  sujet...  il  faut  vous  en  instruire... 
Sachez  donc  un  secret...  vous  ne  le  croirez  patf.... 
Yous  yoytz  devant  vous. 

CÇVBTÂTSCZ, 

^  Eh  bien? 

d'ubyal. 

Ifotre  embarras... 
Oui,  Vous  Voyez....  quelqu'un  qui  n'ose  plus  s'attendre... 
Çui  craint  de  compromettre  un  amour  aussi  tendre.... 
Mais....  ^e  ne  pouvez-vous  lire  au  fond  de  son  cœur  !•.• 

COKSTAKCE. 

y  pus  parlez  de  Damon? 

b'ÙBTAz,,  vivement. 
Justement 

fiAMOV. 

Quèile  erreur! 
Sn  vente,  mtiiaûÂi  à  pdirUi  de  lui-iùlttie. 
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d'ubvax.  ^ 

fTofl,  il  me  ùk  parler^.  Voyez  son  trouble  extrême..» 
'U  est  timide,  il  craint  de  tous  trop  rabaisser.... 
n  n'ose  vous  prier  de  vous  intéresser 
A  son  bonheur. 

DAMOir. 

Bourreau  ! 

COVàTARCE. 

Sa  crainte  est  indiscrète. 
d'urval. 
Je  le  disois. 

COVSTAHCE. 

Il  sait  combien  je  le  souhaite. 

.  n'uBYAL. 

Ah!  vous  me  ravissez  :  prétez-lui  votre  appui. 

COirSTABCE. 

Damon  y  peut  compter.  0 

d'vryal. 

Moi,  je  réponds  pour  lui; 
Je  me  rends  le  garant  d  une  flamme  si  belle. 

DAMON,  bas,  a  d'Urvat, 
Morbleu,  parles  pour  vous. 

coHST'Affck,  bas. 

Quel  garant  infidèle! 
d'ubval. 
Otez  donc  à  Sophie  un  préjugé  fatal 
Qu'elle  a  contre  Thymen.  Ah  !  qu'die  en  juge  mal! 
Qu'au  contraire  leur  soit  sera  digne  d'envie  ! 
lion,  il  n'estpoint  d'éut  plus  heureux  dans  la  vie. 
Pour  ceux  que  la  raison  et  Tamour  ont  unis. 
L'hymen  seul  peut  donner  des  plaisirs  infinis; 
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On  en  Jouit  sans  peine  et  sans  inquiétude  : 
On  se  fait  Tun  pour  l'autre  une  heureuse  habitude 
D'égards,  de  oomplaisancc,  et  des  soins  les  plus  doux. 
S'il  est  un  sort  heureux,  c'est  celui  d'un  époux, 
Qui  rencontre  à  la  fois  dans  l'objet  qui  l'enchante, 
Une  épouse  chérie,  une  amie,  une  amante. 
Qud  moyen  de  n'y  pas  fixer  tous  ses  désirs! 
Il  trouve  son  devoir  dans  le  sein  des  plaisirs. 

cokstAhcb,  tendrement. 
Je  sens  que  ce  portrait  devroit  être  fidèle. 

:  n' tin  Y  A  II,  en  ta  regardant  de  même. 
Madame,  on  en  pourroit  trouver  plus  d'un  modèle. 

SCÈNE  IIL 

CLITANDRE,  DAMïS,  ARGANT.  CONSTANCE» 
P'URVAL,  DAMON. 

*.    CLiTAND RE,  a /fr  aa/res  e/i  enfranf. 
Voila  ce  ^ue  jamais  on  n'auroit  attendu. 

D'uBVALy  troubié ,  h  Danton. 
C'est  Clitandre  et  Damis;  m'auroient-ils  entendu? 

CLiTANDRE,  en  riant. 
Venez,  rassemblons-nous,  la  scène  est  impayable.... 
Si  risible,  en  un  mot,  qu'elle  en  est  incroyable. 

(  Il  rit,  ) 
Laissez-m'en  rire  encore. 

ARGANT. 

Allons,  rions.  De  quoi? 
CLiTARDRE,  àd*Urvai, 
On  In'ëcrit..*  Tu  riras. 

,  o'uAVAL,  froidement. 

Peut-étriB. 
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CliITAllDII. 

Ck\  par  ma  foi, 
Nous  ne  le  craindront  plu8|  cet  aimable  volage, 
Ce  célèbre  coqnet,  ce  galant  de  notre  âge, 
Qtd  fut  le  plus  heureux  de  tous  les  inconstants  ; 
Nous  le  oonnoîssons  tous,  et  même  à  nos  dépens  : 
Sainfar. 

ÀIOAMT. 

Je  le  oonnois,  son  père  fut  de  même  ; 
Il  étoit  en  amiour  d^nne  fortune  extrême; 
Il  Êiut  qu'à  son  sujet  je  vous....  Non,  poursuivez  ;-. 
Voyons  quels  contre-temps  lui  sont  donc  arrivés. 

DAMOH. 

Peut-être  quelqu'époux  d'humeur  moins  jMicifique, 
fin  a  fait  le  héros  d'une  histoire  tragique? 

ABGAHT. 

Est-ce  que  pour  si  peu  l'on  traite  ainsi  les  gens? 

CLITAITDBE. 

Non,  il  n'en  a  jamais  trouve  que  d'indulgents. 

COVSTANCE. 

Auroit-il  fait  au  jeu  quelque  dette  importune? 

CLITAHDBE. 

Non  y  le  jeu  n'a  jamais  dérangé  sa  fortune. 

d'urvaim 
Se  seroit-U  battu? 

DAMXS. 

Ce  n'est  pas  son  défaut 

DAMOa« 

Est-il  disgracié? 

CtlTAtfDaE. 

,  Bien  pis. 
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AfttfAVT. 
Mort? 
CIITA90XE. 

Aatant  ruât , 
n  est  amonrem  foo. 

d'ubyal,  aboânt,  damov. 
De  qui? 

GKITAirtlAE. 

C'en  lettres,  doses. 
Devine  si  tn  peux,  et  choisis  si  ta  l'oses  : 
Je  TOUS  le  donne  en  cent  Qui  1  aoroit  jamais  cru? 

d' un  val. 
n  est  audacieux. 

CLITAUDRE. 

Il  m  a  rabattu. 

DAMOV.- 

Une  franche  coquette  a-t-elle  su  lui  plaire? 

CLITAITDRC. 

Et  mais,  une  coquette  est  un  choix  ordinaire. 

A  a  r.  A  NT. 
Est-ce  cette  marquise  assez  bien  en  appas^ 
Mais  qui  ne  plaît  qu'alors  qu'elle  n'y  pense  pai ? 

clitardbf. 
lïon. 

AR&ART. 

A-t-il  entrepris  le  cœur  de  quelque  prud*? 
En  tous  cas,  je  le  plains;  l'esclavage  en  est  rude: 
U  faut  trop  ks  aimer,  et  trop  correctement, 

CLITAVDRX. 

Non. 

ABGAVT. 

C'est  donc  cette  actrice? 
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CLITA^DME. 

£h  !  non ,  aucunement. 

C0H8TAHCB. 

filais  ne  seroit'ce  point  son  épouse  qa*U  aime? 

AROÀHT. 

Saiemme! 

CLITAUDSE. 

Et  vraiment  «jd,  c'est  sa  finnme  elle-même.... 

▲  BGAHT. 

Ce  sont  contes  en  l'air  qu'il  vient  voos'iairt  ici. 

CLITAHDBE. 

Pardonnez-moi. 

d'uryâl,  à  Damon, 
Sain&r  aime  sa  femme  aussi 
DAMis,  àCo/i5(a/ice. 
On  vous  en  avoit  dit  quelque  mot  à  l'oreille; 
On  ne  devine  pas  une  ënigme  pareille. 

COHStAvce,  avec  un  peu  de  fierté. 
Pour  peu  qu'on  soit  sensé,  l'on  devins  le.biep.... 
Mais  vous  vous  étonnez  fort  à  propos  de  rien  : 
C'est  un  cœur  égaré  que  le  devoir  ramène, 
^ue  l'amour  fait  rentrer  dans  sa  première  chaîne, 
Qui  n'a  jamais  trouvé  de  vrais  plaisirs  ailleurs. 
Et  qui  veut  être  heureux  en  dépit  des  rai 'leurs. 
Je  crains  que  ma  présence  ici  ne  vous  déplaise^ 
Je  vous  laisse  railkr  et  médire  à  votre  aise. 
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SCÈNE    IV. 

AROANT,  DURVAL,  DAMOH,  CLITANDRE, 

DAMIS. 

CLITABDBE. 

CoHSTÀvCE  prend  la  chose  affirmatirement 

AnaÀVT. 
Bon,  bon,  c'est  pour  la  forme. 

DAMOH. 

Elle  a  grand  tort,  vraiment. 
augant. 
Je  suis  ffàr  qa*eUe  en  rk  dans  le  fond  de  son  ânKK... 
Eh  bien!  notre  galant  aime  jusqu'à  sa  femme? 
C'est  avoir  pour  le  sexe  un  furieux  penchant. 

o'uavAL,  h  CiUéndre, 
Et  que  dit-on  partout  d'un  retour  si  touchant? 

DAMIS. 

A  ton  avis,  dIJrval?  L'enquête  me  Êdt  rire. 

clitaudre. 
Parbleu,  cette  sottise  en  a  fait  beaucoup  dire. 
A  la  cour,  à  la  ville,  on  l'a  tant  biasonné, 
Hué,  sifflé,  berné,  brocarde,  chansonué, 
Qu'enfin,  ne  pouvant  plus  tenir  tête  à  l'orage, 
Avec  sa  Pénélope  il  a  plié  bagage  : 
En  fin  fond  de  province  il  l'a  contrainte  à  fuir; 
Us  sont  allés  s'aimer,  et  bientôt  se  haïr, 

Ana'AHT. 
C'est  un  enlèvement 

DAMIS. 

Qui  n'est  pas  fort  d'usage. 
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AR<»ANT. 

Ce  n'est  point  là  le  but  que  le  sexe  envisage  ; 
Lorsqu'au  nôtre  il  veut  bien  se  laisser  assortir, 
C'est  d'entrer  dans  le  monde,  et  non  pas  d'en  sortir. 

n'unvAL. 
Ils  jouissent  sans  doute,  au  fond  de  leur  retraite, 
D'une  félicite  qui  doit  être  parfaite. 

CtlTANDBE. 

Sainfar  n'a  de  ses  jours  été  si  malheureux; 

Il  adore  en  esclave  un  tyran  dédaigneux, 

Un  maître  dont  il  est  le  premier  domestique, 

Qui  trop  sûr  à  présent  d'un  pouvoir  d'ïspotique,         ^ 

Le  punit  du  passe,  se  venge  de  l'ennui 

De  se  voir  enterré  de  la  sorte  avec  lui. 

DAMIS. 

Sa  femme  l'a  remis  à  son  apprentissage. 

CLITAMOnE. 

C'est  à  recommencer. 

ARGANT. 

Sans  doute,  c'est  l'usage... 
Cet  homme  est  possédé  du  démon  conjugaL 

CLITAVnnE. 

Possédé  de  sa  femme...  Eh  î  ris-en  donc,  d'UrvaL 

n'u n  VAL,  rt  Damoii. 
Oui...  rien  n'estplus  plaisant..  Quelle  épreuve!...  J'enràgf. 

CLITANDRE. 

C'est  un  homme  perdu,  noyé  dans  son  ménage. 

aucaht. 
Abimé. 

CLITANDIE. 

Confiiquj^ 
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DAMIS. 

NoL 
D*  u  B  y  A  L ,  (i  Damon. 

Ami  y  quels  propos  ! 
OAMis,  h  d*Vrval, 
Depuis  quand  n'oses-tu  rire  aux  dépens  des  sots? 

D*  u B^ kJé^avec  em barras. 
Moi?  Point  du  tout;  j'en  ris  autant  qu'iT  m'est  possible. 

o  A  M  o  H ,  ay;ec  indignation. 
Pour  qui  donc  cette  histoire  est-«ile  si  risible? 
Pour  des  évaporés,  des  gens  avantageux 
C^ui  croiroient  composer  tout  le  public  entre  eux. 
Et  qui  ne  sont  potu*  lui  qu'un  sujet  de  scandale. 
Mais  je  vous  crois,  messieurs,  un  peu  plus  de  morale: 
Non,  vous  ne  pensez  pas  ce  que  vous  avancez. 
A  tous  autres  qu'à  vous,  à  des  gens  moins  sensés^ 
Je  dirois,  indigné  de  tout  ce  badinage, 
Si  l'amour  du  devoir  n'est  pas  à  votre  usage, 
Laissez-le  pratiquer,  sans  y  prendre  intérêt; 
Oui,  laissez  la  vertu  du  moins  pour  ce  qu'elle  est, 

DAMIS,  Il  Ûamon, 
Je  n'ai  jamais  douté  de  ta  philosophie; 
Nous  en  ferons  ta  cour  à  l'aimable  Sophie. 

DAM05. 

Que  ceux  à  qui  je  parle  en  fiissent  leur  profit; 
Du  reste,  je  vous  suis  obligé. 

DAMIS. 

C'est  bien  diu 
Moi.  je  èrois  qu'on  peut  rire,  et  même  sans  scrupule , 
D'un  amour  que  le  monde  a  jugé  ridicule. 
Saiufar  est  dans  le  cas,  on  en  est  convenu; 
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Il  a  pris  un  travers  assez  bien  reconnu» 
Puisse  soa  aventure  est  mise  en  comédie. 

ABGAST. 

Totut  de  bon? 

DAMIS. 

J'ai  la  pièce;  on  l'a  fort  applaudie  : 
Nous  sommes  dans  le  goût  d'en  jouer  entre  nous; 
Nous  jouerons  celle-ci...  Messieurs,  qu'eQ  dites-vous?' 

AKGANT. 

Volontiers. 

o'  u  R  Y  A  L  y  froidem  enU 
Si  Ion  veut. 

D  A  M  o  If ,  avec  colère. 

C'est  une  &rce  Infime. 

DAMIS. 

On  la  nomme  l'Époux  amoureux  de  sa  femme. 

ABGANT. 

Bon  !  c'est  un  des  travers  qu'on  doit  moins  épargner  ; 
II  n'est  pas  fort  commun,  mais  il  pounoit  gagner, 
Et  la  sociiîtc  n'y  feroit  pas  son  compte. 
Combien  il  est  d'époux  retenus  par  la  honte  I 
Tant  mieux...  Aurai- je  un  rôle? 

DAMIS. 

Oui,  sans  doute. 

ARGART. 

Fortbiea 

DAMIS. 

Les  dames  y  joueront  :  Constance  aura  le  sien, 
Elle  sera  1  e'pouse  sâmée  à  toute  outrance  ; 
D'Urval  contrefera  l'amoureux  de  GoustancQr 
Damon  aura  tout  juste  un  rôle  de  Caton; 

(J  L  lUandre.) 
Toi,  celui  d'étourdi 
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ARGANT. 

L'arrangement  est  bon. 
o  A  M I  s. 
Il  nous  Êintun  valet  :  qui  pourroitibien  le  Êdre  ?... 

(Ad'Urvai.) 
Ah  !  ton  valet-de-chambre,  Henri;  c'est  notre  ailàîre  ; 
Ainsi  du  reste. 

DAMOV. 

Oui  ;  maîii  ne  comptez  pas  sui*  moi. 
OAMIS. 
D'Urval,  tu  te  fois  fort,  apparemment? 
D*  u  a  Y  A  L ,  froidement. 

De  quoi  ? 

DAMIS. 

C'est  d'engager  Cionstance  à  jouer  dans  la  pièce. 

AncANT. 

Je  vais  la  prérenir,  aussi  bien  que  ma  nièce. 

(1/  sort,) 
DAMiSfh  d'Urval. 
Détermine  Damon  :  quant  à  toi,  tu  sais  bien 
Que  l'on  doit  se  prêter  ;  tu  ne  risqueras  rien. 

(  Ils  sortent.  ) 

SCÈNE    V. 

D'URVAL,  DAMON. 

d'itsyal,  d'un  air  ironique» 
En  est'H»  assez?  Dis-moi,  que  pourras-tu  répondre  ? 
U  falloit  cet  exemple  afin  de  te  confondre 
Où  m'alloi»-je  embarquer?...  Ne  me  presse  donc  plus, 
Tes  conseils  désormais  deviendroient  superflus. 

Tltc«tre.  Corn,  en  v«rs.  9.  5 
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DAM09. 

Yofis  piennettex  qa*on  joue  une  fiuce  indiscrète, 
Et  vous  j  prenex  mènie  un  râle. 

d'ubyal. 

Oui,  je  m'y  prête  : 
A  ma  femme  dn  moins  je  parlerai  d'amour; 
le  verrai  ses  beaux  yeux  y  répondre  à  leur  tour; 
J'en  jouirai  sans  risque,  et  sans  me  compromettre. 
H^as  !  c'est  un  plaisir  qu'on  doit  bien  me  permettre... 
l'aurois  dû  refuser...  Oui,  je  me  trahirai  : 
On  verra  que  je  sens  tout  ce  que  je  dirai. 
Je  mettrai,  malgré  moi,  trop  d'amour  dans  mon  rôle; 
Je  me  perdrois,  je  vab  retirer  ma  parole. 

D  AMON. 

Est-il  temps  ?  Il  âlloit  ne  pas  unt  s'avancer. 
Con.stance  est  prévenue ,  elle  pourra  penser 
.  Que  tu  n'as  refusé  que  par  mépris  pour  elle. 
(  A  part,  ) 
U  le  j&ut  embarquer. 

D'un  y  AL,  après  avoir  rêvé. 

Ta  remarque  est  cruelle.. « 
Je  ferai  beaucoup  mieux  de  tout  abandonner, 
De  prétexter  un  ordre,  et  de  m'en  retourner  ; 
Je  le  vais  annoncer j^  et  partir  tout  de  suite. 

(Il  va  pour  sortir,  et  revient.) 

DAMON. 

Quelle  foiblessei 

d'ubyaim 

Écoute  :  avant  que  je  le»  quitte, 
J'ai  fait  peindre  Constance  en  secret,  et  je  crois 
Que  son  portrait  est  fidt;  car  c'est  depuis  on  moii 
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Qu'on  eit  tprès.  Le  peinti^  est  dans  le  Toisinage, 
Vois  si  par  aventure  il  a  fini  l'ouvrage  : 
C'est  un  soulagement  dont  mes  yeux  ont  besoin^ 
Je  voudrois  l'emporter. 

OAMOH. 

Va,  je  prendrai  ce  soin» 
Mais  tu  ne  partiras  peut-être  pas  si  vite  ? 

d'ubyal. 
Dès  ce  soir  même. 

(Il  sort.) 

DAMOH. 

U  faut  que  j'empêche  sa  faite. 
Si  la  mbde  empoisonne  un  naturel  heureux^ 
A  quoi  sert  le  bonheur  d'être  né  vertueux  ? 


riV   DV   SZCOVD.  ACTE. 


ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  I. 

DAMON  y  seul, 

Ehfin  d'ITnral  nous  reste,  et  j'en  ai  sa  parole  $ 
Je  crois  avoir  détruit  son  préjuge  frivole. 
C'est  un  retour  heureux  qui  n'est  dû  qu'à  mes  soins; 
Sophie  a  contre  moi  ce  prétexte  de  moins: 
Sachons  s'il  est  le  seul  qui  me  reste  à  détruire... 
Mais  devroi»-je  chercher  à  vouloir  m'en  instruire  ?  «.• 

SCÈNE    IL 

SOPHIE,  DAMOW. 

8  0PBIE,  en  traversant  le  théâtre. 
Ah  !  vous  voici,  monaieiir?  Batrez-vous  au  concert? 

DA1I09. 

Je  vous  suis. 

SOPHIE. 

A  {MTopos,  est-il  vrai  qu'on  vous  perd  ? 

DAM  ON. 

Ce  terme  est  trop  flatteur ,  mais  je  sais  le  réduire 
A  sa  juAte  valeur. 

SOPHIE. 

Eh  !  t&chez  de  m'instruire. 

DAM  ON. 

D'Urval  devoit  partir,  un  contre-ordre  est  venu; 
C'est  par  ce  contre-temps  que  je  suis  retenu. 
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SOPHIE. 

Un  contre-temps,  jnonsieur? 

DAMOV. 

Qui  fait  que  j*ofl[re  encore 
Un  objet  qui  déplaît  à  celui  que  j*adore. 
Mais,  par  votre  ordre  enfin,  j'ai  reçu  mon  anéC} 
Je  l'exécuterai,  tout  injuste  qu'il  est.. 
Pardonnez  ce  murmure,  il  est  bien  légitima 
Au  malheureux  à  qui  l'on  va  diercher  un  crime 
Au  fond  d'un  avenir  qui  u*est  pas  fidt  pour  lui  : 
On  me  punit  de  ceux  dont  on  soupçonne  autroL 

SOVHIS. 

(Fe  vois  qu'on  vous  a  fait  un  lappmi  trop  fiMe; 
On  pou  voit  l'adoucir. 

nAMON. 

Il  est  donc  y  rai,  cmelb, 
Un  autre  plus  heureux,  plus  digne  iqyparaniiientx 

SOPHIE}  vivement. 
Me  feroit  encor  moins  changer  de  sentiaient. 

OAMOK 

Ai-je  pu  ra'attirer  un  refus  l^itime? 
J'aurois  en  votre  cceur,  si  j'avoia  votre  estime. 

SOPHIE. 

Puisque  voUi  en  tirez  cette  conclusion, 

Je  n'ai  rien  à  répondre  en  cette  occasion 

Quoi  !  £iut-il  vous  aimer  pour  vous  rendre  justice? 

DAMOV. 

C'est  exiger  de  toos  un  trop  grmd  sacrifice. 
Vous  aimez  votre  erreur. 

SOPHIE. 

IToD...  j'en  voudrois  guérir. 
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DAMOV. 

Mais  enfin,  si  celui  qui  seit  &  la  nourrir, 
Sid'Urvûl.. 

SOPHIE. 

Je  connois  iusquoù  va  votre  zèlej 
Que  vous  justifiez  cet  époux  infidèle. 

DAMOS. 

Madame,  supjKMons  qu'il  soit. . . 

SOPHIE. 

Oui,  tel  qu  il  est. 
ttAHOV. 

Eh  bien  !  en  convenant  de  tout  ce  qui  vous  plaît... 

SOPHIE, 

Vous  aurez  tort;  et  moi  j'ai  de  justes  alarmes... 
Vous  m'allez  opposer  des  discours  pleins  de  ckannes, 
Me  jurer  un  amour  qui  durera  toujours. 
Constance  fiit  séduite  avec  ces  beaux  discours  : 
Qu'elle  en  a  fait  depuis  une  épreuve  cruelle  ! 
Vous  la  voyez  :  elle  est  étrangère  chez  elle; 
Une  personne  à  charge,  et  sans  autorité; 
Expc^ée  au  mépris,  à  la  témérité; 
Réduite,  pqur  tout  bien,  au  nom  qu'elle  partage 
Avec  un  infidèle  ;  inutile  avantage  ! 
Sans  Famour  d'un  époux,  nous  sommes  sans  édat  : 
Son  cœur  fait  notre  titre,  et  nous  donne  un  état. 

nAMON. 

Mais  cet  homme,  en  un  mot,  que  vous  jugez  coupable  j 
D'un  généreux  retour  est-il  donc  incapable? 

SOPHIE. 

Il  est  accoutumé;  cela  ne  se  peut  pas.  ' 

DAMOV. 

Quand  on  s'égare,  on  peut  revenir  sur  ses  pas 
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SOPHIE. 

tl  ne  reriendra  point,  j'en  sais  trop  assurée  : 

Son  humeur  inconstante  est  trop  jnen  avérée  : 

Son  exemple,  en  un  mot...  Eh  !  croyez- vous?...  Mais,  non. 

oAXon. 
Quoi?... 

SOfHIE. 

Ce  que  je  voulois  dire  est  hors  de  saison. 

DAMOV. 

Je  suis  trop  mallieureux  pour  avoir  rien  à  craindre. 
Parlez,  de  grâce. 

SOPHIE. 

n  est  inudie  de  feindre. 
Écoutez  :  je  suis  franche,  et  vous  Tallez  bien  voir. 
Oui,  ]e  sens  tout  le  prix  que  vous  pouvez  valoir; 
Je  crois  connoître  à  fond  votre  heureux  caractère; 
Autant  qiw  votre  amour,  votre  vertu  m'est  chère; 
Peut-être  Von  pourroit  vivre  heureuse  avec  vous, 
Si  la  constance  ëtoit  au  pouvoir  d'un  époux  : 
Mais  la  fatalité  que  lliyménée  entraîne... 
D'ITryal  vous  ressembloit 

DAMON. 

Mais  s'il  reprend  sa  chaîne? 

SOPHIE. 

liOrque  l'on  craint  pour  vous,  vous  répondez  d^autrui... 
Damon,  vous  me  perdiez,  si  vous  comptez  sur  lui. 

DAMOV. 

Mais  du  moins  laissez-moi  cette  unique  espérance  : 
Promettez  de  voua  rendre  à  ma  persévérance, 
Sid'UrvaL.. 

SOPHIE. 

Eacecos... 
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« 

DAMOK.' 

Achevez,  prononcez.. 
£h  quoi  !  tous  hésitez? 

0OPHIE. 

Mais  tous  m'emharrassez. 

OAMON. 

Quel  risque  courez-vous,  si  vous  êtes  si  sûre 
Que  d'Urval,  dites-vous,  sera  toujours  parjure? 

*  OPHIE. 

A  quoi  servira-t-il  de  nourrir  votre  amour?... 

(Tendrement.) 
Le  croyez-vous  bien  sûr,  ce  prétendu  retour? 

DAMOCr. 

On  pourroit  l'espérer. 

'     SOPHIE. 

Eh  bien  !  il  faut^l'atlvidire. 

DABIOS. 

Comment? 

SOPHIE. 

Jusqu'à  ce  temps  je  ne  veux  rien  entendre 
Qui  puisse  m'exposer  en  aucunes  façons. 

D  A  M  o  5. 

YousezpfMer! 

SOPHIE. 

Suffit 

DAMOM. 

En  quoi? 

SOPHIE. 

J'ai  mes  raîtoni*    ' 
En  un  mot,  je  prétends... 
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DAMOM. 

Imposez  sans  réserve, 
U  û'est  point  de  traité  qu'arec  vous  je  n'obsenre. 

SOPHIE. 

Je  ne  m'enga^  à  rien. 

DAMOK. 

Moi,  je  m'eii{;age  à  toat 

SOPHIE. 

Peut-être. 

DAMOH. 

Eu  doutez- vous? 

SOPHIE. 

*,  Éooates  jusqu'au  bout. 
J'exige...  Vous  m'aimez? 

DAXOir. 

Ah  !  si  je  vous  adors? 

SOPHIE 

£h  bien!  je  vous  défends  de  m'en  jparler  encore. 
Supprimez  désormais  ces  discours  séducteurs, 
Ces  soupirs,  ces  regards  et  ces  soins  enchanteurs) 
Dont  tout  autre  que  moi  se  laisseroit  surprendra 
Enfin,  je  ne  veux  plus  avoir  à  me  défendre. 

DAM  09. 

De  quel  soulagement  voulez-vous  me  priver  ! 

SOPHIE. 

Ce  bienheureux  retour  peut  ne  pas  arriver. 

DAM05. 

Je  vous  adorerois  sans  pouvoir  vous  le  dire  ! 

SOPHIE. 

Vous  n'avez  que  trop  pris  le  soin  de  m'en  instnûre. 

DAMOIf. 

Vous  voulez  l'oublier,  dois-je  vous  obéir? 
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80  P  H I E. 

Damon',  tous  voulez  donc  raie  contraindre  à  Touft  fuir? 

(Eite  veiit  sortir,) 

OAHOV. 

Mon  malheureux  amour  se  fera  violence; 
Je  vais  le  condamner  au  plus  cruel  silence. 

SOPHIE. 

De  plus,  je  vous  défends  jusques  au  mot  d'amour, 

DAMOIf. 

ïl  Êiut  s'y  conformer  jusques  à  ce  retour. 
Oui  y  cruelle,  maigre'  tout  l'amour  qui  me  presse, 
Cooiptez  sur  un  respect  ^al  à  ma  tendresse... 
Je  vous  promets  bien  plus  que  je  ne  puis  tenir. 

{Il  lui  prend  la  main.) 
Oui,  ma  bouche  et  mes  yeux  sauront  se  contenir. 
(Il  se  jette  h  ses  genoux.)  {Il  lui  baise  la  main,) 
J'en  jure  à  vos  genoux,  si  jamais  je  m'oublie. 

( //  continue  h  lui  baiser  la  main.) 
SOPHIE,  interdite. 
Damon,  est-ce  donc  là  lé  serment  qui  vous  lie? 

DAM  OS,  étonné. 
Me  serois-je  échappé? 

(Il  recommence,) 
SOPHIE,  en  voulant  se  débarrasser. 

Je  le  croîs...  Au  surplus... 
Encore...  Une  autre  fois  ne  nous  oublions  plus. 

(Elle  sort.) 
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SCÈNE    IIL 

DAMON,  seul. 

Je  serai  donc  heureux,  et  je  le  suis  d'avance  : 
Je  jouis  des  plaisirs  que  donse  l'espérance. 
D'Urval  m'a  tout  promis,  allons  le  retrouver; 
Dans  le  bosquet  prochain  il  s'occupe  à  lèver. 

SCÈNE   IV. 

DAMIS,  DAM  ON,  rencontré  par  Damis^ 

DAMIS. 

Damoh  ,  voilà  ton  Mie. 

DAMON. 

oh  !  iàites-nioi  la  grâce 
De  ne  m'en  pas  ch^er;  que.quelqu'autre  le  ^sse» 

(UsorL) 

SCÈNE  V. 

DAMIS,  CLITANDRE. 

DAXtS. 
"'    {AClitandre.) 
Oh  le  lui  fen  firetiàse.*i  Ah  !  je  te  cherche  aussi. 
C'étoit  ponr  te  donner  ton  rôle,  le  voici. 
Tu  sors  de  diéz  Constance  ? 

CI.ITAVDRE. 

.    .      '  Oui,  i'étois  <jicz  les  dames. 
Ou  je  viens  d'obliger  au  moins  cinq  ou  six  femmes. 

DAHIS. 

Peut-on  savoir  comment? 


I 
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CI.ITA1ID1IZ. 

J'ai  joué}  j'ai  perdu. 

t)AXl8. 

Ctn  bien  £dre  ta  ccmr. 

G&ITAVOBE. 

N'est-ce  pas?  Qu'en  dis-tu? 

D.AMIS. 

Voilà  le  Ttai  moyen  d'être  un  homme  adoràUe. 
Je  n'ai  pas  comme  toi  ce  secret  admirable. 

CLITANDBE. 

Marquis,  tu  n'es  pas  moins  un  homme  taervjQÎlIeilx. 

nAXis. 
Ah  !  merreiUeux  toi-même. 

CLITAVDBK. 

Ami,  j'ai  de  bons  ywJL 
Et  celle  k  qui  Ton  donne  id  toutes  ces  Hèteêy 
Sera-t-élle  bientôt  au  rang  de  tes  conquêtes  ? 

nAjiXSw 
C'est  de  toi  qu'il  iaudroh  nmt  pris  des  leçons^ 

GIITAVDBE. 

Quoi  !  tu  voodrois  sur  moi  détourner  les  soupçons? 

DAXIS.     . 

Tant  de  discrétion  m'alarme  et  m'^uvante. 

GIITANDBI. 

Jamais  je  ne  me  vante. 

DAXIS. 

Eh  !  qui  diable  se  Tantt? 
Dessott. 

ciiTABrnas. 
Sans  contredit. 
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DÂMIS. 

Des  têtes  à  lèvent 
Quand  j'en  trouve,  cela  m'arrive  assez  souvent, 
Mon  plus  grand  plaisir  est  de  leur  rompre  en  visière.  - 

CLITARDmB. 

Je  les  traite  à  peu  pi^  de  la  même  manière.,. 
A  propos,  sais-ta  bien?... 

daxis. 

Non. 

GLITAHDBE. 

Que  sans  y  songer... 

OAMIS. 
Quoi? 

CLITAlinBE. 

Nous  pourrions  nous  nuire  :  il  faudroit  s'arraogpTf 
Et  nous  concilier  dans  certaine  occurrence, 
Pour  ne  nous  pas  trouver  tous  deux  eu  concurrence. 

OAMIS. 

(  A  part,  ) 
Je  t'entends.  C'est  un  fat  que  je  veux  déronter. 
Nous  sommes  Tiin  pour  l'autre  assez  à  redouter. 

CLiTAirnuE. 
Oui ,  c'est  le  mot ,  ainsi  dans  nos  galanteries, 
Entendons-nous  ;  surtout  point  de  supercheries  : 
Entre  nous  seulement  soyons  honnêtes  gens  ; 
Nous  sommes  en  amour  assez  intelligents; 
Nous  avons  sous  la  main  vingt  conquêtes  pour  une. 

nAMis. 
U  est  vrai. 

CLlTARnnE. 

Partageons  entre  nous  la  fortune: 
Établis  ton  Cartier. 

Théâtre.  Com.  en  vers*  9.  O 
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DAMIS. 

Le  mien  sera  partout 

■     CLITASDRE. 

Ta  m.  Ne  cherchon»  point  à  nous  pousser  à  bout: 
Il  £iut  rouler,  il  £iut  avancer,  le  temps  passe, 
Nous  en  perdrions  trop  devant  la  n^btne  place... 
D'ailkurs,  certain  ëgard  nous  convient  à  tous  deux  : 
Si  la  même  maîtresse  est  Tobjet  de  nos  vceux, 
L'embarras  de  choisir  la  rendra  trop  perplexe. 
Ma  foi,  marquis,  il  faut  avoir  pitië  du  sexe, 
Et  lui  faciliter  sa  gloire  et  SCS  plaisirs; 
C'est  pourquoi  convenons.. 

DAMIS. 

Je  cède  k  tes  dësirs. 

CLITANDXE. 

Bh  bien  I  quel  est  le  cœur  où  tu  veux  t'introdnire  ? 

DAMIS. 

Et  toi,  quel  est  celui  que  tu  voudrois  séduire? 

CLITANDRE. 

Quant  à  moi,  c'en  est  un  de  difficile  accès. 

DAMIS. 

Mon  choix  n'annonçoit  pas  un  iacile  succès. 
Es-tu  bien  avancé  ? 

CLITANDRE,  mystérieusemeiiU 
J'espère. 
D  A  X I  s  y  /e  contrefaisant. 

Et  moi  de  même... 

CLITAVOXE. 

Nous  espérons  tous  deux,  ma  joie  en  est  extrême; 
Nous  ne  nous  croisons  pas. 

DAMIS. 

Je  t'en  (àis  coipHaynt 
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CtlTANDRK. 

Bf  a  concnireDce  e&t  pA  te  nuire  ëgakment. 
Je  vais  poussep  ma  chance,  et  toi  songe  à  la  tienne. 
Dans  peu  je  te  rendrai  Imb  compte  de  la  mienne. 

(IlsorL) 

SCÈNE  VL 

DAMIS,  seul,  se  met  h  rire  en  ée  voyant  aller, 

Ya,  c'est  où  je  t'attends.  Je  rabattrai  les  airs 

Du  fat  le  plus  par£ût  qui  soit  dans  l'univers. 

Oli  !  parbleu,  nous  verrons  qui  s'en  fait  plus  accroire  : 

7e  ne  puis  être  aime,  mais  j'en  aui'ai  la  gloire. 

n  en  veut  à  Constance  indubitjiblement. 

C'est,  aussi-bien  que  moi,  fort  inutilement 

l^ous  nous  sommes  j/raés,  il  trouvera  son  maître  : 

On  n'est  heureux  qu'autant  qu'on  se  donne  pour  Tétre. 

(1/  tire  un  portrait.) 
Je  sais  me  fabriquer  des  preuves  de  bonheur  : 
J'ai  là  certain  portrait  qui  doit  me  &ire  honneur... 

SCÈNE  VIL 

DAMIS,  D'URVAL,  DAMON. 

OAMIS. 

D'Ubtai  ,  voilà  ton  râle  et  celui  de  Constance  : 
Pour  Damon,  )e  n'ai  pu  vaincre  sa  résistance  : 
Je  te  laisse  ce  soin. 

D^UBYAL. 

Donne,  il  le  voudra  bien. 

DAMIS. 

Je  vais  diercher  Argmt»  et  lui  donner  le  sien. 

illsort.} 
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SCÈNE  VIIL 

D'URVAL,  DAMOK. 

(D'Urvat  a  les  yeux  fixés  sur  les  rôles  qu'il  tient 
I  ■  h.  la  main,) 

DAMOV. 

A  quoi  t'amuses-tu  ?  Vas-tu  lire  ces  rôles  ? 
Eh  !  morbleu  !  laisse  là  des  choses  aussi  folles. 

D'unvAL. 
Je  regardois  sans  voir  :  mon  esprit  occupé 
Du  pas  que  je  rais  faire,  est  encore  frappé. 
De  toutes  mes  terreurs  il  m'en  resta  encore  une, 
Qui  malheureusement  est  la  plus  importune  : 
Me  garantiras-tu?...  Mais  tu  ne  le  peux  pas... 
En  renouant  des  nœuds  pom*  moi  si  pleins  d'appas, 
Retrouverai- je  encor  sa  première  tendresse, 
Cette  conformité,  cette  même  foiblesse. 
Ce  penchant  naturel,  ce  rapjport  enchanteur. 
Que  le  ciel  pour  moi  sei^l  a  voit  mit  dans  son  oœuT) 
Et  que  je  trouve  encor  dans  le  fond  de  mon  ftme  ? 
J'ai  cessé  trop  long-temps  d'entretenir  sa  flamme. 
Eh  !  de  quoi  son  amour  se  seroit-il  nourri  ? 
Dans  le  fond  de  son  cceur  il  doit  avoir  péri. 
Ce  soupçon  est  fondé  sur  trop  de  circonstances. 
Vois  comme  elle  a  souffert  toutes  mes  inconstances. 
Non ,  de  si  grands  chagrins  ne  sont  point  si  secrets; 
Us  s'exhalent  en  pleurs,  en  soupirs,  en  regrets. 
M'a-t-elle  seulement  hononi  de  ses  larmes? 
En  a-t-elle  perdu  le  moindre  de  tes  charmes? 

DAMOir.* 

Ali  !  ne  t'y. trompe  pas;  c'est  un  calme  apparent, 
Et  d'un  cœur  vertueux  c'est  VeWor%  le  plus  grand. 
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On  mënage  un  ingrat  qu'on  trouve  evicore  aimaUs. 
Peut-être  que  d'ailleurs  cette  épouse  estimable 
Ne  sait  pas  à  quel  point  ses  malheurs  ont  été  : 
Tous  tes  parements  n'ont  point  trop  éclaté. 
Une  femme  sensée  est  fort  peu  curieuse 
De  ce  qui  peut  la  rendre  éncor  pins  malbeuseuse. 
En  tout  cas,  sa  vertu  te  répond... 

n'unvAL. 

Quel  espoir  î 
Quel  amour  y  qne  celui  qu'on  ne  doit  qu'au  deroir! 
N'importe.  Va  trouver  ton  aimable  Sophie  ; 
Annonce-lui  qu'enfin  je  me  réconcilie  ; 
Vante-lui  mon  amour,  pour  avancer  le  tien..| 
Mais  non;  attends  encore,  ami,  ne  lui  dis  rien; 
Je  crois  qu'il  vaudroit  mieux  que  Constance  lui  diae.^ 
Va,  je  vais  achever  cette  grande  entreprise. 

nAMOM. 

Pour  la  dernière  fois  je  puis  donc  y  compter? 

d'urval. 
Cher  ami,  tu  me  iaiis  injure  d'en  douter. 

{Damonsort.} 

SCÈNE   IX. 

D'URVAL,  HENRÏ. 

D'vnYAL. 

Ai-jE  là  quelqu'un  ?  ...  Hc...  va-t'èn  et  reviens  vite. 

'  HESBI. 

Lequel  des  deux?  De  quoi  faut-il  que  je  m'acqaijOje? 

O'UBYAL. 

Va  voir  si  quelqu'un  ^t  dans  son  appartement; 
»,  cours,  voie,  et  reviens  le  dire  promptement. 

6. 
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(  Henri  reste.  ) 
Que  fai»-tu  là,  planta  contre  cette  maraOIe? 

REVRI. 

A  quel  appartement,  monsieur,  faut-il  qtie  j'aiJle? 

O'rilTAL. 

Plait>il?  Une  autrefois  tftchet  de  m'tfcouter. 

HEIIIII 

Ce  que  l'on  n'a  point  dit  peut  bien  se  rëpëler. 

D'unvAL. 
Qu'on  sache  si  madame  a  du  monde  chez  elfe. 

HENBI. 

Chez  madame!  ma  loi,  Tambassade  est  nouvelle. 

SCÈNE  X. 

D'URVAt,  seuf. 

PouBvu  qu'elle  soit  seule!...  Aurai-jo  ce  bonheur? 
Puurrai-je,  sans  témoins,  débarrasser  mon  cœur 
D'un  secret  dont  le  poids  sans  cesse  se  redouble?... 
Mais  il  ne  revient  point...  Le  voici....  Je  me  trouble... 
Que  va-t-il  m'anuoncer? 

SCÈNE  XL 

D'URVAL,  HENRL 

HEHni. 

MonsiEun,  présentement 
Qitandre  et  Damis.... 

d'urval. 

Sont  chez  elle  apparemment. 
Que  je  suis  malheureux  !  Remettons  la  partie. 
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B  Ë  N  n  I. 
Ouï,  maisheompagniè  k  l'icslant  est  sortie  j 
En  sorte  qne  madame  est  seule  en  ce  moment. 

D*unvAL. 
Comment,  madame  est  seule?        v 

henhi. 

Oui,  seule,  ii]>solumeut. 
d'urval. 
Est'il  sûr?  L'as-tu  vu? 

UENBl. 

Le  rapport  est  fidèle. 
Ô0Î9  muonsieur,  elle  n'a  que  Fibrine  avec  elle. 

(  ît  s'éloigne.  ) 
d'uuvAi. 
Florine,  me  dis-tu?  Mais....  c'est  toujours  quelqu'un... 
Je  pourrai  renvoyer  ce  témoin  importun.... 
Allons....  il  £itit  aller....  puisque  tout  me  secondr  : 
Mais  je  ne  songe  pas  qu'il  peut  entrer  du  monde. 
Je  suis  trop  obsédé....  THe  pourrai<>je  jamais 
Disposer  d'un  moment  au  grë  de  mes  souhaits?.... 
Quel  contre-temps  s'oppose  à  ce  que  je  désire  ! 
Oui,  car,  pour  expliquer  ce  qui  me  reste  h.  dire, 
H  me  faut...  Je  n'aurai  qu'un  entretien  en  l'air.... 
Irai-je  conunencer,  et  fîiir  comme  un  éclair? 
Je  ne  puis  m'enfermer,  sans  que  l'on  en  raisonne.... 
Que  faire  ?...  Aussi,  d'où  vient  que  Damon  m'abandonne  ?« 
Je  ne  puis  le  risquer....  Il  y  feut  renoncer.... 
Il  me  vient  dans  l'esprit..^:  Oui,  c'est  bien  mieux  penser. 
Assurément....  sans  doute....  Aussi-bien  sa  présence, 
Ses  charmes....  ses  regards,  dont  je  sais  la  puissance, 
Mes  remords....  mon  amour  dans  ce  terrible  instant , 
Causeraient  dans  mes  sens  un  désordre  trop  grand. 
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Ab  !  qu'il  est  ahalaisé,  quand  l'i^Qur  est  lotfdbie, 
Dejparler  auaii  bien  qu'on  penstfA  oe  qu'iÎMteie!.... 

(  A  Henri.  )  '  ' 

Approcheipbtte  table....  Un  fauteuiU...  Est-eB  W? 
Ai-je  là  ce^'il  faut?....  Une  lettre,  en  effets  > 
Préparera  bi|çn  mieux  ma  premi^  visite  ; 
Le  plus  fort  sera  fait,  le  reste  'à%  et  suite. 

(  Il  se  met  h  écrire,  ) 

H  E  H  n  I. 

C'est  affaire  ddjtxeur.  Parbleu,  depuis  long-temps 
Le  patron  reprenoit  haleine  à  mes  dépens.... 
Tant  mieuxi  plus  un  maître  dîme,  et  plus  un  valet  gagne, 
Allons,  apprétons-nous  à  battre  la  jCfOnpagne  : 
J'ai  bien  l'air  de  coucher  hors  d'ici. 

d'urtal. 

Sûrement 
Je  n'aurai  de  mes  jours  écrit  si  tendrement. 
Je  prépare  à  Constance  une  aimable  surprise. 

(  Il  continue  d'écrire.  ) 
H  EN  m,  tirant  son  râle. 
J'ai  là  certains  papiers,  il  £iut  que  je  les  lise. 
Voyons,  tandis  qu'il  fait  ëclore  son  poulet, 
Quel  est  mon  rôle.  A  moi  le  rôle  de  valet  I 
Mais  cela  ne  va  point  avec  mon  ministère  : 
Je  suis  homme  de  chambre,  et  presque  secrétaire  : 
A  quelqu'un  de  nos  gens  il  pouvoit  convenir.... 
Sachons  donc  à  qui  j'ai  l'honneur  d'appartenir.... 

(  Il  feuillette  et  retourne  son  râle  de  tous  câtés.  ) 
Je  veux  être  pendu  si  j'entends  cette  gamme.... 
Ah  !  je  sers  un  époux  amoureux  de  sa  femme, 
y  entrebleu,  le  sot  maître  à  qui  l'on  m'a  donne  !... 
Oui-da,  le  personnage  est  bien  imaginé. 
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D'un  VAL. 

Ce  xïiaraud  me  disOraît.  C'est  son  rôle,  je  gage. 

H  £  N  n  T. 

Monsieor,  je  m'entretiens  avec  mon  personna^.... 
Peste,  en  Toici  bien  long  tout  d'un  article  écrit. 
Voyons,  c'est  moi  qui  parle,  aurai-je  de  l'esprit? 

(Il  lit,) 
u  Oui,  Nërine,  je  suis  à  l'imbécile  maître, 
(c  Qui  s'est  acoquiné,  dans  ce  taudis  champèCre, 
«(  A  la  triste  moitié  dont  il  s'est  empêtré  ; 
<c  Son  ridicule  amour  ici  l'a  séquestré  : 
«  C'est  un  oison  bridé,  tapi  dans  sa  retraite, 
«  Qui  n'a  plus  que  l'instinct  que  sa  iemme  lui  prête.  » 
Le  bel  équivalent,  au  lieu  du  sens  commun! 
d'uryal,  impatient, 

FaquiiL...  Contenons-nous....  Chassons  cet  importun. 
(  "^A  Henri.  ) 

Vous  plairoit-il  d'aller  un  pSu  plus  loin  attendre? 
Anrois-je  dû  le  dire?  Ayez  soin  de  m'entendre; 
liOrsque  j'appellerai,  que  l'on  se  tienne  prêt 

HENRI. 

Allons,  bé,  qu'on  me  selle  un  coureur  vite  et  frais. 

(Il  sort.) 

SCÈNE  XIL 

D'URVAL,  5ca/. 

(  Il  se  lève.  } 
Le  parti  que  je  prends  est  donc  bien  ridicule, 
6i  jusqu'à  dîes  valetB....  ÉtouflR>ns  ce  scrapnk. 


•«•t 
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(  Il  se  remet.  ) 
Ce  coquin  sortira.  Je  ne  sais  où  j'en  suis.... 
Continuons  pourtant....  Achevons,  si  je  puis. 

(  Il  écrit.  ) 
Puissë-je  en  voir  Teffet  qae  j'o^m'en  promettre! 
Holà!...  Henri!...  Voyons,  relisons  cette  leure.' 

(1/  Ut.) 
((  C'est  trop  entretenir  vos  mortelles  douleurs  ; 
«  L'ingrat  qat  vous  pleurez  ne  fait  plus  vos  malheurs... 

(  Il  lit  bas.  ) 
Je  la  puis  envoyer....  Mettons  ma  signature... 

(  En  signant.  ) 
7e  voudrois  aie  pouvoir  trouver  è  la  lecture. 
Ah  !  j'oubiiois  d'y  joindre  aussi  ces  diamants. 

(  Il  tire  tin  écrin.  ) 
Constance  eat  peu  sensible  à  ces  vains  ornements  ; 
Mais  je  me  satisfais,  j'embellis  ce  que  j'aime. 
Henri!  Lès  valets  sont  d'une  lenteur  extrènie. 

SCÈNE    XIII. 

D'URVAL,  HENRI  en  équipage  de  postillon. 

HEHBI. 

MoNSiEun,  me  voilà  prêt,  vous  n'avez  qu'à  parler. 

^  n'uivAL. 
Quel  est  cet  équipage?  Où  crois-tu  donc  aller? 

HENBL 

A  Paris....  C'est,  je  crois,  vers  certaine  duchesse.... 
Vous  vous  reprenez  donc  pour  elle  de  tendresse? 

n' un  VAL,  en  cachetant  la  lettre. 
Tu  n'iras  pas  ai  loin. 


ACTE  III,  SCÈ5E  XIIL  71 

HENRL 

Ma  foi,  monsieur,  UQt  pis  : 
Etle  se  vengera,  je  vous  en  avertis. 
La  duchesse  se  plaint  que  pour  rompre  avec  elle, 
Et  lui  mieux  déguiser  une  intrigue  nouvelle. 
Avec  madame  vous....  feignez  de  renoua*. 
Je  ne  sais  pas  quel  tour  die  veut  vous  jouer  ; 
Mais....  tout  franc,  convenez  que  votre  amour  le  traite 
Comme  je  traiterois  une  simple  soubrette. 

d'ubvâl,  en  donnant  la  lettre  et  l'écria^, 
Ya  chercher  la  réponse,  et  donne  cet  écrin. 

HESBI. 

Et  des  bijoux  aussi!  L'affaire  ira  grand  train. 

d'ubval. 
Finissons  ces  discours,  va-t'en  où  je  t'envoie  : 
Je  t'attends;  que  surtout  personne  ne  te  voie. 

(  Henri  sort.)         ' 

SCÈNE    XIV. 

D' U  R  V A  L ,  seul ,  rêvant. 

D'uv  terrible  Êirdeou  me  voilà  soulagé 

Ne  tne  serai-je  pcûnt  un  peu  trop  engagé? 
Je  le  crains,  cependant  Faffaire  est  embarquée. 
Ow,  mon  impatience  est  un  peu  trop  marquée..^ 
U  est  bien  dangereux  de  montrer  tant  d'amour; 
Mais  qu'y  faire  à  présent?....  Te  rvàk  de  retour? 


i 
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SCÈNE    XV.- 

HENUI,  D'URVAL. 

D^tJBTÂL. 

Eabien!  quettetëpoode? 

Elle  est  encore  &  faire. 
Un  petit  mot  d'adresse  eût  été  nécessaire. 

b'ubyal,  reprenant  la  lettre. 
Étourdi! 

HEHaU 

Regardez...  Parmi  tant  de  beauté 
Que  le  bal  nous  attire  ici  de  tous  côtés, 
Je  n'ai  pu  démêler  quelle  est  la  favorite. 

n'UAVAL. 

M'ai-je  pas  dit  Tadreise  ? 

HEMIIlt 

Ah  !  si  vous  l'aviez  dite... 

D'un  VAL. 

{A  part.) 
Non?!  Tant  mieux;  ce  coquin  ignore  mon  secret. 
Cette  lettre  est  de  trop,  j'en  a  vois  du  rcçret  : 
Cet  écrin  peut  sufiSjre,  il  faut  que  je  le  mette 
Moi-méme  adroitement  tantôt  sur  sa  toilette. 
Constance  avec  raison  viendra  me  confier 
Cette  insulte  nouvelle,  et  s'en  justiEer  : 
Notre  explication  senf^lus  naturelle, 
Et  je  serai  bien  moins  compromis  avec  elle. 

{Il  reprend  Cécrin,  et  meVla  leUrc  dans  sa  pocfie,) 
C'est  bien  dit:  je  m'en  tiens  à  ce  dernier  moyen  : 

(//  Henri,, 
JDamon  l'approuveroit  Je  n'ai  besoin  de  rfen. 

{Il  sorU} 
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SCÈNE    XVI. 

HENRI,  seui,  en  le  voyant  aller* 

Je  suis  perdu,  s'il  fait  lui-même  ses  afl^ret. 
Diable,  ceci  m'auroit  donne  des  hoooraîres... 
Dans  le  premier  mémoire  il  faudra  les  compter. 
Item,  pour  un  présent  que  j'aurois  dû  porter, 
Qui  m'auroit  dû  valoir  en  espèce  courante) 
Combien?  dix,  vingt  louis,  ma  foi,  mettons-tn  trente.' 


riN  DU  TBoUiiME  Acrk 


TlicatM»  CoiBk  oa  v«ri.  g* 


ACTE   QUATRIÈME. 


SCÈNE  I. 

CONSTANCE,  FLORINE.  J 

I 

CONSTANCE;  avec  un  pacjuet  de  lettres  et  l'écrin  ii  la 

mahi. 


U'Urval  n'est  point  ici  :  va,  ne  perds  point  de  temps, 
T&che  de  le  trouver,  dis-lui  que  je  l'attends; 
Mais  ne  lui  parle  point  du  sujet  qui  m'agite, 
Il  ne  daigneroit  pas  me  rendre  une  visite. 
Fais  ensorte»  en  un  mot,  que  je  puisse  le  voir. 

F  L  o  n  I N  £. 
Vy  cours,  mais  je  ne  sais  si  j'aurai  ce  pouvoir.  ^ 

SCÈNE    IL 

CONSTANCE,  5eM/e. 

Eh  quoi  !  de  tous  côtes  la  fortune  ennemie 

S  obstine  II  traverser  ma  déplorable  vie  I 

Au  moment  que  je  prends  un  trop  crédule  espoir, 

On  vient  me  l'arracher  par  le  trait  le  plus  noir. 

{Eh  montrant  un  paquet  dé  lettres.] 
Un  inconnu  m'apporte  une  preuve  trop  sûre 
Des  mépris  d'un  ingrat,  et  d'un  nouveau  parjure  : 
"Une  rivale  indigne,  et  barbare  à  la  fois. 
M'avertit  que  d'Urval,  qui  vivoit  sous  ses  lois,  1 

La  quitte,  la  trahit  pour  prendre  d'autres  chaînes.. « 
Est-ce  elle  qu'il  trahit?  Et  pour  surcroit  de  peines, 


f 
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H  semble  qu'on  se  plaise  encore  à  i-edoubler 

[En  montrant  Vécrin.) 
Ces  indignes  présents,  dont  on  vent  m'accabler. 

SCÈNE   III. 

FLORINË,  CONSTANCE. 

I 

C0N8TAEICE. 

A  s-T  U  trouvé  d'Urval  ? 

FLORINE. 

Non,  ma  recherche  est  vaine. 
coasTANCE. 
Quiel  fâcheux  contre-temps  î 

PLORINE. 

On  <Ht  qu'il  se  promène. 

CONSTANCE. 

Je  l'attendrai.  Se  veux  m'expliquer  avec  lui  : 
Je  ne  puis  plus  souffiir  l'excès  de  mon  ennui. 

FLORINS. 

Oui)  madame,  éclatez,  cessez  de  vous  contraindre  i 
Quand  on  n'est  plus  aim^'e,'  il  faut  se  faire  craindre. 

CONSTANCE,  tendrement. 
Quand  on  n'est  phu  aimée!  ' 

FLORINE. 

Ou'peat  te  mener  loin.  • 
Moi,  je  deposeroîs,  s'il  en  ëtoit  besètn. 

CONSTANCE     ■ 

Je  ne  veux  employer  que  mes  aii{<|ues  anatis. 

FLORINE. 

Eh  !  qui  sont-elles  donc? 

•    "••  •'       ■  •   ■'    COEFSTANCE.     ■ 

Les  soupira  et  les  lannes. 


ACTE   QUATRIÈME. 


SCÈNE  I. 

CONSTANCE,  FLORINE. 

CONSTANCE;  avec  un  pacjuet  de  lettres  et  l'écrin  a  la 

main, 

U'CTavAL  n'est  point  ici  :  va,  ne  perds  point  de  temps, 
T&che  de  le  trouver,  dis-lui  que  je  l'attends; 
Mais  ne  lui  parle  point  du  sujet  qui  m'agite, 
Il  ne  daigneroit  pas  me  rendre  une  visite. 
Fais  ensortç,  en  un  mot,  que  je  puisse  le  voir. 

FLOniNË. 

Vy  cours,  mais  je  ne  sais  si  j'aurai  ce  pouvoir. 

SCÈNE    IL 

CONSTANCE,  seule. 

Eh  quoi  !  de  tous  côtés  la  fortune  ennemie 
S'obstine  k  traverser  ma  déplorable  vie  I 
Au  moment  que  je  prends  un  trop  crédule  espoir, 
On  vient  me  l'arracher  par  le  trait  le  plus  noir. 

{En  montrant  un  paquet  dé  lettres.] 
Un  inconnu  m'apporte  une  preuve  trop  sûre 
Des  mépris  d'un  ingrat,  et  d'un  nouveau  parjure  : 
Une  rivale  indigne,  et  barbare  à  la  fois. 
M'avertit  que  d'Urval,  qui  vivoit  sous  ses  lois, 
La  quitte,  la  trahit  pour  prendre  d'autres  chaînes.. « 
Est-ce  elle  qu'U  trahit?  Et  pour  surcroit  de  peines, 
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H  semble  qu'on  se  plaise  ejicore  à  redoubler 

(En  montrant  récrin,) 
Ces  indignes  présents,  dont  on  vent  m'accabler. 

SCÈNE   III. 

FLORIN'E,  CONSTANCE. 

I 

CONSTAIICE. 

A  s-TU  trouvé  d'Urval? 

FLOniNE. 

Non,  ma  recherche  est  vaine. 

C05STANCE. 

Quiel  fikheuz  contre- temps  ! 

p  L  o  R  I N  E. 

On  dît  qu'il  se  promène.  * 

CONSTANCE. 

Je  l'attendrai,  ^e  veux  m'expliquer  avec  lui  : 
Je  ne  puis  plus  souffiir  l'excès  de  mon  ennui. 

FLORINE. 

Oui,  madame,  éclatez,  cessez  de  vou9  cohtrmndre  i 
Quand  on  n'est  plus  aime'e,  H  fatit  se  faire  craindre. 

CONSTANCE,  tentlr^ment. 
Quand  on  n'est  plus  aimée  !    ' 

PLoniNB. 

On'peat  te  mener  loin.   • 

Moi,  je  déposerons ,  s'il  en  ëtoit  besoin'. 

CONSTANCE'' 

Je  ne  veux  employer  que 'mes  an{<|ues  armes. 

PLOniNE.  ■    ■ 

Eh  !  qui  sont-elles  done? 

'■  •'    COEFSTANCE.     ■ 

'    Les  soupira  et  les  lannea. 
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FLpBIRE. 

Bon  !  il  vous  laissera  gémir  et  soqpirer. 

Ou  croit  nous  faire  gr&ce  en  nous  laissant  pleurer  : 

On  ne  convient  jamais  des  chagrins  qu'on  nous  donne  : 

On  croit  que  dans  nos  cœurs  le  plaisir  s'empoisonne; 

Que  le  sexe  se  £iit  lui-même  son  tourment, 

Et  qu'il  n'a  pas  Fesprit  d'être  jamais  content. 

Servez-vous  contre  lui  de  ces  lettres  fatales 

Que  vous  a  £adt  remettre  une  de  vos  rivales. 

Que  j'aurois  de  plaisir  à  confondre  un  ingrat  ! 

COaJTÀHCEy  remettant  Us  lettres  clans  sa  poche. 
Je  me  garderai  bien  de  faire  cet  éclat  : 
Il  ne  saura  jamais  si  j'en  suis  la  maîtresse, 
Que  je  sais  à  quel  point  il  trahit  ma  tendresse. 
Je  ne  yeux  point  aigrir  son  cœur  et  son  esprit, 
rïi  détruire  un  espoir  que  mon  amour  nourrit. 
En  feignant  d'fgi^prer  et  de  vivre  tranquille 
J'assure  à  mop  volage  un  retour  plus  j&cile  : 
Je  lui  donne  un  moyen  de  me  mieux  abuser, 
Et,  quand  il  le  vo.udra,  djB  se  mieux  excuser. 
Je  veux  lui  demander  ce  qu'il  faut  que  je  fasse 
Des  présents  qu'on  m'a  faits,  et  qu'il  m'en  débarrasse  : 
Je  veux  entre  ses  mains  remettre  cet  ëciin. 

FLOIl,IBr£. 

Vous  ^  auNZ)  lyiadamey  encore  du  chagrin. 
Ce  ne  sera  pour  lui  que  dfs  galanteries  : 
Il  vous  écoiiduira  par  des  {^sauteries , 
Gomme  il  a  d^)a  £9^  :  vpus  fiurejij  la  douleur 
De  ne  le  pas  trouver  sen^ble.à  son  honneur. 

CONSTANCE 

Tu  le  crois?...  Il  est  vrai...  j'y  serois  trop  sensible;; 
Mon  Qpwr  que  je  c^tiens  di^ps  un  calme  pénible, 
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Pour  la  premièrp  Ibis  9fi  m'obéiroiijt  plus, 
Et  j'en  auroU  après  dqs  regrets  saperflus. 
Fuyons  l'occasion,  peut<âtre  inévitable, 
De.  trouver  mon  dpoux  encore  plus  coupable. 

Je  ne  le  verrai  point...  Je  m'en  prive  à  regret. 

Et  toi,  prends  cet  écrin,  tu  cannois  rindi^cret»-. 
Que  jele.]>fusl  . 

riORX5£« 

heqaéil 

COSfiTABGJ^r 

Ah!  tu  me  désesjpères. . 

rtOBlBTE.  . 

le  vous  l'ai  dit,  madame,  ils  sont  deux  téméraires. 

CORSTAirCE. 

Que  ce  soit  l'un  ou  l'autre,  il  n'importe.  Au  surplus, 
Fais  comme  tu  ppui;ras;  mais  ne  m'en  parle  p}us  : 
Que  cette  indignité  ne  blesse  plus  ma  vue. 

{Elle  sort) 

FLOBllTE. 

AUons,  madame,  quitte  à  £iire  une  bévue. 

SCÈNE    IV. 

FLORINE    seule. 

Votons  pourtant.  A  qui  remettrai- je  l'écrin? 
Entre  nos  deux  marquis  le  cboix  est  incertain; 
Gens  de  même  acabit,  personnages  frivoles, 
Fiers  d'avoir  peut-être  eu  le  cœur  de  quelques  folles, 
Étourdis  par  instinct  et  par  réflexion, 
Effrontés  sans  succès  et  sans  confusion. 
Impudents,  toujours  pleine  d'un  espoir  téméraire, 
Qu'on  éconduit  toujours  sans  pouvoii;  s'en  défaire; 

7- 
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SatisÊdts  sans  sn)^j  ûftdiëcrets  sMBfs  fiiYeùrs/''   '^ 
Jaloux  de  nos  vertus, J]^ vis  de  nos  maBieurs/ 
Scélérats  en  amour,  dont  les  langues  traîtresses 
Nous  font  bien  plus  dé  torique  toutes  nos  foiblesses's 
Voilà  les  compagnons  dont  le  couple  indiscret 
M'a  vingt  ibis  confié  leur  risible  secret. 
Quel  est  celui  des  deux  qui  s'est  mis  en  dépense  ?... 
Comment  le  démêler?...  C'est  en  vain  que  j'y  pense:  ' 
C'est  l'un  ou  l'autre;  mais  de  quel  côté  pencher?... 
U  faut  pourtant  résoudre. . .  Attendez  ;  pour  trancher, 
Si  j'empochois  l'écrin..'!  j'eù  aurois  pour  ma  vie... 
Ce  n'est  pas  l'intérêt  qui  m^én  donne  l'envie  : 
Oh  !  non  ;  c'est  seulement  pour  finir  ce  tracas, 
Et  tirer  ma  maîtresse  av^ec  moi  d'embanas... 
Ne  nous  y  jouons  point;  l'intention  est  pure , 
On  y  pouiToit  donner  tout  une  autre  tournure. 

(  Elle  vcfit  Ctitahdre  et  Damis.  ) 
Mais  la  fortune  ici  les  amène  tous  deux 
Foct  à  propos.  Partez,  bijoux  trop  dangereux. 

SCÈISE    V. 

/    DAMIS,  CLITANDRE,  FLORINE. 

FLORI5E. 

Reprenez  votre  enjeu,  la  boîte  est  complète  ; 
Ma  maîtresse  à  ce  prix  ne  veut  point  faire  emplette. 
Consolez-vous,  une  autre  en  fera  plus  d'état  : 
Vous  savez  ce  que  c'est,  entre  vous  le  débat. 

{Elle  sort,) 
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SCÈNE    VL 

DAMIS,  GLITANDRE,  recevant  Vécritu 

OAMIS. 

Eh!  c*est  donc  toi,  marquis,  tes  présents  te  reTÎeniietit? 

CLITANDRE. 

A  moi!  c'est  bien  à  toi,  ^«dilea,  qu'ils  appartiéimenL 

OAMIS. 

Tu  veux  par  vanité  me  les  abondouner. 

CLITANDnE. 

Le  change  me  paroît  difficile  à  donner. 

DAM  18. 

La  gloire.... 

CIITAaDBE» 

Le  dépit 

BAMIS. 

Prends  toujours  à  l>on  compta; 
Je  m'engage  au  secret 

CLITAHnRE. 

Je  cacherai  ta  honte, 

DAMIS. 

Que  ne  me  disois-tn?... 

GLITAHDRE. 

Tu  devois  m'avouer)..« 

DAHIS. 

Je  t'aurois,  à  coup  sûr, empêché  d'échouer. 
Voyons  donc  à  quel  prix  tu  mets  cette  conquête. 

(1/  ouvre  l'écrin:) 
Comment  diable?  Ah  !  marquis...  le  présent  est  honnête. 

CLZTA5DRE. 

Une  cruelle  est  rare;  on  en  trouve  si  peu, 
Qu'iQlle  ja'a  point  de  prix.  Retire  ton  enjeu.    • 
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SAMIS. 

C'est  le  tien.  L'art  de  plaire  <îpargne  bien  la  bourse. 

Auprès  du  sexe  aussi  c'esi(  ,tau,te,nia  ressource. 
Te  voilà  îîipA  pi^j^. 

DAIfl^s/ 

Te  voil^lMfii  confus 
De  ce  qu'en  ma  présence  ou.  te  1m  a  rendus  ' 
On  avoit  ses  raiso^. 

'CI..I.TA9DIIE. 

.  Finis  ee  badi^age. 
PAiii^ 
Va,  je  te  trouve  eucor  bien  plus  beureux  que  ss^. 

c;lita|(i>«A 
Voici  d'Urvai 

pAMl^ 
Qu'importe?  Il  peut  être  présent, 
En  ne  nommant  personne. 

ClflTAlilnBE. 

Oui,  le  tour  est  plaisant. 

SCÈNE  VU. 

D'URVAL,  DAMIS,  CLITANDRE. 

d'  u  n  y  A  L ,  à  part ,  en  entrant. 
Que  Tois-je  !  mon  écrin  I 

CLITA9DBE,  à  d'VrifaL 

Nous  disputons  ensemble. 
DAMIS,  en  montrant  l' écrin. 
En  voici  le  sujet 

d'ubval. 
Oui,  c'est  ce  qu'il  me  semble. 
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{'A  part.) 
Constance  aura  pense  qa'il  Tenott  de  l'un  d'eux. 

Clitandre  est  mon  rivaL 

n'umrAi,  ironiquement 

C'est  être  coaragem. 

CLITABDRE. 

À  peu  près  conme  lui. 

DAMIS. 

plains,  je  te  l'accorde. 
{En  lui  remettant  l'écrin.) 
D'Urval ,  je  te  remets  la  pomme  de  discorde. 

d'ubvAl. 
Vous  ne  pouviez  la  mettre  en  de  plus  sûres  mains. 

DAMIS.!  : 

Mais  ce  n'est  qu'un  di^l.< 

••  .':•  .r  ■   oV:D.r.AL 

■■:'.?.      Soye»ren  bien  ccFtaina. 

'9AHIS. 

»  ■  *  * 

Ce  n'est  qàe  pour^  le  Vendre  à  son  proprie'taire. 

D*UnVAL. 

C'est  toontme  s'il  f  Hvoit 

DAMIS. 

Apprends  donc  ce  mystère.' 
'  clitasdue. 
Nous  ne  nomi|ieron8  pas. 

Il  "l'en  est  pas  beii^çin. 

DAMIS. 

Certaine  dqiM  jt  ^;091m  l^ndoo»  ^«IqiM}  sfûia» 
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Nous  a  fait  de  sa  part,  sans  désigner  personne, 

Renvoyer  cet  ^crin. 

d' un  VAL. 

C'est  ce  que  je  soupçotine. 
D  AMIS,  «A  regardoÊit  CUlandre. 
Un  de  nous  Ta  donnië. 

•CLiTASDBE,  c/i  regar^dant  Damis. 

Oui ,  rien  n'ept  p^  constant. 

DAMIS. 

Mais  aucun  n'en  convient. 

D'nnvAi. 

■  t 

J'en  feroîs  bien  autant 

tLITANDRE.  "  '   '  * 

Damis  y  par  vanité,  n'ose  le  reeonnmtre. 

.     DAMIS.  •  *••       •.':•• 

Il  aime  mieux  le  perdre» 

d'uhv'Al,  Ironiquement,    '     '  '  '   '  " 
•Eh  !  mais  vous  pourriez  être 
Bien  plus  honnêtes' gens  que  vous  ne  vous  croyez. 

pAMIàS. 

D'Ur  val ,  à  qui  crqis-.tu  qu'pp  Içft  a^t^renvpyés  ^  ? 

d'uuvai. 
Messieurs,  en  supposant ,  mais  sans  que  .je  le  d^oii^  .  .,  \ 
Que,  pour  plaire,  un  de  yous  ait  tenté  cette  voie, 

Qu'il  ait  donné  1  ecrin;  de  ehloe,  dites-moi, 
■  f  II.  I    •»•»  •  '       ,  -,.0..  •        ' 

Quelle  conclusion  tirezjvous  du  renvoi  ? 

..  •  •  ji'»  »  - 1  ' 

DAMIS. 

On  ne  refuse  rien  de  quelqu'unqid  sait  plaire.        \  ' 

citTAyDiiE. 
Ce  n'est  (fô'ÉÈÊ'^întf  dfe  moi?  lia  conséquence  est  claire. 

DAMIS,  <?/i  frappant  sar^V épaule  de  d'UrvaL 
Si  je  Tavois  doiu^,  crois  qu'on  i'auit^t  gieut^^  ; 
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d'uuval. 
Tiens,  marquis,  cet  espoir  lui  paroit  hasardé. 
Son  désaveu  peut  ,étrç  aussi  vrai  que  le  vôtre; 
Vous  pourriez  n'être  pas  plus  heureux  l'un  que  l'autre 
Qui  sait  si  quelque  tiers  qu'on  n'imagine  pas , 
N'a  point  secrètement  causé  cet  embarras  ? 
Quelqu'autie  pourroit  être  épris  des  mêmes  charmes. 
Bornez-vous  sur  vous  seuls  la  force  de  leurs  armes  ? 

D  A  H I  s. 
Oh  î  qu'il  paroisse  donc,  ce  rival  ténébreux. 
En  tout  cas,  que  celui  qui  fait  le  générecx, 
Cherche  quelqu'autre  objet  ailleurs  qui  le  console  ; 
Quand  je  le  dis,  on  peut  m'en  qroire  à  ma  parole. 

d'uuval 
Clitandre  veut  encore  une  autre  caution. 

Clitandhe. 
Oui  .     * 

^  DAMIS. 

Ne  me  fais  point  Ùlîtc  une  indiscrétion. 

CLITANDRE. 

De  grâce,  fais-en  une,  il  y  va  de  ta  gloire, 

Sans  quoi  d'Urval  et  moi  nous  n'osons  pas  te  croire. 

DAMiS. 

11  faut  vous  satisfaire. 

d'urval. 

£n  puia-je  être  témoin  ? 
DATAIS,  à  d*Urva!, 
£n  t'éloignant  un  peu;  car  il  n'est  pas  besoin 
Que  tu  soif  plus  avam  dans  cette  confidence. 
(1/  le  place  au: 

fond  du  tlkédire.).     (  A  Clitandre  ,  a  Mmï  bas,  ) 
Te  voilà  bleu.....  Et  toi,  surtout,  point  d'inapiudence. 
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{Il  tire  un  portrait 
Ciitandre  se  trouble, )      (  A  d'Urvai,  ) 
Tiens,  considère  un  peu....  Yoîs  sa  (ionfanon. 

(A  Ciitandre.) 
Est-ce  là  le  portrait  de  celle...  en  question... 
De  la  dame  à  récrin  ?...  ^h  bien  ? 

CLXTAliDBE,  avec  confusion. 

Ah!  l'infidèle! 
{Il  sort.) 

SCÈNE   VIII. 

DAMIS,  D'URVAL. 

DAMis,  en  regardant  Ciitandre. 
Infidèle?...  Est-ce  ainsi  qu'on  nomme  une  crudle? 

{A  d'Urvai.) 
Mais  c'est  encore  un  trait  de  vanitë.  Pour  toi, 
D^Urval,  une  autre  fois  pense  un  peu  mieiix  de  moi. 

SCÈNE  IX. 

D'tJRVAL,  seul. 

EsT'CE  une  illusion?...  Est-ce  un  songe  funeste?... 

Quel  rapport!...  Ah  !  cruels,  achevez  donc  le  reste. 

La  vie,  après  les  biens  que  vous  m'avez  ôtés..., 

Je  ne  saurois  forcer  me»  esprits  révoltés.. 

Le  douté...  la  fiureur...  O  ciel  !...  Ah  !  malheureuse... 

Est-ce  h  moi  qu'ils  ont  fait  leur  confidence  afiretise?.^ 

Constance,  est-il  possible?...  Ai-je  bien  entendu? 

Ton  foible  cœur  s'est-il  lassé  de  sa  vertu? 

Que  dis- je?  Elle  n'en  eut  jamais  que  l'apparence. 

Ëtoit-te  k  moi  d'y  prendre  une  foUe  asninuict? 


'■ 
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Mais  ma  crédulité  se  laisse  empoisonner 

Par  des  convictions  que  je  dois  soupçOnnei*. 

Rejetons  loin  de  nous...  le  puis-je?  Quand  j'y  songe, 

Quoi  !...  d'une  vérité  puis-je  hive  un  mensonge?... 

Douce  sécurité,  préjugé  si  flatteur , 

Que  sa  fausse  vertu  nourrissoit  dans  mon  oœnr  ! 

Âh  !  pourquoi  n'ai-je  plus  ton  voile  salutaire? 

L'affreuse  vérité  découvre  ce  mystère... 

Voilà  donc  le  sujet  de  sa  tranqiuillité; 

De  ce  calme  ti&p  vrai  que  je  crus  affecté  : 

Elle  ne  se  £iisoit  aucune  violence  : 

Tout  ce  que  je  croyois  le  fruit  de  sa  prudence, 

L'effet  de  son  amour,  l'effort  de  sa  raison, 

Ne  l'a  jamais  été  que  de  sa  trahison. 

SCÈNE  X, 

D'URVAL,  DAMON. 

DAMON,  en  suivant  d'Urvat* 
S  Aïs  s  doute  que  l'ëcrin  aura  fait  des  merveilles  ? 
De  ce  nScit  charmant  enchante  mes  oreilles. 

D'un  VAL,  ai^ec  un  regard  fixe  sur  Damon» 
U  a  bien  réussi. 

DAMOV. 

Je  m'en  étois  douté  : 
Tu  ne  te  repens  plus  de  m'avoir  écouté? 

o'vBTAi.,  cil  prenant  la  main  de  Damon» 
Constance  a  surpassé  txm  attente  et  k  mienne»' 

DAM05. 

Tant  mieux. 

ix'unTAL,  avec  fiireur. 
Ho)&...  Quelqu'un...  Mi  femme,  qu'elle vientM. 

Théâtre.  Com.  en  ver>.   Q»  ^ 
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DAMOS. 

Tu  ne  l'as  çlonc  pas  vue? 

d'ubyAl. 

Ami)  je  vais  la  voir^ 

DÀMON. 

Je  ne  sais  que  penser,  je  ne  sais  que  prévoir 
Du  trouble  où  je  te  vois. 

n'URVAL. 

Sa  cause  est  imprévue  : 
Tu  vas  être  te'moin  d'une  étrange  entrevue. 
Quel  aveu  différent  de  celui... 

DAMON. 

Quel  courroux  ! 
d'i^byal. 
Je  suis  désespéré. 

DAMON. 

Quoi  !  serois-tu  jaloux? 

d' un  VAL. 

Je  ne  le  fus  jamais,  j'estimois  trop  Constance  : 
Je  scrois  trop  heureux  dans  cette  circonstance... 
Estime,  amour,  il  £iut  tout  changer  en  ^eur. 
Ah  !  quel  supplice  entraîne  après  lui  plus  d'horreuTi 
Que  de  se  voir  forcé  de  haïr  ce  qu'on  aime? 

DAMON. 

On  soupçonne  aisément^  on  accuse  de  même. 

D'uBVAir,  avec  fureur. 
J'ai  des  rivaux  heureux...  L'un  d'eux  a  son  portraiti 
£t  l'antre  avoit  son  cœur,  c'est  l'aveu  qu'on  m'a  fait.. 
C  est  un  mystère  affreux. 

DAMON. 

Que  je  ne  saurois  croire. 
Constance  tbsolume&t  n'a  point  trahi  sa  gloire. 
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tt'VRTAL 

Ne  prends  plas  sa  défense,  il  n'est  aucnn  moyen. 
Que  fera  l'amitié,  quand  l'amour  ne  peut  rien? 
DAM  ON,  en  apercevant  Constance. 
Modérez- vous  du  moins,  la  voilà  qui  s'approche. 

SCÈNE    XI. 

CONSTANCE,  D'URVAL^  DAMON. 

d'ub  V  AL,  avec  un  air  un  peu  plus  luodén'. 
Madame,  épargnons-nous  la  plainte  et  le  r(>proc1ie  : 
Il  faut  nous  séparer,  pour  nki  nous  voir  jaiiiai». 
Voyez  où  vous  voulea  vous  fixer  désormais, 
Jusqu'à  ce  que  le  ciel,  au  gré  de  votre  envie,, 
Termine,  mais  trop  tard,  ma  déplorable  vie. 
Vivez,  et  reprenez  ce  que  je  tiens  de  vous  : 
Je  n'exce|)te  qu'un  bien ,  que  je  pi^éfére  à  tous. 
Ce  fruit  de  mon  aniour^  si  cher  à  ra^  tendresse  ;  1 

C'est  de  tous  vos  bienfaits  le  seul  qui  m'intéresse. 

CONSTAti.CE. 

Disposez  de  mou  sort  au  gré  de  vos  souhaits  ; 
Je  n'examine  rien,  puisque  je  vous  déplais. 
Daignez  déterminer  ma  dernière  demeure  : 
Où  fàut-il  quç  je  vive,  ou  pjbtôi.quie  )e,meure? 

o'unvAL.  ... 
Eh  !  madaBie,  vivez. 

:  •  .'    OONSTANCE. 

•^  yousnele-votdei^plw; 

Mais  vous  serez  bientiôt  satisfait.  -Au-  sutpli» ,  •        '  •> 
Jouissez  de  ces  biens  que  vous  voulez  me  rendre, 
De  vos  seules  bontés  je  veux  toujottrit  diijpéiidvt. 
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A  l'égard  de  ma  fille...  il  m'ei^  été  bien  doux 
De  garder  le  seul  bien  qui  me  rpsta  de  vous  : 
Puisse-t-elle  éviter  les  malheurs  de  sa  mère, 
]^'âtre  pas  moins  fidèle,  et  vous  être  plus  chère  ! 

d'uryal,  avec  fureur. 
Je  ne  puis  suj^rter  cette  témérité. 
Perfide,  il  vous  sied  bien,  ce  langage  afiècté. 

COHSTAirCE. 

Ah  !  quel  titre  odieux  !  est-ce  à  moi  qu'il  s'adresse? 

d'ubval. 
Oui,  madame. 

fl 

2Û5STAflCE. 

Est-ce  là  le  prix  de  ma  tendresse? 
Eh  quoi  !  de  quels  transports  étes-vous  enflammé? 
Doit-on  déshonorer  ce  qu'on  a  tâiot  aimé? 

d'ubval. 
Il  falloit  savoir  mieux  conserver  mon  estime. 

CONSTAirCE. 

Pourquoi  ne  l'ai-je  plus?  Appreoezr-moi  mon  crimç. 
Qu'ai- je  fait? 

'    n'urivAL. 
Vous  osez  encor  me  défier? 

CONSTASCE. 

Hélas  !  dois-je  mourir  sans  me  justifier? 
Que  je  sache  du  moins  ce  qui  m'ôte  la  vie... 
J'y  succombe...  Je  meurs. 

DAMOH. 

Elle  est  évanouie. 
{Constance 4§lfUsse  aller  dans'  un  fauteuil,  et  en  ti* 
rant  son  mouchoir ,  elle  laisse  tomher  un  pa<fiiet 
de  lettres,  queDamon  veut  ramasser  furtivement } 
mais  M  ^tH^  tlfifitÇ¥  par  d'Urval,  qui  les  saisit,) 
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xhi  R  Y  A  L ,  e/i  saisissant  te  paffuet  de  lettres. 
Donne,  donne.  A  quoi  sert  tant  de  diiorécioBr 
Sans  doute  ce  sera  quoique  conTÎction 
Des  affronts  que  m'a  faits  une  épouse  infidèle. 

DAUON. 

U  faut  la  secourir  ;  pennettez  que  j'appetle. 

(Il  sort,) 

SCÈNE    XII. 

D'URVAL,  CONSTANCE  itrestfue  évanouie. 

d'urval. 
Que  m'importe  le  soin  de  ses  jount  et  des  miens? 
Je  vais  donc  la  convaincre,  en  voici  les  moyens. 
Ah  ciel  !  quelle  ressource  accablante  et  funeste  I 
L'espoir  de  la  confondre  est  tout  ce  qui  me  reste. 

COVST AV CE f  ouvrant  les  yeux. 
Ah  !  que  tenez-vous  là?  Je  voulois  les  brûler.  ^ 

d'uhyal. 
S'ils  ne  vous  chargent  point,  pourquoi  tant  vous  troubler? 
Us  s'adressent  à  vous. 

COnSTANCE. 

Hëlas  !  qu'allez- vous  faire? 
d'urval. 
Plus  vous  craignez,  et  plus  je  veux  me  satis&ire. 

COBSTAHCE. 

Sur  ces  tristes  écrits  ne  portez  point  vos  3reux, 
D'Urval...  ce  n'est  qu'à  moi  qu'ils  sont  injurieux. 
De  grftce...  écoutez-moi. 

d'urval. 

Je  ne  veux  rien^entendre. 

8. 
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COB6TARGE.  -. 

Puisque- npi:^  SQçupnçs.çeulf ,  j<B  vaû.»  > 

., ,.   n'unyAL. 

Ilfaut  attendra 
A  des  discours  sans  preuve  on  auroit  répondu; 
Mais  je  prétends  qu'ici  chacun  soit  confondu* 

CONSTAlfCE. 

Je  me  jette  à  vos  ^ieds;  souffrez  que  je  vous  presse. 

d'uryal. 
Vous  vous  justifierez. 

SCÈNE  XIII. 

SOPHIE,  ARGANT,  FLORINE,  DAMON^ 
B'URVAL,  CONSiTAîîCE. 

rjiOniJSE,  en  courant  à  Constance. 

Ah  !  ma  chère  maîtresse , 
Dans  quel  abaissement... 

SOPHIE»  rt  d'Urifal. 

Constance  à  vos  genoux  ! 
(  Ils  la  relèvent,  et  la  remettent  dans  un  fauteuil,  ) 

n'.ur.  VAL. 
Reconnoissez  l'erreur  qui  vous  prévenoit  tous 
Eu  faveur  d'une  femme  instruite  en  l'art  de  feindre  : 
Jugez  qui  de  nous  deux  étoit  le  plus  à  plaindre. 

(  A  Argant.  ) 
Damon  vous  aora  dit  ce  qui  se  passe  ici? 

AnoAST. 
C'est  un  fait  important  qui  doit  ôtrc  éclairci. 

d'urval. 
H  va  l'être  à  l'instant ,  je  vous  eu  fais  arbitre: 
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ABa'AnT.      .  ■"•' 

e  ce  qu'on  ma  dit,  vous  avez  quelque  titre? 

D  '  u  R  V  A  L ,  Histriffuant  des  lettres, 
oïd  ;  lisez  doue  ces  coupables  écrits  : 
je  me  trouve  heureux  de  les  avoir  surpris! 

SOPHIE,  eu  prenant  un  pUlet. 
je  les  soutiens  faux. 

d'ubtal. 

Je  vois  ce  qu'elles  craiguent  : 
veux  accabler  devant  ceux  qui  la  plaignent. 

constance. 
)us  conjure  encore  en  cette  occasion.... 
sieur ,  épargnez-vous  cette  confusion. 

AB<iAHT,  surprli'èn  ouvrant  les  biUets. 
•le!  Allons  doucement;  ceci  change  la  thèse. 
Olct-là...; 

d'ubyal. 
Quoi  donc? 

ABGAVT. 

Et  mais  par  parenthèse. 


:  de  votre  main. 


ion  écriture? 


SOPHIE. 

Le  mien  en  est  an^ 

DU  «VAL; 

Alt  G  A  HT. 

Oui. 
D'un  val; 

Que  veut  dhne  ceci  ? 

ABGANT. 


voyez. 
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DVnYAi.,  evL  regardant  la  reconnoît, 
Joiftedell 

augaut. 

Parbleu,  c'est  dé  vous-knéme. 

FLOBI9E. 

Et  celui-ci,  monsieur? 

SOPHIE. 

Ma  joie  en  est  extrême. 

ÀnGAHT. 

(  Il  lui  rend  le  sien.  ) 
Tï'allons  pas  plus  airant,  le  reste  est  superflu. 

,4  0tP^IE. 

Kous  lirons,  s'il  vous  plaît,  c'est  lui  qui  l'a  voulu. 

(EllfilU,) 
(c  Que  je  suis  offensé  de  toutes  vos  alarmes! 
«  S'il  est  vrai  qu'à  mes  yeux  Constance  ait  eu  des  charmes, 
ce  Ils  ont  fait  dans  leur  temps  leur  effet- sty*  mon  coeur. 
«  Vous  allumez  des  feux  qui  ne  peuvent  s'éteindre  : 
«  Une  épouse  n'est  point  une  rivale  à  craindre. 
«  Puis-je  vous  préférer  un  semblable  vainqueur  ? 
<c  Madame,  en  vérité,  c'est  trof  d'être  incrédule, 
c(  Et  de  me  foupçonner  d'un  si  grand  ridicule.  » 
Le  style  est  obligeant 

AIIGAHT. 

Ne  nous  épargnez  pas-  : 
Nos  fautes  ont  pour  vous  de  furieux  appas. 
Vous  nous  ressemblez  peu,  vous  triomphez  des  nôtret» 
Et  «ous  ne  dcipandons  qu'à  partager  le»  Y(>tiiei.s 

gOPHIBt. 

Fort  bien. 
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FLORINE,  s'avance  pour  lire  la  sienne. 

Autre  lecture....  Enfin....  Oh!  par  ma  foi, 
Celui-ci  me  paroit  un  peu  trop  fort  pour  moi. 

(  Elle  rend  ou  brûle  le  billet,  ) 
Monsieur,  en  Téritë,  Ton  ne  peut  mieux  éqrire; 
C'est  dommage  pourtant  qu'on  ne  puisse  .vous  lire. 

(  Daman  reprend  les  billets.  ) 
n'u  R  VA  L ,  en  revenant  de  son  étonnement. 
Mais  enfin  le  portrait... 

SOPHIE. 

Quoi,  vous  rëcriminezt 

FLOnilfE. 

C'est  une  traliison  qaè  vous  imaginez. 

SOPHIE. 

Vous  voulez  joindre  eucor  l'insulte  k  la  Jilessore? 
C'est  être  trop  crueL 

FLoniKE,  vivement. 

C'est  un  traître,  un  parjure» 
Qu'un  autre  traiteroit  de  la  bonne  façon, 

SOPHIE. 

(  Elles  enlèvent  Constance.  ) 
Venez  :  pour  vous  venger,  laissez-lui  son  soupçoa. 

C 03 ST ATS cz,  entraînée  malgré  elle. 
Je  ne  puis....  Permettez...  Quoi  I  ne  pourrai-je  apprendre?.» 

SOPHIE. 

lïon.  Ce  n'est  plus  à  vous,  madame,  à  vous  défendre. 

FLOBIHË^ 

Il  ne  mérite  pas  ce  que  vous  demandez. 

SOPHIE,  en  se  retournant  vers  Damon. 
Voilk  oe  beau  retour.  .<.-  Dàxnon,  vous  m'entendez. 

(  Elles  sortent.  ) 

O  del! 


! 
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SCÈNE    XIV.      ' 

ARGANT,  D'URVAL,  DAMOI9. 

AKakjHT,  à  d'Urvai, 
Vous  avez  £iît  une  rude  entreprise  ; 
Vous  n*y  reviendrez  plus,  votre  bisque  est  mai  prise. 
Pour  convaincre  une  femme,  il  faut  bien  du  bonheur; 
Rarement  un  époux  en  vient  à  son  honneur. 
Quand  on  veut  s'embarquer  dans  ces  sortes  d'affaires , 
On  ne  sauroit  avoir  des  preuves  assez  claires  ; 
Et  par  malheur  pour  vous,  vous  ne  les  avez  point. 
Les  femmes  sont  d'ailleurs  terribles  sur  ce  point  : 
Elles  ne  s'aiment  pas;  mais  accusez^en  une, 
L'émeute  est  générale,  et  Ict  c^use  est  commune. 
Vous  verrez  aussitôt  le  peuple  féminin     '        '  \, 
S'élever  à  grands  cris,  et  sonner  le  tocsin. 
Protéger  l'accusée,  et  s'enflammer  pour  elle; 
Se  prendrcf  aveuglément  de  tendresse  et  de  z^le  ; 
Passer  de  la  pitié  jusques  à  la  fureur, 
Et  traiter  un  époux  de  calomniateur.... 
Tenez,  voilà  pourquoi,  sans  accuser  la  vôtre, 
J'ai  toujours  cru  ma  femme  aussi  sage  qu'une  autre. 
Je  vous  plains,  mais  que  faire  ?  elle  a  barre  sur  vous  a 
Il  faut,. en  enrageant,  se  taire  et  filer  doux. 

(  Il  sort.  ) 

"scène    XV. 

D'URVAL,  DAMON. 

d'ubvai..  .    '    ,  ' 

Td  me  rois  pénétré  de  douleur  et  de  rage  : 
Je  ne  m'attcndois  pas  à  ce  nouvel  orage.... 
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Quelle  vengeance  afircuse  exerce  contre  moi 
Cet  objet  étraager  dont  j'ai  quitté  la  loi  l,^. 
Que  m'importe ,  après  tout ,  qu'une  épouse  volage 
Sache  de  sa  rivale  à  quel  poîu;  je  l'outrage!.. 
Cependant  je  l'accuse ,  et  je  suis  cdnfondu. 

DAM05. 

N'es-tu  pas  plus  heureux,  que  d'être  convaincu  ? 

d'or  VAL. 

En  suis-je  moins  certain  ?  L'injure  est  manifeste. 
Va  y  je  ne  cherchois  plus  que  le  plaisir  funeste 
De  la  rendre  odieuse  autant  que  je  la  hais  ; 
Mab  sa  Êiussc  vertu  couvre  tous  ses  foriaits. 

DAMON. 

J'ignore  les  détails  de  cette  perfidie  ; 

Mais  je  connois  Constance,  et  je  mettrois  ma  vie.... 

d'uR  VAL. 

Tu  la  peiidrois....  Constance....  O  regret  superflu! 
J'ai  creusé  cet. abîme  où  son  coeur  s'est  perdu; 
Mon  exemple  a  causé  la  chute  qtu  m'accable. 
Est-ce  une  autorité  qu'un  exemple  coupable? 

Ne  le  suivez  donc  plus,  comme  vous  avez  fait, 
Puisque  vous  convenez  d'un  ffi  funeste  cfièt. 
Si  tu  voulois  pourtant  m'instruirc  davantage, 
Ton  repos  devicndroit  peut-être  mon  ouvrage; 
Tu  n'as  que  trop  suivi  ton  premier  mouvement, 

d'urval. 
Je  le  paie  assez  cher,  hélas!  en  ce  moment. 
J'avois  beau  m'enflammer  et  m'irriter  contre  elle, 
J'ai  frémi  du  danger  où  j'ai  mis  l'infidèle, 
Et  je  mourois  du  coup  que  j'allois  lui  porter.. 
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DAMOV. 

J'ai  des  pressentiments  que  je  ne  puis  m'dter. 

d'uryal. 
Ils  sont  faux  ;  mais  enfin  je  cède  à  ta  prière  : 
Suis-moi,  je  t'en  ferai  la  confidence  entière. 
Mais  ce  n'est  point  Tespolr  d'être  désabusé, 
Qm  m'arrache  un  récit  que  j'aurois  refusé. 
Je  te  veux  inspirer  la  fnreiu:  qui  m'anime  : 
Tu  sens  que  j'ai  besoin  de  plus  d'une  victime. 
Puisque  j'ai  des  rivaux,  je  dois  compter  sur  toi, 
Et  tu  vas  t'engager  à  te  perdre  avec  nupi. 


riN  DU   QUiOriliKE  AOTI. 


ACTE  CINQUIÈME. 


SCÈNE  I. 

D'ORYAL,  DAMON,  en  domino. 

(11  paroit  dans  le  fond  du  théâtre  des  girandolef 

allumées.)  ^ 

d'uryal. 

V  lERs  ;  tandis  qne  k  bal  dans  cette  galerie 
Occupe  tout  le  monde,  achève,  je  te  prie. 
Que  veut  dire  ce  peintre  ? 

DAMOK. 

A  l'égard  du  portrait, 
C'est  un  vol;  et  voici  comme  on  te  Ta  soustrait. 
Damis  a  chez  ce  peintre  été  par  aventure , 
Il  Va  vu  travaillant  à  cette  miniature; 
Alors  notre  marquis  a  formé  le  dessein 
De  se  rapp|t>prier,  et  d'en  faire  un  larcin. 
Un  de  ses  gens,  qu'il  a  couvert  de  ta  livrée, 
L'est  allé  demander;  le  peintre  l'a  livrée, 
Croyant  que  ce  portrait  devoit  t'étre  remit  : 
C'est  ce  que  j'en  ai  su,  sans  t'avoir  compromis, 
Car  je  viens  de  trouver  ce  peintre  chez  Constance; 
J'ignore  à  quel  sujet,  je  n'ai  point  fait  d'instance. 

d'urval. 
Quelle  scélératesse  !.«  Ah  !  permets,  cher  ami... 

DAMON.. 

Attends;  je  ne  sais  pas  les  choses  k  demi., 

Théatrot  Com.  en  veri.  9'  9 
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Dans  un  endroit  du  parc  j'ai  détourné  ffîes  traîtres  ; 

D'abord  ils  ont  voulu  faire  les  petits-maitres, 

Mais  je  leur  ai  serre  de  si  près  le  bouton, 

Qu'il  a  fallu,  motbleu,  qu'ils  cbangeassent  de  ton. 

J'en  ai  tire  l'aveu  de  leurs  forfanteries; 

Us  s'étoient  &it  tous  deux  autant  de  menteries; 

Le  renvoi  de  l'écrin  leur  a  fait  inventer 

Le  bonheur  dont  ces  ùtts  ont  osé  se  vanter^ 

Après  leur  avoir  &tit  la  leçon  assez  forte, 

{En  lui  donnant  le  portrait.) 
J'ai  repris  le  porti-ait,  et  je  te  le  rappom; 
Je  n'imagine  pas  qu'ifs  en  osent  parler; 
Et  même  tous  les  deux  viennent  de  s'en  aller. 

D'un  VAL,  abattu. 
Dans  quel  excès  m'a  fait  tomber  leur  impudence  l 
Et  d'un  autre  côté,  quelle  afiieuse  vengeance  ! 

DAM  ON. 

Mais  tu  me  parois  peu  sensible  $  ce  succès. 

d'ukval. 
Hélas  !  reproclie-moi  plutôt  un  autre  excès.      ^  ' 
Je  me  trouve,  au  milieu  de  mojn  bonheur  extrême , 
Un  traître,  un  malheureux  en  horreur  il  lui-même, 
Indigne  désormais  de  ma  félicité; 
Et  l'on  m'accuse  encor  d'insensibilité. 
Lorsque  je  vais  périr,  accablé  sous  la  honte 
OÙ  m'a  plongé  l'accès  d'une  fureur  trop  prompte. 

D  A  M  o  5. 

Je  vois  à  tes  regrets... 

D'un  VAL. 

Dis ,  à  mon  désespoir. 

J3AM0N. 

Mais  au  sort  de  Constance  il  est  temps  de  pourvoir. 
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D'tjnvAi,  attendri,  et  tes  larmes  aux  yeuxi 
Que  &it-elle  à  présent..  Que  faut-il  que  j'espère? 
Dis-moi...  qu'est  devenue  une  épouse  si  cbère?... 
Ah  !  je  suis  son  bourreau  plutôt  que  son  époux. 
Pourra-t-elle  survivre  à  de  si  rudes  coups? 
Sa  blessure  est  mortelle,  et  j'en  mourrai  moi-m6me. 

DAMOH. 

Rien  n'est  désespéré  dans  ce  mallieor  extrême. 
Constance  t'a  sauvé  la  honte  de  Tëclat  : 
Elle  en  impose  à  tous,  et  cache  son  état; 
Son  courage  surpasse  encor  son  infortune; 
Elle  fait  les  honneurs  d'une  fête  importune, 
Dont  elle  ne  croit  pas  être  l'objet  secret. 
Il  est  vrai  qu'en  passant,  mais  sans  être  indiscret, 
Je  l'ai  calmëe  un  peu;  j'ai  caché  tout  le  reste. 
Yiens^  un  plus  long  délai  lui  deviendroit  fuucste. 
Son  courage  est  peut-être  à  son  dernier  effort. 

d'urval. 
Cher  ami,  je  te  rends  le  maître  de  mon  sort  : 
Sois  mon  uuiq^e  appui,  ma  ressource  auprès  d'elle; 
Peins-lui  mon  désespoir  :  ah  !  quel  que  soit  ton  xële, 
Tu  ne  pourras  jamiiis  en  peindre  la  moitié  : 
Ne  me  ménage  plus,  ipiplore  sa  pitié.  . 

DAMOR. 

Tu  sauras  mieux  que  moi  persuader  Constance  : 
Je  lui  serois  fuspect  dans  cette  circonstance. 
Pourquoi  te  refuser  ce  plaisir  si  flatteur, 
D'aller  à  ses  genoux  hii  reporter  ton  cœur? 

d'urval. 
Me  rç^u^rois-tw  d'achever-  ton  ouvrage? 

p  A  ^  o  11 ,  avec  vivacité^ ,    ' 
Tu  n'es  impétueux  que  pour  fairç  .un  outrage^ 


Peut-elle  «»^      serinent»  «p*  1  " 

Gompwt  .»r  <»«»  oi^»"'';,^^^  un  moyen: 

famout  V"^  ee  a»o«  u»  «»        ^  ^e; 

j.  dois  avec  Cou»  a,  «,ut  *^^. 

«oussoimnes 

,edo«  rester  tnasqa     ^,^^^^^.   .    „place> 
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DAM  ON. 

Je  parlerai  d'abord 
Afin  de  lui  donner,  une  pleine  assoranoe. 
Tu  nous  observeras  alors  avec  prudence , 
Et  tu  pourras  bientôt  trouver  lliem«ux  moment 
De  te  substituer  près  d'elle  adroitemôiL 

n'  u  R  y  A I.  y  après  avoir  rêvé. 
Ma  curiosité  me  fait  trop  entreprendre. 

OAMOR. 

n'aurai  tout  préparé,  tu  n'auras  qu'à  l'entendre. 

d'ubyal. 
^'aurois  trop  à  soufiiir...  En  croyant  Ce  parler, 
Constance  contre  moi  peut  et  doit  exhaler 
Ces  reproches  qu'elle  a  condamnés  au  silence  : 
Ce  seroit  essuyer  toute  leiu*  violence; 
Ce  seroit  m'exposer  à  ses  premiers  transp<»t8, 
Et  j'ai,'  pour  en  mourir,  assez  de  mes  remords* 

DAMON. 

Ce  qui  vient  d'arriver  te  prouve  le  contraire; 

La  douceur  de  Constance,  a  dû  te  satisfaire. 

Quelle  autre  auroit  ainsi  ménagé  son  époux? 

Je  suis  sûr  que  vos  cceurs  s'entendent  mieux  que  vont. 

d' un  VAL. 

Trop  de  timidité  me  punit  et  la  venge. 

DAMOII, 

C'est  une  cruauté... 

d'ubVal. 
Ma  foiblesse  est  étrange: 
Mais  enfin...  Quelqu'un  vient.  C'est  Florine,  je  CKOta> 
ire  te  laisse;  ser^-moi  pour  la  dernière  fins. 

(li  sort.) 
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SCÈNE    IL 

DAlVrON,  FLORTNE,*/oi^ii^e. 

pAM05. 

Que  l'amour-propre  abonde  en  mauvaises  défaites. 
Quand  il  faut  rc'parer  les  fautes  qu'on  a  faites  î... 
S'il  nie  dc'savouoit?  Ali  !  trop  çniel  ami  ! 
N'importe,  il  faut  encor  faire  un  effort  pour  lui. 

.     FLORIN  E. 

Madame  vous  attend,  lui  tiendiez-vous  parole? 
Elle  est  impatiente. 

DAMON. 

Oui,  Florine,  j'y  vole. 

SCÈNE  III. 

FLORINE,  seule. 

Quelle  sera  U- fin  de  cet  événement? 
Gare  le  cloître,  il  fait  un  tristç  déuoùmentf 
S'aller  claquemurer,  c'est  ce  qui  m'inquiète; 
Car  enfin  je  n'ai  pas  le  goût  de  la  retraite  : 
Piendre  congé  du  siècle  à  l'ûge  de  vingt  ans! 
Il  nous  quitte  asse^^  tôt,  sans  prévenir  ce  temps, 
Passe  quand  jusqu'au  bout  on  a  joué  son  rôle; 
Du  moins  le  souvenir  du  passé  vous  console; 
On  l'emporte  avec  soi, 'cela  sert  de  soutien; 
Mais  pour  moi,  dieu  merci,  je  suis  réduite  à  rien  : 
Car  ce  que  j'ai  vécu  ne  s'appelle  pas  vivre. 
Que  faire  dans  l'exil  où  je  m'en  vais  la  suivre? 
Me  plaindre  que  le  lenqis  coule  trop  lentement; 
N'avoir  que  mon  ennui  pour  tout  amusement. 
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Le  monde  a  ses  ckagrins  :  eh  bien  !  on  les  essuie. 
On  s'accoutume,  ou  roule,  et  Fou  pousse  la  vie; 
On  va,  l'on  vient,  on  voit,  on  babille,  on  se  plaint,      i 
On  s'a^te,  on  se  flatte,  on  espère,  et  l'onicraint; 
Il  vient  un  bon  moment,  car  il  faut  qu'il  en  vi^ne» 
On  en  fait  son  profit,  afin  qu'on  s'en  soutienne. 

SCÈNE  IV. 

CONSTANCE^  en  domino,  dimasquée,  FLORINlE. 

CONSTANCE,  en  regardant  derrière  e/te, 
Oamon  suivoit  mes  pas...  et  je  ne  le  vois  pins; 
Mais  il  ne  peut  tarder.  Nous  sommes  cotivenus 
De  nous  réfugier  dans  ce  lien  plus  tranquille, 
Notre  entretien  sera  plus  sûr  et  plus  iOicilc. 

SCÈNE  V. 

CONSTANCE,  UN  HOMME  DÉGUISÉ. 

COBSTANCE  congédie  Fiorine. 
Vous  voici...  reprenons  le  fil  de  ce  discours, 
Dont  on  nous  eropédboit  de  ]>oursuivre  le  cours.    * 
Damon,  permettez-moi  de  répandre  des  larmes  . ..;. 
Dans  le  sein.d'un  ami  sensible  à  mes  alarmes; 
Aux  yem(  de  tout  le  monde  elles  m'alloient  trabir  : 
C'est  encore  un  motif  qui  m'a  contrainte  à  fiilr. 

(  Eile  essuie  ses  yeux,  ) 
Je  rappelois  un  temps  bien  cher  k  ma  mémoire  : 
Quand  d'Urval  commença  mon  bonbeur  et  ma  gloire  ^ 
Mon  cœur  sembla  pour  lui  prévenir  sa  saison. 
Aurois-je  mieux  cboisi  dans  l'âge  de  raison  ? 
Notre  Lymeu  se  conclHt,  aurois-je  pu  m'attendre, 
PouYois-je  imaginer  qu'un  cœur  déjà  si  tendra, 
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La  seroit  enoor  plus?  Je  vis  de  jour  en  joue 

Qu'on  ne  sauroit  donner  de  bornes  à  l'amour. 

Quel  que  fut  le  {nrogrès  de  ma  tendresse  exiréme, 

Mon  bonheur  fut  plus  grand ,  puie^u'on  m'aima  de  même. 

Qu'est  devenu  ce  temps?  Vous  ne  croirez  jamais 

D'où  vint  le  chang;ement  d'un  sort  si  plein  d'attraits, 

Un  revers  imprévu  détruisit  ma  fortune; 

JEHa  tendresse  bientôt  lui  devint  importune  ; 

L'excès  de  mon  amour  lui  parut  indiscret  ; 

Je  le  vis  :  il  fallut  le  rendre  plus  secret 

Le  refroidissement,  bien  plus  terrible  encors , 

Vint  éteindre  l'amour  d'un  époux  que  j'adore  ; 

Et  bientôt  loin  de  moi  l'entraîna  tour  à  tour. 

Je  crus  perdre  la  vie  en  perdant  son  amour  ; 

J'eusse  été  trop  heureuse  en  ce  malheur  extrême. 

Je  sentis  qu'on  ne  vit  que  par  l'objet  qu'on  aime  ; 

Qu'on  perd  tout  en  perdant  ces  transports  mutuels , 

Ces  égards  si  flatteurs,  ces  soins  continuels, 

Cet  ascendant  si  cher,  et  cette  complaisance. 

Cet  intérêt  si  tendre,  et  cette  confiance, 

Qu'on  trouve  dans  un  cœur  que  Ion  tient  sous  ses  lois 

Cependant  je  vécus  pour  mourir  mille  fois. 

Je  joignis  à  mes  maux  celui  de  me  contraindre. 

Je  me  suis. toujours  fait  un  crime  de  me  plaindre. 

C'est  la  première  fois,  dans  l'état  où  je  suis, 

Je  ne  vous  aurois  pas  parlé  de  mes  ennuis; 

Je  m'épanche  avec  voos,  je  ne  dois  rien  vous  taire. 

Puisque  je  vous  demande  un  conseil  salutaire. 

Je  ne  prétends  point  faire  un  détail  superflu, 

Ni  rappeler  ici  ce  que  vous  avez  vu. 

Vous  êtes  le  témoin  de  ce  dernier  orage... 

YouflL  vous  attendrissez...  Est-ce  un  heureux  présage  ? 
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"BnGn  est-il  bien  rrai  que  d'Urval  ait  rendu 

Justice  à  son  épouse?  Ai- je  bien  entendu? 

C'est  beaucoup.  N'avoit-il  rien  de  plus  h  me  rendre? 

Vous-même  u  aviez-vous  rien  de  plus  à  m'apprendre? 

Mais  comment  puis-je  oToir  révolté  mon  époux  ? 

Un  cœur  indifférent  peut-il  étrfe  jaloux?... 

Je  m'y  perds. . .  Cependant  je  lis  dans  sa  pensée  : 

Sq  paidonner«-t-il  de  m'avoir  ofièusée  ? 

Je  souffre  plus  que  lui ,  du  jtiste  repentir 

Que  sans  doute  à  présent  il  en  doit  ressentir. 

Je  crains  (s'il  ne  m'estime  autant  que  je  l'adore) 

Que  sa  confusion  ne  l'aliène  encore , 

Que  sa  honte ,  offensante  et  cruelle  pour  moi , 

Ne  l'empêche  à  jamais  de  me  rendre  sa  foi. 

Ah  I  peut-être  j'étois  dans  cette  conjoncture. 

Ce  qui  m'est  revenu  flattoit  ma  conjecture  ; 

^e  le  désire  trop  pour  ne  pas  l'espérer... 

Vous  ne  me  dites  rien ?...  Que  dois-je  en  augurer? 

Mais  si.  je  n'ai  point  pris  une  fausse  espérance, 

Si  son  heureux  retour  ainoit  quelque  apparence, 

Qui  peut  le  retarder?...  Si  mes  joUrs  lui  sont  chers, 

Qu'il  vienne  en  sftreté...  mes  bras  lui  sont  ouverts... 

S*il  voyoitles  transports  que  mon, cœur  vous  d^loie... 

Ah  !  qu'il  ne  craigne  rien,  que  l'excèar  de  ma  joie... 

Que  do-je  ?  S'il  le  faut,  J'irai  le  prévenir: 

C'est  sur  quoi  je  cherchois  à  vous  entretenir. 

Je  ne  puis  k  présent  être  trop  circonspecte; 

Un  pahlon  troptiisé  doit  me  rendre  8li8|»ectt. 

Que  pourra-t>-il  penser  de  ma  &cîlité  ? . . . 

Mais  n'importe,  malgré  cette  Êttalité, 

Autant  que  mon  amour,  mon  devoir  m'y  convia; 

H.fkat  qi^e  j'aiUe  perdre  cru  reprendre  la  vie* . « 
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Ah  !  daignez  par  pitié...  Vous  soupirez  tout  bas... 
Je  ne  puis  donc  m'aller  jeter  entre  ses  bras  ?... 
J*enteads  ce  que  veut  dire  un  si  cruel  silence, 
Vous  n'osez... 

LE  MASQUE,  r£  part. 
Ah  !  c'est  trop  me  faire  violence. 

CONSTANCE. 

Qu'avez- voua  dit?...  Parlez.. ^  Quel  funeste  regret?... 

{nie  voit  un  portrait  entre  ses  mains.  ] 
Mais..  Qu'ai-jc  vu? Comment  î  D'où  vous  vient  mon  portrait? 
Vous  n'en  êtes  chargé  que  pour  me  le  remettre. 

LE  MASQUE,   en  lui  présentant  une  iettre. 
Il  faut... 

CONSTANCE. 

Que  m'offrez-vous  ? . . . 

LE    MASQUE. 

Voyez... 

CONSTANCE. 

C'est  une  lettre 
Vous  tremblez...  Je  fre'mis...  On  ne  veut  plus  me  voir» 
C'est  le  coup  de  la  mort  que  je  vais  recevoir... 

(  Elle  ouvre  le  billets  ) 
De  la  main  dcd'Urval  ces  lignes  sont  trace'es; 
Mais  que  vois-)e?  Des  pleurs  les  ont  presque  effacées^  < 

(  Elle  lit,  )    . 
«  C'est  trop  entretenir  vos  morteUes  douleurs  ; 
<(  L'ingrat  que  vous  pleurez  ne  fait  plus  vos  malheurs. 
«  Chère  épouse,  il  n'est  rien  que  votre  époux  ne  fasse, 
a  Pour  tarir  à  jamais  la  source  de  vos  pleurs. 
«  Vous  avez  rallumic  ses  premières  ardeurs; 
«  Trop  heureux  s'il  expire  en  obtenant  sa  grâce  ! . .;  »   i . 
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Ah  !  pourquoi  n'aKje  pas  prévenu  mon  époux  ? 
Conduisez-moi,  courons. . . 

d'  u  B  V  A  L  ;  démasqué j  h  ses  pieds. 
Il  est  à  vos  genoux... 
C'est  où  je  dois  mourir...  Laissez-moi  dans  les  larme$ 
Expier  mes  excès  et  venger  tous  vos  charmes. 

CONSTANCE. 

cher  époux,  lève-toi.  Va,  je  reçois  ton  cœur: 
Je  reprends  avec  lui  ma  vie  et  mon  bonheur. 

d'uB  VAL. 

Quoi!  vous  me  pardonnez  l'outrage  et  le  parjure? 

CONSTANCE.     - 

Oui,  laisse-moi  goûter  une  joie  aussi  pure. 

D'un  VAL. 

Vengez-vous. 

CONSTANCE. 

Eh  de  qui  ?  C'est  un  songe  passé  j[ 
Ton  retour  me  suffît. 

n'unvAL. 
11  n'a  rien  effacé. 

CONSTANCE. 

Si  tu  veux  me  prouver  combien  je  te  suis  chère^' 
Oublions  qu'autrefois  j'ai  cessé  de  te  plairev 

d'ukval. 
Je  veux  m'en  souvenir  pour  le  mieux  réparer. 
(0/2  entend  du  inonde.  Constance  pmroît  ÙKjfuiéU,) 
Devant  tout  l'univers  je  vais  me  déclarer... 
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SCÈNE    VI.   . 

CONSTANCE  ,  D'^RVAL  ,  SOPHIE  ,  ARGANT, 
DAMON,  FLORINE. 

ABOAST. 

Comment  diable!  la  scène  a  bien  changé  àe  face. 

Ah,  alil  mon  gendre  en  conte  à  sa  femiiie...  11  l'embrasse! 

Mais ,  est-ce  tout  de  bon  ? 

FLORINS. 

Certes ,  l'effort  est  grand. 
SOPHIE,  ironiquement ,  à  Hamon, 
Monsieur  a  du  bonheur  dans  ce  qu'il  entreprend. 

Ti' XJUY AL f  avec  véhémence. 
Oui ,  je  ne  prétends  plus  que  personne  l'ignore  ; 
C'est  ma  femme  en  un  mot,  c'est  elle  cp^  j  adore  : 
Que  l'on  m'approuve  ou  non,  mon  boi^énr  me  suffît. 
Peut-être  mon  exemple  aura  quelque  crédit  ; 
On  pourra  m'imiter.  Non ,  il  n'est  pas  possible 
Qu'un  préjugé  si  faux  soit  toujours  invincible. 

AR&ANT. 

Ce  n'est  pas  que  je  trouve  à  redire  h  cela; 

Mais  c'est  qu'on  n'est  pas  &it  à  ces  incidents-là. 

Lorsqu'une  fenune  plaît,  quoiqu'elle  soit  la  nôtre, 

Je  crois  qu'on  peut  l'aimer,  même  encor  mieux  qu'une  autre. 

BAUOJii,  a  Sophie. 
Oserois-je  à  mon  toor,  sans  indiscrétion, 
Vous  fÎEdre  souvitoir  d'une  ponvention  ? 

SOPHIE 

('•A  Constance,  ) 
Damon,  je  m'en  souviens.  Ah  !  ma  obère  Constance... 

(  Elle  l'embrasse.  ) 
Mais  conseillez-moi  donc  dan»  cette  circonstance... 
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▲  KO  A  HT  iui  prend  ia  main,  et  la  met  dans  celle  de 

Damon, 
Oui,  conseillez  on  ooenr  déjà  détacinîné... 
Le  conseil  en  jest  pris ,  quand  Yvsaovt  l'a  donné. 


rm  DP  tai'uot  A'  il  modi. 


Théâtre.  Co«.  ei  vert.  9.  10 


MÈLANIDE, 

COMÉDIE, 

■  ■   I 

PAR  NrVELLE  DE  LA  CHAUSSÉE, 

Représentée,  pour  la  première  fois ,;  au  Théâtre 
François,  le  12  mai  174'* 


î 

•> 


PERSONNAGES. 

DoBisiE,  veuve. 

R  08AI.IE ,  fiUc  àd  Dorisëe. 

TnioDOS ,  beau-frère  de  Dorisëe. 

Le  Mskequis  d'Oevighi  ,  amant  de  Rosalie. 

MéiAsiDE,  amie  de  Dorisëe. 

D'Abviave,  amant  de  Rosalie. 

Ua  Laquais. 


La  scène  est  à  Paris ,  dans  xm  hôtel. 


MÊLANIDE, 

COMÉDIE. 
ACTE   PREMIER. 


DORISEE,  MELANIDE. 

MiLANIDE. 

J  'AURAt  fait  à  Paris  nn  voyage  inutile. 

o  o  B  I  s  É  E. 
Mais  auriez-vous  mieux  fait  de  demeurer  tranquille 
Au  fond  de  la  Bretagne,  où,  depuis  si  long-^mpa, 
Vous  avez  essuyé  des  chagrins  si  constants? 

MELANIDE. 

Ik  ëtoient  ignorés,  et  le  secret  console. 
Je  ne  crains  que  Féelat.  ^ 

DonisÉE. 

Quelle  crainte  frivole! 
N'été»- vous  pas  ici  comme  au  %nd  d'un  désert? 
Aucun  de  vos  secrets  n'y  sera  découvert 

VÉLANIDE. 

S'Us  étoient  divulgués,  jeu  serois  désolée. 

D  o  n  I  s  ï  E. 
Sachez  qu'à  Paris  même  on  peujt  vivre  isolée. 
Dès  que  l'on  fiiit  le  monde,  il  nous  fuit  à  son  tour; 
Ainsi,  ne  craignez  point  Térlat  d'un  trop  grand  joui' 

10. 


ii'4  MÉLANiDIÎL 

Pans  votre  appartement  reculé,  solitaire, 
A  tous  les  importuns  tous  pourrez  vouf  soustraire. 
11  TOUS  est  fort  aisé,  si  vous  le  trouvez  bon, 
De  n'admettre  que  moi,  ma  Olle  et  Thëodon. 
Je  TOUS  l'ai  toujours  dit,  ma  chère  Mëlanide  ; 
Comptez  que  mon  bean^frère  est  un  ami  solide, 
Un  homme  essentiel.  Je  1  éprouve  aujourd'hui. 
Hélas!  je  deviendrois  bien  h  plaindre  sans  luL 
Daignez  donc  Hjonorer  de  votre  confiance, 
El  TOUS  en  rapporter  à  son  expérience. 

MÉLAlflDE. 

J'ai  suivi  ses  conseils,  mais  sans  trop  espérer 
Que  ses  soins  généreux  puissent  rien  opérer. 
Je  crois  même  entrevoir  qu'il  n'oseroit  m'instruire.... 

DO  RISÉE. 

Par  de  Crusses  terreurs  vous  vous  laissez  séduire. 
Ah  !  vous  méritez  trop,  pour  espérer  si  peu; 
Mais  permettez  qu'enfin  je  vous  fasse  un  aveu, 
Qui  depuis  quelque  temps  m'embarrasse  et  me  pèse. 

MÉLANIDE. 

D'où  vient? 

D  O  I\  I  s  E  E. 

C'est  que  je  crains... 

MÉLANIDE. 

Quoi? 

DOniSÉE. 

Qu'il  ne  vous  déplaise. 

MÉLANIDE. 

Vous  me  coniïoissez  mal.  Eh!  de  grâce,  ordonnez. 
Puis-je  vous  être  utile? 

DORISÉE. 

Oui,  sans  doute.  Apprenez 
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Celui  de  mes  chagrins  qui  m'est  le  plus  flensible, 
Ma  fille  en  est  la  cause.l 

M'éLAVIDE. 

Ah  !  seroit-il  possible  ? 

OORISÉE. 

Je  l'aime,  elle  en  est  digne.  A  son  goût,  comme  au  mieni 

Je  voudrois  la  pourvoir  ;  et  vous  concevez  bieo 

Le  sujet  douloureux  de  mes  peines  secrètes. 

Est-ce  avec  peu  de  bien,  des  procès  et  des  dettes, 

Que  je  puis,  à  mon  grë,  lui  choisir  un  ëpoux? 

Je  crois  que  le  plus  sûr,  s'il  n'est  pas  des  plus  doux, 

Seroit  de  ne  penser  qu'à  gens  d'un  certain  âge. 

Parmi  ceux  que  m'attire  ici  le  voisinage, 

H  seroit  un  parti  qui  rassemble  à  la  fois 

Tout  ce  qui  peut  d'ailleurs  déterminer  mon  cboix. 

Gloire,  £iveur,  emjplois,  opulence,  noblesse | 

Tout  s'y  trouve,  excepté  la  première  jeunesse. 

MéLARlDE, 

Est-ce  un  homme  de  guerre? 

DOBISiE. 

Oui;  mais  trè»^ estime. 

MÉLANIDE. 

Aime-t-il  Rosalie? 

c  o  B  I  s  i  £. 
Il  m'en  paroit  charmé. 
Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  qu'il  en  est  la  conquête: 
Mais  je  crois  entrevoir  l'obstacle  qui  l'arrête; 
Et  s'il  n'a  pas  encore  osé  se  proposer, 
J'ai  lieu  de  soupçonner  qu'il  craint  de  s'exposer.... 

'  MIÊLANIDE. 

Madame,  il  faut  l'aider;  vous  ne  pouvez  mieux £iire. 


5  MÉLANIDE. 

DOBISÉE. 

0118  itte  conseillez  donc  de  sain-e  cette  affaire? 

MELA9IDE. 

^uoi!  c'est  un  avantage,  et  vous  vous  consultez? 

DORISËE. 

nest  vrai  que  j'y  vois  quelques  difficultés. 

'^  MÉLANXDE. 

Quelles  difficultés? 

DORISEE. 

Surtout  il  en  est  une. 
Si  je  poursuis  le  bien  que  m'offre  la  fortunCp 
Monsieur  votre  neveu  sera  désespéré. 
A  tout  autre  parti  je  Taurois  préféré  : 
Car  enfin  son  amour,  dont  il  n'est  pas  le  maStre, 
Depuis  plus  de  deux  ans  s'est  fait  assez  connoitre. 
Cet  beurenz  mariage  eût  resserré  les  noeuds 
De  la  tendre  amitié  qui  nous  joint  toutes  deux. 
D'Arviane  et  ma  fiile  étoient  nés  l'un  pout  Vautre  ; 
Mais  vous  ronnoissez  trop  mon  état  et  le  vôtre. 
Tant  de  félicité  n'est  pas  faite  })our  nous  : 
Madame,  cependant,  parlez,  qu'ordonnez-vous? 

MÉLANIDE. 

D'Arviane,  sans  doute,  a  grand  tort  de  prétendre 

Au  bonheur  de  pouvoir  être  un  jour  votre  f^tnâifi. 

S'il  ose  s'en  flatter,  je  ne  sais  pas  pourquoi. 

Il  manque  de  fortune  ;  et  comme  il  n'a  que  moi. 

Sur  qui  puisse  rouler  toute  son  espérance, 

Il  poiursuit  un  bonheur  hors  de  toute  apparence. 

Mais  d'un  enchantement  plus  fort  que  mes  discoui 

Je  vois  bien  qu'il  est  temps  d'interrompre  le  coun 

N'ayez  pour  d'Arviaue  aucune  complaisance  ; 

Et  (onuue  son  amour  et  surtout  sa  présence, 
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Poorroient  nuire  aux  projets  dont  tous  m'entretenez, 
Mes  ordres  absolus  lui  vont  être  donnés. 

OOBISÉE« 

Gomment? 

MÉLARIDE. 

L'occasion  *  n  est  fort  naturelle. 
N'est-il  pas  temps  qu'il  aille  où  son  devoir  l'appelle? 
Quoiqu'il  prétende  encore  éloigner  son  départ, 
Pour  mes  avis  je  crois  qa'û  aura  quelque  égard. 

DOBISÉEr 

Madame,  ce  départ  est  un;  grand  sacrifiée; 
Pourra-t-il  s'y  résoudre? 

MéLAVIDE. 

Il  faut  qu'il  obéisse. 

DORISÉE. 

Je  le  plains. 

MÉLARIDE.' 

n  m'est  cher. 

00  RISÉE. 

Ab  !  vous  pouvez  l'aimer, 
Sans  craindre  que  personne  ose  vous  en  blâmer. 
Il  a  tout  ce  qui  rend  la  jeunesse  charmante. 

MELANIDE. 

Je  lui  vois  tous  les  jours  un  défaut  qui  s'augmente. 

DORiséz. 
Quel  est-il? 

MÉLARIDE. 

Un  peu  trop  d'impétuosité. 

DORISÉE. 

Non,  qu'il  n'en  perde  rien.  Tant  de  vivacité 
Désigne  un  grand  courage,  et  beaucoup  de  droiture  ; 
Ces  cœurs-là  font  toujours  honneur  à  la  nature. 


ii8  MÉLANIDE. 

D'ailleurs,  je  ue  crois  pas  qu'on  puisse,  à  dîx-Iiuit  ans, 
Avoir  moins  de  défauts  avec  plus  d'agréments. 

M  éLANIDE. 

Je  vous  suis  obligée.  Il  aura  beau  se  plaindre^ 
A  partir  dès  demain  je  saurai  le  contraindre: 
Et  je  vais  de  ce  pas.... 

SOBISÉE. 

Je  croif  le  voir  entrer. 
Adieu.  Je  voudrois  bien  ne  le  pas  rencontrer. 

SCÈNE    IL 

D'ARVIANE,  MÉLANIDE. 

MéLAHIDZ. 

J  '  AT  o  18  à  vous  parler 

d'arviaiïe. 

Ma  joie  en  est  extrême  ; 
Le  sujet  qui  m'amène  est  sans  doute  le  même, 
Et  je  venois  exprès  vous  chercher  en  ces  lieux. 

MÉLANIDE. 

Vous  avez  dû  songer  à  faire  vqs  adieux. 

d'à  b  y  I  a  n  e. 
Non,  madame. 

MÊLAS  IDE. 

Tant  pis.  Vous  auriez  dil  les  faire < 
d'arviane. 
Rien  ne  me  presse  encore;  et  je  compte^  . 

MELANIDE. 

An  contraire, 
Vous  parlez  dès  demain. 
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d'âbviane. 

'        Sur  un  nouveau  congé, 
Qa'on  m'a  fait  espérer,  je  m'étois  arrangé. 

MiLAMIDE. 

Vous  n'en  obtiendrez  point,  si  vous  voulez  me  plaire. 
Faut-il,  sur  vos  devoirs,  qu'un  autre  vous  éclaire, 
Et  voulez-vous  tomber  dans  le  relâchement? 
Puisqu'on  pense  de  vous  avantageusement. 
Conservez  ce  bonheur  sans  y  porter  atteinte. 

D'AnVIÂNB. 

JHe  puis- je  demander,  sans  scrupule  et  sans  crainte , 
Que  l'on  me  renouvelle  un  malheureux  congé? 
Est-ce  donc  le  premier  que  l'on  ait  "prolongé  ? 

MétANIDE. 

D'accord;  mais  le  plus  sage  est  celui  qui  s'en  passe. 
Eh!  peut-K>n,  sans  rougir,  aller  demander  arÀce, 
Quand  il  est  question  de  remplir  son  devoir? 
Quel  prétexte  avez-*vous  à  faire  recevoir? 
Vous  n'osez  me  le  dire  ;  et  j'entends  ce  langage. 

d'arviane. 
Je  n'imaginois  pas  être  dans  l'esclavage. 
Pans  ma  profession  il  est  quelques  loisirs, 
Que  la  gloire  permet  de  prêter  aux  plaisirs  : 
Quand  il  en  sera  temps,  je  pourrai  m'y  soustraire. 
Je  ne  sais  point  manquer  où  je  suis  nécessaire. 

MÉLAMIDE. 

.  J'ai  vu  que  votre  ardeur  et  votre  activité 
Ne  se  mesuroient  pas  sur  la  nécessité. 
Un  cercle  moins  étroit  renfermoit  votre  zèle; 
Déjà  l'on  vous  citoit  partout  conune  un  modèle. 
Ah  !  vos  devoirs  pour  vous  auroient  le  même  appM  ; 
Mais  un  charme  funeste  enchaîne  ici  vos  pa»; 


xao  MÉLANÎDE. 

Vous  vous  dissimulez  le  tort  que  vous  tous  faites. 
Vous  convient-il  d'aimer  dans  l'ëtat  où  vous  êtes? 
Laissez,  monsieur,  laissez  l'amour  aux  gens  heureux* 
Helas!  c'est  un  plaisir  qui  n'est  fait  que  pour  eux. 
Accablé  sous  le  poids  d'une  chaîne  importune, 
Eh!  comment  voulez-vous  aller  à  la  fortune? 
Il  sera  temps  d'aimer  quand  vous  serez  au  port 

d'au  VI  ANE. 

Vous  verrai-je  toujours  soupirer  sur  mou  sort? 
Est-il  si  différent  de  celui  de  tant  d'autres? 

MELÂNIDE.  ' 

I9e  vous  comparez  point. 

d'arviare. 

Quels  discours  sont  les  vôti]^  ! 
Mon  sort  n'est^as  des  plus  heureux ,  sans  contredit. 
Je  n'ai  rien  oublié.  Vous  m'avez  assez  dit 
Que  les  infortunés,  à  qui  je  dois  la  vie^ 
Contraints,  par  des  malheurs,  à  quitter  leur  patrie, 
Ayant  bientôt  après  fini  leurs  tristes  jours , 
Ve  m'avoient,  en  mourant,  laissé  d'autre  secours 
Que  vos  seules  bontés ,  avec  quelque  naissance  ; 
Et  vous  avez  pour  moi,  dès  ma  plus  tendre  enfance. 
Pris  des  soins  que  le  temps  n'a  pu  diminuer; 
Tant  que  vous  daignerez  me  les  continuer, 
Ma  situation  ne  sera  point  afireuse. 

MÉLASIDE. 

11  ne  tiendroit  qu'à  vous  qu'elle  fût  plus  heureuse  : 
Mais  par  un  contre-temps  qu'on  éprouve  toujours , 
La  prudence  ne  vient  qu'à  la  fin  des  beaux  jours. 
L'amour ,  qui  peut  vous  faire  un  tort  si  manifeste , 
K'est  pas  le  seul  écueil  qui  vgus  sera  funeste  : 
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/ 


ACTE  I,  SCÈNE  II.  121 

Vous  en  rencontrerez  bien  d'autres  en  tous  lie^ix. 

Tous  avez  dans  l'esprit  un  feu  séditieux , 

Qui  prend  de  plus  en  plus  sur  votre  carac  tere  ; 

Le  plus  l^er  obstacle  aussitôt  vous  altère  j 

Yous  ne  supportez  rien.  N'apprendrez-vous  jamaif 

L'art  de  dissimuler ,  ou  de  souffrir  en  paix 

Les  contrariétés  dont  la  vie  est  semée  ? 

La  moindre ,  dans  votre  âme  aisément  enflammée , 

Tous  donne  du  d^it,  du  dégoût,  de  Thumeur. 

Quand  on  veut  dans  le  monde  avoir  quelque  bonheur, 

U  faut  l^èrement  glisser  sur  bien  des  choses  : 

On  y  trouve  bien  plus  d'épines  que  de  roses. 

Aux  contradictions  il  font  s'accoutumer, 

Ou ,  loini  de  tout  commerce,  Aller  se  renfermer. 

Ce  discours  vous  ennuie  ? 

d'au  Y I  ANE. 

En  quoi  donc  ? 

MéLARlDE. 

J'en  soupire  : 
Mais  tels  sont  les  avis  que  l'amitié  m'inspire 
A  la  veille  du  jour  où  vous  m'allez  quitter; 
Partout  ou  vous  serez ,  tâchez  d'en  profiter. 

n'AnyiANE. 
Pourquoi  ce  prompt  départ? 

MELA51DE. 

N'y  formez  point  d'obstadifi 
Le  cceur  d'un  galant  honmie  est  son  plus  sûr  oracle  : 
Inurrogez le  vôtre,  et  suivez  son  copseil. 


Tk^ltre.  Coou  en  vert.  9.  Il 


lia  MÉLANIDE. 

SCÈNE    IIL 

D'ARVIANE,  ieii/. 

Oh,  parbleu  !  je  ne  vis  jamais  rien  de  pareil  ; 

C'est  me  tyraunber  d'une  façon  cruelle. 

Je  veux  bien  lui  passer  ses  leçons  et  son  zèle  : 

Mais ,  qu'à  propos  de  rien ,  elle  fixe  à  demain 

Mon  malheureux  départ!  l'ordre  est  trop  inLumain. 

C'est  une  cruauté  qui  n'eut  jamais  d'^ale } 

Et  l'on  ne  permet  pas  que  mon  dépit  s'exhale  ? 

Il  faut  paisiblement  digérer  ce  poison  ? 

Ndn,  malgré  ma  douceur,  j'enrage  et  j'ai  raison. 

SCÈNE   IV. 

ROSALIE,  D'ARVIA^E. 

d'au  VI ÂNE,  allant  au  devant  ae  Rosalie. 
AH)  Rosalie.' 

ROSALIE. 

Eh  bien  !  quel  sujet  vous  agite  ? 
d'arviane. 
On  prétend  que  je  parte,  on  veut  que  je  vous  quitte* 

ROSALIE. 

Est-ce  un  mal  aussi  grand  que  vous  l'imaginez? 

d'a'rviane. 
Et  vous  aussi ,  cruelle ,  et  vous  m'y  condamnez  ? 
Quoi  !  vous  me  prescrivez  ce  départ  inutile  ? 
Mais  pour  quelles  raisons  £iut-il  que  je  m'exile , 
Que  j'aille  sans  besoin  prévenir  mon  devoir, 
Et  perdre  les  ç^oments  consacrés  à  vous  voir? 
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Vous  le  savez;  pour  pen  que  la  gloire  m'appelle, 
Je  ne  balance  pas  à  vous  quitter  pour  eUe. 
■  ^e  dis-je?  pardonnez,  ce  n'est  pas  vous  quitter 
Que  d  aller  actjuërir  de  quoi  vous  mériter. 
Mais  quand  rien  ne  m'oblige... 

nosALiE. 

Écoutez.  On  m'ordonne 
D'user  de  tous  les  droits  que  votre  amour  me  donne. 
On  s'en  prendroit  à  moi ,  si  vous  ne  partiez  pas. 
Comme  si  je  pouvois  disposer  de  vos  pas, 
Et  vous  faire  obéir  au  gré  de  mon  envie. 

d'ârviaiie. 
Eh  !  qui  peul  mieux  que  vous  décider  de  ma  vie? 
Ah  !  du  moins,  convenez  enfin,  de  bonne  foi, 
De  l'empire  absolu  que  vous  avez  sur  moi. 

s  o  s  A  L I E. 
n  £iut  donc  m'en  donner  la  preuve  la  plus  claire. 

d'abviane. 
Je  suis  bien  malheureux,  dès  qu'elle  est  nécessaire. 
Hélas  !  je  dois  m'attendre  à  tout  de  votre  part. 

IIOSALIE. 

On  veut  que  vous  partiez. 

b'An  VIANE. 

Quoi  î  toujours  ce  départ? 
Vous  l'avez  résolu? 

ROSALIE. 

Si  l'amour  vous  arrête^, 
Vous  y  gagnerez  peu.  Sachez  ce  qui  s'apprête. 

d'arviane.  * 

Voyons. 

ROSALIE 

Ma  mère... 
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s'AnviÂVE. 
Eh  bien? 

AOSALIE. 

M'ordonne  de  vous  fuir. 
d'abyiave. 
Oti  n'aura  point  de  peine  à  vous  faire  obéir. 

BOSALXE. 

J'obéirai,  sans  doute. 

d'autiane. 

On  vous  l'a  fait  promettre? 

ROSALIE. 

Et  j'exécuterai  ma  parole  à  la  lettre. 

d'abviaeie. 
Je  le  aois. 

ROSALIE. 

Cependant  vous  ferez  sagement 
De  vous  prêter  de  mc^nie  h  cet  arrangement 
D'avoir  l'attention  d'éviter  ma  présence. 

d'arviane. 
Ne  faut-il  pas  plus  loin  pousser  la  complaisance, 
Et,  pour  l'amour  de  vous,  cesser  de  vous  aimer? 

AOSALIE. 

Vous  ferez  bien. 

d'  A  n  V I A  K  E ,  animé. 
L'avis  a  de  quoi  me  charmer! 

ROSALIE. 

Tous  vous  fâchez,  )e  crois. 

d'abviave. 
^*  J'ai  tort  d'être  sensible, 

Et  de  ne  pas  avoir  cet  air  toujours  paisible, 
Qui  montre  que  pour  vous  tout  est  indiffèrent. 
Ahl  je  n'en  connois  pas  de  plus  désespérant 
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BOSALIE. 

L*égalitë  d'humeui*  fut  toujours  mon  partage. 

d'abviaite. 
Je  ne  suis  pas  jaloux  d'un  si  tiiace  avantage- 
Si  pour  TOUS  c'en  est  un;  cpxant  à  moi,  je  le  fuis. 
Plus  je  sens  vivement,  plus  je  sens  qui  je  suis. 
L'égalité  d'humeur  vient  de  l'indifierence; 
Et  quoi  que  voua  puissiez  dire  pour  sa  défense , 
L'insensibilité  ne  sauroit  être  un  bien. 
Quoi  !  jamais  ta'étre  ému]  n'être  afSécté  de  rien; 
Rester  au  même  point  tout  le  temps  de  sa  vie. 
Tandis  qu'autour  de  nous  tout  change,  tout  varie; 
Borner,  ou,  pour  mieux  dire,  anéantir  son  goût; 
Ne  voir,  ne  regarder,  et  n'envisager  tout 
Qu'avec  les  mêmes  yeux,  que  sous  la  même  forme; 
N'avoir  qu'un  sentiment,  qu'un  plaisir  uniforme; 
Être  toujours  soi-même  ?  Y  peut-on  résister  ? 
Est-ce  là  vivre  ?  Nc^,  c'est  à  peine  exister. 

nOSALIE. 

Ainsi  votre  bonheur  est  grand  ? 

d'arviare. 

Il  devroit  l'être. 
Enfin  je  vais  partir. 

ROSALIE. 

Je  vous  ai  fait  connoîire 
Qu'il  le  faut...  Mais  quel  est  l'état  où  je  vous  vois  ? 
Vous  ne  me  quittez  pas  pour  la  première  fois  ,  ^ 
Et  vous  n'avez  jamais  eu  tant  d'inquiétude  ? 

d'aryiahe. 
Hélâs  !  je  vous  laissoîs  dans  une  solitude,  ^ 

Ou  vos  charmes  naissants,  par  moi  seul^adorés, 
De  tout  ce  qui  respire  étoient  presque  ignorés. 

XI. 


ia6  MELANIDE. 

A  ma  conquête  alors  l'amour  bomoit  les  vôtres. 

Grands  dieux!  que  œ départ  est  différent  des  autres! 

Vous  restez  à  Paris.  Déjà  de  tous  côtés 

On  se  plaît  à  semer  le  bruit  de  vos  beautés. 

F.t  sur  quoi  voulez-vous  que  mon  repos  se  fonde  ? 

Je  vous  vois  mille  amants. 

ROSALIE. 

Qui  sont-ils? 

D'An  VIANE. 

Tout  le  monde. 

A  OSALIE. 

Mais  encore  il  faudroit  me  nommer... 

d'arviane. 

Eb  !  ce  sont 
Totis  ceux  qui  vous  ont  vue,  et  ceux  qui  vous  verront.    , 
Paroitrez-vous  toujours  surprise  d'être  aimée.? 
Ou  n'y  seriez-vous  pas  encore  accoutumée  ? 
Vous  feignez  d'ignorer  quel  est  votre  pouvoir. 
On  ne  fait  point  d'amant  sans  s'en  apercevoir. 
Le  marquis  d'Orvigni  n'est  pas  sous  votre  empire  ? 

ROSALIE. 

Et  quand  cela  seroit,  qu'auriez- vous  à  me  dire  ? 

d'AHY  lABE. 

Qu'il  vous  plaît  de  le  voir  épris  de  vos  appas. 
Et  qu'ici  tous  les  jours  il  ne  reviendroit  pat, 
Si  vous  ne  l'attiriez. 

nosALiE. 
Je  dépens  dune  mère , 
Et  d'un  oncle ,  qui  m'a  toujours  servi  de  père. 
Il  m'aime,  et  vous  savez  que  je  j[>ui8  espérer 
D'en  bériter  un  jour,  s'il  veut  me  préfe'rer. 
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Puis-je  avoir  trop  d'ëgards  pour  tous  ceux  qu'il  honore  ? 
A  l'égard  du  marquis,  s'il  iq'aime,  je  l'ignore. 
Tout  ce  que  j'en  puis  dire,  est  qu'il  est  fort  discret. 

d'aii  viâke. 
Vous  lui  ferez  bientôt  avouer  son  secret. 

ROSALIE. 

Je  ne  prétends  lai  faire  aucune  violence. 

d'à  B  VI A  RE. 
Il  ne  tardera  pas  à  rompre  le  silence. 
Apprenez  que  vos  yeux  en  savent  plus  que  yous. 
Vous  leur  laissez  parler  un  langage  si  doux, 
Ils  savent  r«*garder  d'une  façon  si  tendre  > 
Qu'on  croit  être  bientôt  en  droit  de  les  entendre; 
Chacun  de  vos  regards  paroît  un  sentiment, 
Qui  semble  autoriser  les  désirs  d'un  amant; 
Et  dès  qu'ils  sont  forDoës,  l'espoir  les  fait  éclore. 

ROSALIE. 

li'avez-vous,  cet  espoir,  qui  fait  que  l'on  m'adore? 

d'arviane. 
De  tous  ceux  que  l'amour  a  mis  sous  votre  loi , 
Vous  n'avez  jamais  su  désespérer  que  moi. 

ROSALIE. 

Qui  vous  force  à  souffrir  un  si  dur  esclavage? 

d'arviare. 
Vous,  à  qui  Ton  ne  peut  cesser  de  rendre  hommage. 

ROSALIE. 

Que  vous  ai-je  promis  ?  osez  le  réclamer. 

d'abviahe. 
Ne  s'engagc-t-on  pas  quand  on  se  laisse  aimet? 

ROSALIE. 

Ainsi  vous  m'apprenez  d  une  façon  discrète , 
Que  naturellement  je  suis  un  peu  coquette. 
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d'auviake. 
^  !  si  vous  vouliez  l'être,  il  ne  tiendroit  qu'à  vous. 

ROSALIE. 

Eh  !  n'est-ce  point  aussi  que  vous  seriez  ]aloux  ? 

d'auviane. 
Qui  suis-je  donc  pour  être  exempt  de  jalousie  ? 
Mais  la  mienne,  bien  loin  d'être  une  frénésie 
N'«6t  qu'un  sentiment  vif ,  et  toujours  animé 
Par  la  crainte  de  perdre  un  objet  trop  aimé. 

nOSALlE. 

Non,  je  vous  ai  connu  dès  l'âge  le  plus  tendre. 
Quand  je  pouvois  lencore  à  peine  vous  entendre, 
U  sembloit  que  pour  vous  l'amour  et  la  raison 
Auroient  dû  dans  mon  cœur  prévenir  leur  saison. 
A  vos  fausses  terreurs  tont  servoit  de  matière; 
Vous  vouliez  occuper  mon  âme  toute  entière. 
Chez  vous  l'inquiétude  est  dans  son  élément: 
On  n'a  jamais  été- plus  injuste  en  aimant 
En  croyant  pénétrer  au  fond  de  ma  pensée, 
Helas  !  combien  de  fois  m'avcz-vous  offensée  ? 
L'amour  dans  votre  cœur  est  toujours  en  courroux» 

d'abyiane. 
Ah  !  vous  me  trahirez,  je  le  sais  mieux  que  yoos. 

n  o  s  A  L I E. 
De  part  et  d'autre  enfin  laissons  là  le  reproche. 
Monsieur,  en  attendant  que  le  temps  nous  rapproche. 
Il  &ut  vous  éloigner,  il  faut  nous  séparer. 
Votre  départ  m'importe,  allez  le  préparer. 
Imaginez  pourtant  que  j'y  serai  sensible 
Autant  que  je  dois  l'être. 
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d'arviane. 

Ah  !  seroit-il  possible  ? 
Oserois-je  expliquer  ? 

nOSALIE. 

Finissons  l'entretien  : 
n  n'a  que  trop  dure  ;  je  n'écoute  plus  rien. 

SCÈNE  V. 

D'ARVI ANE  ,  seul. 

Ces  est  fait;  aux  chagrins  je  ne  suis  pins  en  proie^ 
Non»  jamais  je  ne  fus  si  transporté  de  joie. 
L'absence  est  donc  un  bien?...  Sans  elle  aurois-je  appris 
Que  j'ai  touché  l'objet  dont  mon  coeur  est  épris  ? 
ti  fàlloit  me  bannir  pour  savoir  qu'elle  m'aime. 
Mais  puis-je  me  flatter  de  ce  bonheur  suprême  ? 
Que  dis-je  ?  S'il  est  rrai ,  je  l'apprends  un  peu  tard. 
Pour  la  première  fois^  au  moment  d'un  départ, 
Ce  cœur,  où  je  n'ai  vu  que  de  l'indifférenoe, 
lie  donne  tout  à  coup  une  douce  espérance  ! 
Pourquoi  m'aimeroit-elle  ?  est-ce  une  trahison  ? 
Aurmt-elle  employé  cet  aimable  poison 
Pour  me  perdre  ?...  Il  faut  voir.  Ma  présence  fatigue  ; 
Contre  mes  intérêts  on  trame  quelque  intrigue  j 
Rosalie  elle  même  j  pourroit  avoir  part 
Pour  noua,  en  éclaircir,  retardons  mon  départ. 
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ACTE   SECOND. 


SCÈNE  I. 

LE  MARQUIS  D'ORVIGNI,  THÉODON. 

LE   MARQUIS. 

J'allois  me  plaindre  h  tous. 

THÉODON. 

Eh  !  de  quoi,  je  vous  prie? 

LE   MARQUIS. 

D'avoir  empoisonne  tout  le  cours  de  ma  vie. 

THéODON. 

C'est  me  Eure  ub  reproche  assez  mortifiant 

LE    MADQUIS. 

En  flattant  mon  amour ,  en  le  fortifiant , 

Dans  mon  âme  incertaine,  et  toujours  combattue. 

Vous  avez  irrité  le  poison  qui  me  tue. 

Sans  vous,  le  fol  espoir  ne  m'eût  pas  enivre', 

Et  peut-être  déjà  serois-je  délivré 

D'un  mal  qui  dans  le  temps  n'étoit  pas  incurable. 

THÉODON. 

Mon  tort  est  donc  bien  grand? 

LE    MAllv^'UIS. 

Il  est  irréparable. 

THEODON. 

Pourquoi? 
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LE    MAnQUIB. 

Sur  votre  appui  je  n'ai  que  trop  compté. 
Devois-je  encore  aimer?  Je  vous  ai  raconté 
L'histoire  de  ce  triste  et  secret  hyménée, 
Dont  on  me  fit  briser  la  chaîne  fortunée. 
Vous  savez  quelle  fut  la  douleur  que  j'en  «pus; 
Et  qu'ayant  employé  bien  des  soins  superflus 
A  chercher  en  tous  lieux  une  épouse  si  chère, 
Alors,  pour  me  venger  des  rigueurs  de  mon  père. 
Je  me  promis  du  moins  le  reste  de  mes  jours 
De  fuir  paiement  l'hymen  et  les  amours. 
Vaine  promesse  !  Hélas  !  qu'est-eile  devenue? 
Sans  vous,  cruel  ami,  je  l'aurois  mieux  tenue. 

T  H  £  O  D  O  N. 

J'aurois  quelque  reproche  à  vous  faire  à  mon  tour. 
Avois-je  mendié  l'aveu  de  votre  amour? 
Votre  cœur  s'est  ouvert  sans  nulle  violence  : 
Quand  vous  avez  rompu  ce  pénible  silence, 
Vous  cherchiez  de  l'espoir,  je  vous  en  ai  d<mné. 

LÉ    MARQUIS. 

C'est  de  quoi  je  me  plains. 

T  II  é  O  D  o  N. 

J'en  dois  être  étonné  : 
Car  enfin  je  n'ai  pu  ni  dû  vous  faire  un  crime 
D'une  ardeur  qui  n'a  rien  que  de  très  légitime. 
D'où  viennent  ces  remords?  voure  épouse  n'est  plus 
Depuis  assez  long-temps;  et  croyez  au  surplus, 
Çue,  pour  peu  que  sa  mort  eût  été  moins  certaine, 
Malgré  l'arrêt  cruel  qui  brisa  votre  chaîne, 
Je  n'aurois  pas  laissé  mourir  un  feu  si  beau  : 
Mais  cette  infortunée  est  au  fond  du  tombeau. 
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LE    MARQUIS. 

J'ai  tralii  mes  sennents^j'ai  vaincu  mes  scrupules; 
£t  c'est  pour  me  couvrir  des  plus  grands  ridicules. 

THÉODON. 

Quels  sont  donc  ces  travers  si  grands  et  si  fâcheux? 

LE    MARQUIS. 

C'est  l'amour  à  mon  &ge,  et  l'amour  malheureux. 
le  vais  servir  &  tous  de  fable  et  de  risëe. 

THÉODON. 

Eh  !  par  où  cette  crainte  est-elle  autorisée? 

LE    MARQUIS. 

Puis- je  plaire  à  l'objet  qui  m'a  trop  enflammé? 

D'Arviane  l'adore,  il  doit  en  être  aimé. 

Et  n'est-ce  pas  à  moi  la  plus  grande  folie 

D'oser  lui  disputer  le  cœur  de  Rosalie? 

Il  l'aime,  il  lui  convient,  ils  sont  dans  leurs  beaux  jouES| 

Il  vient  de  me  jurer  qu'il  l'aimera  toujours. 

J'en  jure  bien  autant;  Mais  quelle  différence  ! 

Je  sens  trop  que  l'amour  lui  doit  la  pre'fërence. 

Entre  nous,  en  efièt,  le  choix  n'est  pas  égal. 

TH^ODOV. 

A  est  rare  d'aimer  sans  avoir  de  rival. 

LE    MARQUIS. 

Je  le  crois  :  mais  du  moins  il  eût  &llu  m'instruire. 

r  H  é  o  D  o  N. 
D'Arviane,  en  tout  cas,  ne  pourra  pas  vous  nuine. 

LE    MARQUIS. 

Il  n'est  point  de  rival  qui  ne  soit  dangereux. 

TRiODON. 

11  vient  de  recevoir  un  ordre  rigoureux , 
Qtii  va  TOUS  délivrée  de  cette  concurrencu. 
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LE   MARQUIS. 

Comment? 

THÉODOÎI. 

Û  part  demain,  et  perd  toute  espérance. 

LE    MARQUIS. 

Vous  me  débarrassez  d'un  poids  bien  importun. 

n  faut  qu'à  cet  aveu  j'en  ajoute  encore  un, 

Qui  va  me  rabaisser  à  mes  yeux  comme  aux  vûtret. 

Mes  ardeurs  ne  sauroicnt  se  comparer  à  d'autres. 

Je  sens  de  plus  en  plus  que  j'ai  bien  moins  aimé 

La  première  beauté  dont  je  fus  si  cliarmé. 

Ce  déplorable  amour  que  j'ai  pour  Rosalie 

Va  jusqu'à  la  fureur;  oui,  c'est  fait  de  ma  vie; 

J'en  mourrai,  s'il  n'a  pas  de  plus  heureux  succès  : 

Je  n'exagère  point  un  si  cruel  excès. 

Et  vous,  si  vous  m'aimez,  achevez  votre  ouvrage. 

Vous  m'avez  embarqué,  sauvez-moi  du  naufrage. 

Vous  connoissez  mon  rang,  ma  naissance,  mou  bien; 

parlez  à  votre  sœur,  et  ne  ménagez  rien. 

Je  ne  pob  trop  payer  le  bonheur  de  ma  vie. 

Enfin,  pour  obtenir  la  main  de  Rosalie, 

Sacrifiez-lui  tout,  j'ose  vous  l'ordonner; 

Je  lui  devrai  bien  plus  que  je  ne  puis  doxmer. 

THEODON. 

Je  verrai  Dorisée. 

LE    MARQUIS. 

Oui.  réglez  avec  elle. 

THÉODOH. 

Je- compte  vous  porter  une  heureuse  nouvelle. 

LE   MARQUIS. 

Vous  me  le  promettez? 
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T  H  é  O  D  O  N. 

Vous  pouvez  espérer. 

£E   MARQUIS. 

Près  d'elle,  en  attendant,  je  vais  donc  respirer. 

SCÈNE    IL 

THÉODON,5etf/. 

Cette  affaire  n'est  pas  difficile  à  conclure; 
Et  voilà  pour  ma  nièce  une  heureuse  aventure. 
J'imagine  pourtant  que  ce  choix-là  n'est  pas 
Celui  qui  pour  son  cœur  auroit  le  plus  d'appas. 
Mais  voyons  Mélanide.  Il  &ut  bien  qu'elle  sache 
Le  triste  et  malheureux  secret  que  je  lui  cache. 
Tous  mes  retardements  ne  pourroient  empêcher.. • 

SCÈNE  IIL 

MÉLANIDE,  THÉODON. 

T  H  é  O  D  O  N. 

A  VOTRE  appartement  je  vous  aliois  chercher. 

MELASIDE. 

J'ëtois  chez  Dorisëe ,  où  nous  parlions  ensemble  : 
Je  la  quitte  toujours,  quand  le  monde  s'assemble. 

THÉODON. 

Vous  le  fuyez? 

MÉLANIDE, 

Beaucoup. 

THEODON. 

f 

Je  ne  vous  comprends  pas. 
Peut-on  ne  pas  l'aimer  quand  on  a  tant  d'appas; 
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• 

Lorsqu'on  est,  comme  vous,  si  sûre  de  lui  plaire, 
Tandis  que  l'on  en  voit  tant  d'autres,  au  œntraire, 
A  travers  le  torrent  se  jeter  à  grand  bruit, 
Et  suivre  avec  fureur  le  monde  qui  les  fuit? 

MELANIOE. 

N'auriez- vous  point,  monsieur,  quelque  chose  àm'apprendre' 

TH^ODOIT. 

Je  ne  sais  que  vous  dire,  et  quel  compte  vous  rendre. 
Un  si  fâcheux  détail  doit  vous  être  ëpai^é. 

MÉLAVIDK. 

Non,  non,  parlez. 

THéODOlT. 

Je  suis  tout-à-&it  indigné. 

MÉLANIDE. 

Eh  !  de  quoi  donc,  monsieur? 

TRléODOV. 

Dites-moi,  je  yous  prie, 
Qu*avezr-vous  fait  à  ceux  à  qui  le  sapg  vouai  lie. 
Pour  qu'ils  se  soient  ainsi  contre  vous  déchaînés? 
Je  ne  vis  de  mes  jours  des  gens  plus  acharnés. 

MELA5IDE. 

Peut-^tre  ont-ils  raison,  du  moins,  aux  yeux  du  monde  f 
C'est  ce  qui  cause  ici  ma  retraite  profonde. 

THÉODON. 

Vos  biens  sont  dans  leurs  mains,  sans  espoir  de  retour^ 
Ne  nous  en  flattons  point,  je  n'y  vois  aucun  jour. 
Ils  se  trouvent  armés  d'un  titre  incontestable. 

MÉLANIDE. 

Sai«- je  déshéritée? 

THÉODOV. 

'  4  est  trop  véritable. 
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Quoi  !  mon  père  et  ma  mère  ont  eu  cette  rigueur? 
Se  peut-il  que  le  temps  n'ait  pas  change  leur  cœur? 

THiODON. 

En  termes  trop  précis  leur  volonté  s'exprime. 
Des  rigueurs  de  la  loi  vous  êtes  la  victime. 

méLÀifliDE. 
Ail  ciel  ! 

THÉODOIf. 

Que  votre  sort  est  digne  de  pitié  l 

MÉLANIDK. 

Ils  ne  m'ont  donc  laissé  que  leur  inimitié? 
De  toutes  mes  douleurs  c'est  la  plus  importune. 
Mon  pardon  m'eût  été  plus  cher  que  ma  fortune. 
M'abandonnerez- vous  à  mon  sort  rigoureux? 
Et  mettrez'vous  un  terme  à  vos  soins  généreux? 
Je  n'espère  qu'en  vous.  A  quoi  dois-je  m'attei^e? 

THéODON. 

A  tout  ce  qui'  dépend  de  l'ami  le  plus  tendre. 

MiLANIDE. 

Je  vais  donc...  Le  pourrai- je?  Ah  !  quelle  extrémité l 
Je  vais  mettre  le  comble  à  ma  calamité. 

THÉ  on  ON. 
Quelle  est  cette  frayeur? 

MÉLAlfIDZ. 

Elle  est  bien  légitime. 
Quand  vous  me  connoîtrez,  je  perdrai  votre  estime. 

T  H  é  o  n  o  N. 
Non,  madame,  daignez  vous  rassurer. 

MÉLAIIIDB. 

Ah  ciel! 
n  faut  donc  dévoiler  un  secret  si  cmeli 
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Et  m'arracher  enfin...  Vous  ne  pourrez  me  croire  : 

C'est  l'aveu  d'une  erreur  qui  m'a  coûté  ma  gloire. 

3'ai  payé  chèrement  l'égarement  affreux 

Où  je  tomlmi.  Ce  fut  à  l'âge  dangereux 

Où  souvent  le  bonheur  peut  mieux  que  la  sagetae 

Sauver  un  jeune  cœur  des  pièges  qu'on  lui  dresse. 

Sans  m'en  apercevoir,  le  mien  fut  obsédé. 

Je  plus;  j'y  fus  sensible.  A  peine  eus-je  oédé^ 

Que  notre  amour  naissant,  si  doux,  si  plein  de  diannet. 

En  s'augmentant  toujours,  me  coûta  bien  des  lannei. 

L'avenir  k  nos  yeux,  sans  nulle  obscurité, 

Vint  s'ofirir,  et  troubla  notre  sécurité. 

Nous  vîmes,  mais  trop  tard,  que  jamais  rhyméoéQ 

Ne  feroit  le  bonheur  de  notre  destinée! 

Nous  devînmes  certains  de  ne  point  obtenir 

L'heureux  consentement  qui  pouvoit  nous  unir. 

Des  haines,  des  procès,  et  milie  circonstances 

Auroient  £ût  rejeter  nos  plus  vives  instances. 

Nos  feux  étoient  secrets  :  s'ils  étoient  dédarés, 

Notre  perte  étoit  sûre,  on  nous  eût  séparés. 

TH^ODOV,  à  part. 
Le  marquis,  à  peu  près,  m'a  tenu  ce  langage. 
(A  Mélanide,) 
Continuez. 

MÉLANIDZ. 

Je  n'ose  en  dire  davantage. 

TBéODOir. 

Non,  madame,  daignez  me  parier  sans  délpur. 
Quel  parti  prfte»-vous? 

IfÉLASini. 

Le  parti  de  Ytapoat. 


i38  MÉLAJSIDE. 

L'objet  de  ma  tendresse  employa  trop  de  charwije&, 

Son  affreux  dc^spoir  me  causa  trop  d  alarmes 

L'wi  et  l'autre  aveuglés,  l'un  et  l'autre  indiscrets, 

Nous  osâmes  penser  à  des  liens  secret». 

I/efirol  me  tint  lon^  -temps  au  bord  du  précipice. 

Hélas  !  il  n'en  est  point  que  l'amour  ne  franchisse. 

Je  ne  pus  résister  au  penchant  le  plus  douY. 

Sur  la  foi  des  serments...  nous  devînmes  f^poux. 

Je  vois  que  sans  firëmir  vous  n'avez  pu  m'entendre  : 

A  ce  funeste  efièt  je  devois  bien  m 'attendre. 

Nous  étions  trop  heureux  ;  notre  amour  nous  trahit  ; 

Ce  funeste  secret  enfin  se  découvrit. 

J'éprouvai  k  rigueur  que  j'avois  méritée, 

D'une  famille  alors  justement  irrita 

Celle  de  mon  époux,  ardente  à  nous  punir, 

Résolut  de  me  perdre,  et  de  nousxtésunir. 

En  vain  il  réclama  contre  leur  violence  ; 

Un  arrêt  (qu'on  dit  juste  )  assouvit  leur  vengeance. 

A  peine  mon  opprobre  eut  été  prononcé, 

Par  un  père  en  fureur  il  me  fut  annoncé. 

Au  rang  de  ses  enfants  je  ne  fus  plus  comptée  ; 

Dans  le  fond  d'un  désert  je  me  vis  transportée, 

Où  depuis  dix-sept  ans  livrée  à  mes  douieius , 

Aucun  soulagement  n'a  suspendu  rocs  pleurs. 

THÉO  DON,  h.part. 

Quelle  conformité! 

MÉLANIDE.^ 

Ce  qui  va  vous  surprendre^ 
Croiriez-vous  que  l'amant,  que  l'époux  le  plus  tendre. 
Me  laissa  dans  l'horreur  du  plus  profond  oobli  ? 
Son  amour,  ses  serments,  tout  fut  enseveli.... 
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Maïs  le  dois* je  accuser  de  tant  de  perlidie? 
Non,  le  moindre  soupçon  m'auroit  coûté  la  vie; 
Ses  soins,  comme  les  miens,  ont  été  superflus  ; 
Il  m'a  chereliée  en  Vain,  peut-être  il  ne  vit  plus.. 
C'est  pour  le  retrouver  que  mon  cœur  vous  implore  ; 
Tout  peut  se  réparer  :  s'il  respire,  il  m'adore. 
Je  suis  libre,  il  doit  l'être.  Aidez-moi  de  vos  soins; 
Pour  mon  seul  intérêt  je  vous  presserois  moins  : 
Il  en  est  un  plus  cLer  à  ma  tendresse  extrême. 

THÉODOM. 

N*eûtes-vous  pas  un  fils? 

MÉLANIDE. 

Hélas!  c'est  pour  lui-mêmn 
Que  la  plus  tendre  mère  implore  votre  appui. 

TBÉODON. 

(  A  part.  )  (  Haut.  )      (  A  part.  ) 
Justement..  Espérez...  Sachons  si  c'est  cdui.... 

MELANIDE. 

Mon  époux  serôit-il  de  votre  connoissaince? 

THÉODOIf. 

Peut-être.  N'est-nl  pas  d'une  illustre  naissance? 

MÉLA.NIDE. 

Oui,  monsieur  ;  il  servoit,  il  doit  être  avancé. 

TRÉODOSr. 

Comment  se  nommoit-il? 

HÉLANIDE. 

Le  comte  d'Ormancé. 
•    TBtonov,  avec  chagriru 
Ce  n'est  plus  lui. 

MÉLABIDS. 

Qui  donc? 


i4o  M£l«ANID£. 

TBÉODON. 

Je  crojois  le  connoîtrc. 
Le  rapport  est  entr'euz  aussi  grand  qu'il  peut  l'être; 
Bfais  c'est  un  Ùlvol  espoir  que  je  vous  ai  donné. 

MiLAHIDE. 

Que  dites-vous? 

THéODON. 

Celui  que  ) 'a vois  soupçonne^ 
Depuis  long-temps  éprouve  un  sort  pareil  au  vôtre; 
Tout  ressemble,  au  nom  près;  mais  il  en  porte  un  itutre. 

MÉLANIDE. 

Rien  n'est  plus  étonnant  :  comment  l'appelle-t-on? 

THÉODON. 

Le  marquis  d'Orvigni  :  le  connoissez-vous? 

MÉLANIDE. 

Non., 

TBÉODOa. 

Jl  vient  souvent  ici. 

MÉLANIDE. 

•  Voilà  ce  que  j'ignore. 

TBÉODON. 

Vous  auriez  pu  le  voir,  vous  le  pouvez  encore. 

M^LANIDE. 

où  donc? 

TB^ODOH. 

chez  Dorisée  :  il  n'y  fait  que  d'entrer. 
Comment  avezrvous  pu  ne  le  pas  rencontrer? 

MÉLANIDE. 

Je  disparois  toujours  dès  qu'il  vient  des  visites  : 
Et  Je  n'ai  jamais  vu  celui  que  vous  me  dites. 
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THéODON. 

U  faut  chercher  ailleurs.  Je  vous  promets  du  moiiif 
Que  je  n'épargnerai  ni  mes  pas ,  ni  mes  soins. 

MitANIDE. 

Quel  embarras  pour  vous  ! 

THÉODOV. 

Je  m'en  charge  ayec  joie; 
Et  je  vais  dès  ce  jour  me  mettre  sur  la  voie.  ^ 

m£lanide« 
On  ne  sait  point  ici  ma  situation. 
J'ai  craint  de  me  liyrer  à  leur  discrétion. 

THÉ0D09. 

Quoi  !  vous  n'avez  jamais  appris  k  Dorisée 
La  cause  de  vos  pleurs  ? 

MÉLANIDE* 

Non ,  je  l'ai  déguisée. 
Je  n'ai  cru  qu'à  vous  seul  devoir  ouvrir  mon  coml 

THiODOIf. 

Mon  zèle  me  re&dra  digne  de  cet  honneur. 

SCÈNE  IV. 

THÉODON,  seul 

D*ABOBD,  à  Dorisée,  allons,  courons  apprendre 
Un  bonheur  que ,  sans  doute ,  elle  n'osoit  attendre* 
Que  je  plains  d'Arviane  !  Il  sera  furieux; 
Mais  que  faire  ?  Il  pourra  fpelque  jour  trouver  mieiiz. 
A  son  âge,  on  remplace  aisément  ce  qu'on  aime. 
Mélanide  revient 
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SCÈNE    V. 

MÉLAlflDE,  THÉODOlf. 

MÉLAlflDE. 

Ah  !  ma  joie  est  extrême! 
n  sortoit,  je  l'ai  va. 

TBiODOSf. 

Qui  donc  avez-vous  vu? 

MÉLASIDE. 

Le  marquis  d'Onrigni Quel  bonheur  imprévu! 

Je  m  etoift  mise  en  lien,  d'oîi^  san»  être  aperçue, 
Je  l'ai  TU  de  mes  yeux.  Us  ne  m'ont  point  déçue  : 
II  sembloit  qne  mon  oceur  me  l'avoit  annoncé. 

THÉODON. 

Quoi? 

MÉLANIDC 

Le  marquis  est... 

T  H  £  O  D  O  K. 

Qui? 

MÉLA5inE. 

Le  comte  d'Ormancé. 
T  H  é  o  n  o  N. 
Ne  vous  trompez-vous  point? 

MÉLANIDE. 

Quoi!  vous  doutez  encore? 
Eh  !  peut-on  se  méprendre  à  l'objet  ^'on  adore? 
C'est  lui-même,  j'en  ai  des  siglM  trop  certains  : 
Mes  sens  se  sont  troublés,  mes  yeux  se  sont  éteinu; 
Mon, cœur  a  tressailli....  Que  mon  âme  est  ravie! 
Non,  il  n'est  plus  personne  à  qui  je  porte  envie. 
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Tous  mes  pleurs  sout  payés.  Sans  mon  saisissement, 
J'aurois  cédé,  sans  doute,  à  mon  empressement... 
Vous  ayez  déplore  mon  infortune  affreuse; 
Félicitez-moi  donc. 

T  H  £  o  D  o  H ,  d'un  air  em  batrassé. 
La  rencontre  est  heureuse! 

MÉLANIDE. 

Heureuse  !  j'en  mourrai.  Mais  ne  différez  pas  : 

Vers  un  époux  si  cher  précipitez  vos  pas  ; 

Sa  vive  impatience  égalera  la  mienne  ^ 

Qu'il  vienne  réunir  ma  flamme  avec  la  sienne. 

Volez...  mais  je  vous  vois  uikair  embaivassé: 

D'où  vient  ce  froid  mortel  dont  vous  êtes  ^aoé? 

Ne  partagez- vous  point  le  bonheur  qui  m'arrive  ? 

THÉODOS. 

J'avouerai  que  ma  joie  auroit  été  plus  vive 9 
Si  je  n'appréheudois  un  contre-temps  filclietix. 

HéLANlDE. 

En  quoi  donc  mon  bonheur  peut<il  être  douteux  ? 

TH^ODON. 

Il  ne  devroit  pas  l'être. 

MiLANine. 
Expliquez-vous ,  de  grâce. 
Quel  est  ce  contre-temps?  Qu'est-ce  donc  qui  se  passe? 
Je  retrouve  l'époux  que  j 'a vois  tant  pleuré. 
Se  peut-il  que  mon  sort  ne  soit  pas  éssatë  ? 

theIodor,  après  avoir  un  peu  rêvé. 
Il  reprendra  sans  doute  une  chaîne  si  béfle. 
Il  est  trop  Vertueux  pour  n'être  pas  fidèle. 


V 
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SCÈNE   VI.     •  '    ' 

DORISÉE,  ROSALIE,  THÉODON,  BIÊLAmDB. 

nOfListtj  à  Rosalie, 
Oh  a  sur  un  amaat  un  pouvoir  absolu; 
n  anroit  obâ ,  si  vous  l'eussiez  voulu. 

BOSALIE. 

Madame,  ce  reproche  a  de  quoi  me  surprendre. 

DonisÉEy  à  Méianide, 
D'Anriane  nous  reste ,  on  vient  de  me  l'apprendre. 
Jt  pense  qu'il  est  bon  de  vous  en  avertir. 

MÉLAlilDE. 

n  me  semble  pourtant  qu'il  s'apprête  à  partir. 

DORISÉE. 

Sl'ai  su  qu*0  ne  pouvoit  se  résoudre  à  l'absence  ; 
Et  que  pour  vous  cacher  sa  désobéissance , 
Il  doit  se  retirer  chez  un  de  ses  amis. 

MÉLABIDE. 

Je  GToyois  qu'à  mon  ordre  il  seixtit  plus  soumis. 

D  OBI  ses,  rf  gardant  Rosaiie, 
Aux  volontés  d'un  autre  il  nuroit  pu  se  rendre  ; 
On  avoit  des  moyens  qu'on  n'a  pas  voulu  prendre  : 
La  raison  m'en  paraît  aisée  ù  pénétrer. 
Biais  laissons  ces  détails ,  je  n'y  veux  pas  entrer. 

ROSALIE. 

Trop  de  préven^n  peut-être  vous  abuse. 

DORISÉE. 

La  prompte  obéissance  est  la  meilleure  excuse  ; 
C'est  la  seule,  en  un  mot,  que  je  puisse  adopter  : 
Ainsi,  mademoiselle,  il  vous  plaira  d'opter. 
Le  cloître  est  d'un  côté,  de  l'autre  l'hyménëe. 
Yous-méme  décida  de  votre  destinée  ; 
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Acceptez  dès  ce  jour  un  époux  de  ma  waAn, 

Ou  détenoinez-vous  à  partir  dès  demain. 

On  vous  offre  un  bonheur  que  tous  n'osiez  prétendre  r 

Le  marquis  d'Orvigni  vient  de  me  £iire  entendre 

Qu'il  veut  bien  partager  sa  fortune  avec  vous. 

C'est  le  plus  tendre  amant  qui  wonk  ofire  un  épou^ 

uÉLABiiDE,  à  part» 
O  ciel  !  quel  coup  de  foudre  ! 

nonisiz,  h  Hosatie, 

En  cas  qa'il  tom  4*«r*iéaiM, 
Dictez  votre  réponse ,  eHe  sera  la  dkiemiéw 

utiAViDlif  à  part. 
Ociel! 

DOBisÉE,  h  Rosaiie, 
Pour  d'Arviane ,  il  j  ÙM  renonoQp. 
(En  regardant  Mélanide.) 
Madame  vous  dira  de  n'y  jamais  penser. 

MiLAviDZ,  à  paf^. 
Que  vais-je devenir! 

DOBis^E,  a  Mélanide. 

Qu'elle-même  décide... 
Que  vois-ja  !...  Qu'avez- vous ?...  ma  chère  Mélanide  î 
MELÂHiDE,  en  se  laissant  aller  dani  les  ûrui  de 

Théodon, 
Hélas  I  je  n'en  puis  plus. 

THÉOIXON. 

Aidez-moi  promptement. 
Il  jDiut  la  ramener  dans  son  a^|>arteme.nr. 

(Dorisée,  Rosalie  et  Théodon  l'emmènent.) 

FIN   DU   fECOllI)   ACTE. 
Théâtre.  Gom.  en  vert.  9.,  t3 
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SCÈNE  L 

ROSALIE,  seule. 

Que  Je  hais  du  marquis  la  recherche  importune  ! 

Faut-il  que  d'Aiiviane  ait  si  peu  de  fortune  ! 

Ah  !  du  moias,  pour  Jamais  s'il  me  perd  aujourd'hui , 

Un  autre  n'aura  pas  uo  bien  qui  fut  à  lui. 

Mais ,  hâas  !  le  vpici  :  iàisons-uous  violence , 

Pour  le  persuader  de  mon  indiflërence. 

Le  bonheur  de  savoir  qu'il  me  fait  soupirer 

Ne  pourroit  plus  servir  qu'à  le  désespérer. 

SCÈNE    IL 

D'ARVIANE,  ROSALIE. 

ROSALIE. 

Que  ne  me  fuyez-vous  ?  quel  espoir  vous  attire  ? 

d'à  n  V I  a  s  e. 
Vous  paroissiez  avoir  quelque  chose  à  me  dire. 

ROSALIE. 

Je  l'ai  cru.  Ce  n'est  rien  ;  ne  me  retenez  plus. 

d'à  n  y  I  a  h  e. 
Pgur  le  plus  grand  mépris  je  prendrai  ce  refus. 

n  o  s  A  L I  E. 
Mais  il  faut  donc  vouloir  tout  ce  qui  peut  vous  plaire  ? 
Eh  bien  !  n'avez- vous  ix>int  de  reproche  à  vous  faire  ? 

d'abyiabe. 
Le  seul  que  je  me  fasse  est  de  vous  trop  aimer. 


MÊLANIDE.  ACTE  HI,  SCÈNE  IL       147 

ROSALIE. 

Laissez  là  votre  amour  ;  tâchez  de  vous  calmer. 
Que  devient  ce  départ  promis  et  nécessaire  ? 
d'abviabie^  plus  doucement. 
J'y  songe  apparemment. 

BOSALIE. 

On  sait  tout  le  contraire. 
d'abtiAhe,  vivement. 
C'est  me  persécuter  d'une  étrange  £eiçon. 
Avois-je  si  grand  tort  de  prendre  du  soupçon  ? 
Oui ,  je  reste ,  et  s'il  faut  que  je  me  justifie , 
C'est  pour  être  témoin  de  votre  perfidie. 

ROSALIE. 

Je  suis  accoutumée  à  vos  vivacités. 

o'abyiahe. 
Achevez  librement  ce  que  vous  méditez, 
Sans  craindre  désonnais  que  je  vous  importunei 
Mais ,  en  sacrifiant  l'amour  à  la  fortune , 
Falloit-il  abuser  de  ma  foible  raison? 
Ne  peut-on  se  quitter  sans  une  trahison  ? 

EOSALIE. 

Seroit-ce  bieû  à  moi  que  ce  discours  s'adresse  ? 

d'abyiAne. 
Deviez-vous  affecter  une  fausse  tendresse? 
Jamais  tant  de  noirceur  ne  peut  se  pardonner. 

ROSALIE. 

De  tout  ce  que  j'entends,  j'ai  lieu  de  m'étonner. 
C'est  vous  qui  m'accusez ,  quand  je  suis  ofiënsée  ! 
Et  sur  quoi  fondez- vous  cette  plainte  insensée  ? 

d'arviahe. 
Le  marquis  ne  va  pas  devenir  votre  époux? 
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B08AIIE. 

Peut-être. 

D'ARflARK. 
Ce  n*est  pas  votre  espoir  le  plus  doux? 
Pour  hâter  mon  départ,  dont  j^i  prévu  la  suite. 
Vous  n'avez  pas  flatté  mon  âme  trop  séduite  ? 
Nos  adieux  sont  trop  bien  gravés  dans  mon  esprit. 
Perfide  !  en  me  quittant ,  vous  ne  m'avez  pas  dit  : 
«  Imaginez  pourtant  que  j'y  serai  sensible 
(c  Autant  que  je  dois  Tétre?» 

B  08  A  LIE. 

Ab  !  rien  n'est  plus  risible. 
L'interprétation  vous  ^are  et  vous  perd. 
Si  l'on  pressmt  ainsi  les  mots  dont  ou  se  sert, 
Et  les  expressions  qui  sont  de  cette  espèce, 
U  faudroit  du  discours  bannir  la  politesse. 

d'Artianê. 
Quoi  !  le  plus  tendre  aveu,  quand  on  l'approfondît. 
N'est  plus  qu'un  coihplimeiit? 

BOSALIE. 

Je  vous  ai  toujours  dit , 
D'une  façon  très  claire  et  très  intelligible , 
Que  sans  aucun  amour  on  peut  être  sensiUle. 
L'amitié  véritable  a  sa  tendresse  à  part. 
Qui  ne  fait  à  nos  coeurs  courir  aucun  hasard. 

d'abviawe. 
Ce  n'est  pas  là  le  prix  d'une  tendresse  extrême. 
Je  cherchois  de  l'amour...  depuis  que  je  voua  aime, 
Et  que  vous  le  souffla... 

B08ALIB. 

Ponvois-je  l'empêcher? 
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d'abviaac 
Je  n'ai  pu  parrenir  encore  à  vous  toiicher. 

AOSALIE. 

Je  m'en  rapporte  à  vous. 

d'arviase. 

Que.4'-amour  inutile. 
Si  l'estime  insipide  et  l'amitië  stérile 
jSont  les  seuls  sendments  qui  soient  connus  de  vous  ! 
Jo  oomptois  vous  en  voir  partager  de  plus  doux. 

It  G  SALIE. 

Ceux  que  vous  m'inspirez  auroient  dû  vous  suffire. 

d'a&viAne. 
Non,  ye  ne  vous  crois  pas,  puisqu'il  faut  vous  le  dire  ; 
Je  tiens  depuis  long-temps  ce  secret  renferme  : 
Ou  vous  n'aimez  qu'à  plaire,  ou  vous  m'avez  aimd 
Vous  riez  ? 

nosALiE. 
C'est  répondre. 

d'abyiahe. 

Employez  l'ironie  : 
Elle  a  dans  votre  bouche  une  grâce  inCnie. 

AOSALIE. 

Mais  vous  qui  m'accusez,  dites-moi  donc  comment 
On  parvient  à  pouvoir  cconduire  un  amant  ? 
Pour  se  débarrasser  d'une  vaine  poursuite  y 
Voulez-vous  qu'une  femme  ait  recours  à  la  fuite? 
Ou  faut-il  qu'elle  en  &6se  une  affaire  d'État , 
Qu'elle  porte  en  tous  lieux  sa  plainte  avec  éclat  ? 
En  vérité,  monsieiur,  ce  n'est  pas  trop  l'usage. 
Entre  nous,  le  parti  que  )e  crois  le  plus  sage. 
Est  de  fermer  les  jeux,  de  supporter  en  paix 
Le  fléau  qui  s'attache  ^  ses  ibibies  attraits. 

i3. 
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o'aktiahe. 
Avec  quelle  malice  elle  se  justifie  ! 
La  cruelle  me  brave  encore  et  me  défie  ! 
C'est  nu  peu  trop  long-temps  s'être  laisse  trahir  : 
Pour  ne  vous  plus  aimer ,  il  faudra  vous  haïr. 
Oui,  je  vous  haïrai,  je  vous  le  certifie; 
C'est  l'unique  moyen  de  me  sauver  la  vie. 

ROSALIE. 

U  ne  ialloit  donc  pas  vous  y  prendre  si  tard. 

D'AItYIANE. 

C'est  la  haine  à  présent  qui  hâte  mon  départ 
Je  m'en  fais  un  plaisir,  une  joie  infinie. 
Je  ne  sens  plus  ma  flamme ,  elle  est  évanouie. 
Recevez  les  adieux  les  plus  déterminés. 

nOSALIE. 

Bh  bien!  je  les  reçois. 

d'aryiane. 

Vous  vous  imaginez 
Que  je  viendrai  bientôt  vous  prier  de  reprendre 
Uu  cœur  qui  fut  toujoiuv  si  soumis  et  si  tendre  ? 

nOSALIE. 

J'aurois  grand  tort 

n'AnviANE. 
A  quoi  serviroit  mon  retour? 
A  rirn,  puisqu'au  mépris  du  plus  parfait  amour, 
La  fortune  et  vous-même  avez  juré  ma  perte. 
Ma  présence  vous  gène,  elle  vous  déconcerte. 

nOSALIE. 

« 

Partez,  ou  demeurez;  aimez,  ou  haissez.... 

n'AnviAHE. 
Et  le  mépris  s'en  mêle;  ah!  vous  me  ravissez! 
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ROSALIE. 

Vous  êtes  étonnant!  quel  but  est  donc  le  vôtre? 
Avons-nous  quelque  espoir  d'être  unis  l'un  à  l'autre? 

d'abyiave. 
L'avons-nous  jamais  eu?...  Mais  il  vaut  mieux  oëder; 
Aussi-bien  je  pourrois  ne  me  plus  posséder. 
A  compter  d'aujourd'hui,  de  ce  moment  ftineste, 
Je  vous  laisse  au  marquis,  que  mon  âme  déteste. 
n  sera  bien  heureux  s'il  peut  vous  enflammer  : 
Pour  moi,  je  vais  chercher  un  cœar  qui  sache  aimer. 

SCÈNE    III. 

ROSALIE,  seule. 

Que  son  sort  est  cruel!  du  moins  il  peut  s'en  plaindre  i 
Et  mot,  par  le  devoir,  réduite  à  me  contraindre, 
Je  ne  puis  recevoir  aucun  soulagement. 
Voilà  donc  où  conduit  un  tel  engagement  ! 
Nous  wions  dû  prévoir  tant  de  sujets  de  brmes, 
Dans  le  %mmenoement  d'un  amour  plein  de  charmes  ; 
Que  l'esprit  et  le  coeur  sont  frappés  foiblemebt 
D'un  malheur  qui  n'est  vu  que  dans  l'éloignement! 
Enfin,  mon  choix  est  fait;  il  faut  que  je  l'annonce; 
Ma  mère  impatiente  attend  une  réponse... 

SCÈNE  IV. 

THÉODON,  D'ARVIANE,  ROSALIE. 

THÉODON,en  ramenant  d'Arviane, 
RxsTBOHS  donc. 

b'aryiane. 
Hon,  monsieur,  j'ai  fait  trop  de  sermeot». 


\ 
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THÉODOV. 

Eh  bien  !  parjurez-Tous;  c'est  le  droit  des  amants. 

U  me  faut,  à  la  fois,  sa  présence  et  la  vôtre. 

Eh!  pour  l'amour  de  moi,  soufirez-vous  l'un  et  l'autre. 

d'abyiâne. 
Ce  sera  malgré  moi,  puisque  vous  m'y  forcez. 

ROSALIE. 

Ce  sera  par  reqpect,  puisque  vous  m'en  pressez. 

THÉOBOH. 

Je  vous  suis  obU^.  La  complaisance  est  rai^e. 

Les  amants  sont  entre  eux  un  peuple  bien  bizarre... 

Pardonnez;  j'oubliois  que  je  suis  devant  vous. 

nOSALIE. 

Je  vous  les  abandonne;  ils  extravagùent  tous. 

TaéODON. 

Vous  vous  rendes  justice.  En  tout  cas,  il  me  seml)Ic 
Qu'on  devroit,  ens'aimant,  un  peu  mieux  vivre  ensemble. 

d'AR  YIAHS. 

Sans  doute.  Est-ce  ma  fimte,  et  peut-on  me  blâmofi^ 
'  Je  ne  sais  qu'adorer;  c'est  ma  £içon  d'aimer; 
Mais  où  trouver  un  cœur  capable  d'y  répondre  ? 
Le  choix  que  j'avois  fait,  a  de  quoi  me  confondre. 

THÉODON,  à  Rosalie, 
Ne  réphquez-vous  rien? 

d'abyiave. 

J'ose  l'en  défier. 
nosALiE. 
Moi^  monsieur  !  je  n'ai  point  à  me  justifier. 

T  H  É  G  D  G  N. 

C'est  la  règle  entre  amants  :  l'un  se  plaint,  l'autre  nie. 
La  querelle  s 'embrouille,,  et  devient  infinie. 
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ROSALIE,  h  Théodofii 
Pourquoi  dans  ce  procès  vouloir  m'embarnsser? 

(Eii  montrant  d'Àrviane,) 
Ce  doit  être  à  monsieur  qu'il  &ut  tous  adresser. 

THéoDORiÀ  d'Arviane, 
On  me  renvoie  à  \ous. 

d'arviAhk. 
Non,  non,  qu'elle  pourtuive: 
Tai  bien  pris  mon  parti  Si  jamais  il  m  arrive 
D'avoir  le  moindre  amour  ,^  je  veux  bien  eiv  mourir. 

TH£ODON,à  Rosalie, 
Vous  en  dites  autant;  et  sans  plus  discourir, 
Je  vois  bien  qu'entre  vous  l'affaire  est  décidée. 
S'en  suis  fâché  pourtant,  j'avois  eu  quelque  idée. 

d'auyiare. 
Et  qui,  vous? 

THÉODOn. 

Il  n'est  plus  besoin  de  s'expliquer. 
d'auyiave. 
Ah  !  vous  pouvez  toujours  nous  la  communiquer. 

THÉODON. 

Ma  foi,  sur  l'apparence  est  bien  fou  qui  se  fonde. 
Oui,  j'aurois  parié,  mais  toute  chose  au  monde. 
Que  depuis  très-long-temps  les  plus  tendres  amourt 
Unissoient  vos  deux  cœurs. 

d'abviane. 

Eh  !  supposez  toujourCi 

THEODOV. 

La  supposition  me  paroit  un  peu  forte. 

(^A  Rosalie,  ) 
N'en  conveaezvoHs  pas? 


j'asïoro»  ^^ 
Dori.ee  eût  ««  à»»**  ^J,,x^ 

Oui,'»'»*^*'^*' 
li.  «en»  tous  vae»  «=*        .^iour»  i»»®P*^ 
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ROSALIE. 

Songez-vous  bien  à  tout  ce  -qu'il  faut  que  j'oublie  ? 
Le  reprocbe ,  Tinsnlte  ! 

d'arviahe 
Il  y  va  de  ma  vie. 
L*amour  auxlésespoir  est  toujours  insensé. 

B08ALIE. 

Levez-vous. 

d'abviahe,  a  Théodon, 

Ah1  monsieur,  vous  avez  bien  pensé. 
Que  rien  ne  vous  arrête. 

TfléODOV. 

Eh  bien  !  l'affaire  est  faite. 
J'ai  parlé,  Dorisée  en  paroît  satisfaite. 

d'abyiane. 
Dorisée  j  consent  ?  que  de  félicités  ! 
(1/  baise  la  main  de 

Rosalie.  )  (Il  embrasse  Théodon, ) 

Ma  chère  Rosalfe  I....  Ah  !  monsieur  »  permettez.... 

THÉODON. 

U  &ut  que  Mélanide  achève  mon  ouvrage. 
Allez  donc  au  plus  vite  obtenir  son  suffirage. 

d'arviane. 
Nous  l'aurons.  Mais  souflrez... 

THÊODOV. 

Épargnez-vous  ces  soins. 
Si  TOUS  êtes  contents ,  je  ne  le  suis  pas  moins. 
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!  ^   '     SCÈNE  V. 

THÉODON,  seuL 

Travaillons  à  présent  au  bonheur  de  sa  tantes 
Je  crois  que  le  manjuls  remplira  mon  attente  ; 
Que  son  premier  amour 9  Êicile  à  réveiller, 
Dans  le  fond  de  son  cœur  ne  fait  ^e  sommeiller. 

SCÈNE    VL 

LE  MARQtJIS,  THÉODON. 

LE   MARQUIS. 

J  E  VOUS  trouve  'à  propos. 

TBÉODOir. 

J'en  ai  l'âme  ravie. 

LE    MARQUIS. 

Qu'avez-vous  décidé  du  bonheur  de  ma  vie? 
Monsieur,  m*avez-vous  mis  au  comble  de  mes  vœux? 
Dites;  puis- je  espérer  d  être  bientôt  heureux? 

THÉODOff. 

Il  ne  tiendra  qu'à  vous,  si  vous  le  voulez  être. 

LE    MARQUIS. 

Comment,  si  je  le  veux? 

THÉODOlf. 

Vous  en  êtes  le  maître. 

LE   MARQUIS. 

N'avez-vous  pis  conclu? 

THÉODOW. 

Tout  est  bien  avancél 
Ke  vous  nommiez-vous  pas  le  comte  d'Ormanoë? 
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LE    MARQUIS. 

On  in*app^loit  ainsi,  c'est  |Don  nom  vériudbie. 
Un  oncle,  en  me  laissant  un  bien  considérable, 
M'a  fait  prendre  k  la  fois  son  nom  et  son  bonheur. 
Je  le  dis  volontiers,  et  je  m'en  feis  honneur  ; 
C'est  à  lui  que  je  dois  la  meilleure  partie 
De  ce  que  je  vab  mettre  aux  pieds  de  Rosalie. 

THEODON. 

JHe  pourrois-je  savoir  à  peu  près  en  quel  temps 
Vous  ave»  pris  ce  nom? 

LE   MABQ018. 

Depuis  près  de  sei^e  ans. 

THIÊODOH. 

Et  vous  étiez  déjà,  depuis  plus  d'une  annë ., 
Séparé  malgré  vous  de  cette  infortunée, 
Dont  la  perte  a  causé  votre  juste  courroux. 

LE   MABQUIS. 

Il  est  vrai.  Mais  pourquoi. . . 

T  H  £  G  P  O  9 . 

Je  n'ai  point  su  de  vous 
Comment  on  appeloit  une  épouse  si  tendrje. 

LE    MARQUIS. 

£h!  monsieur,  à  présent,  laissons  en  paix  sa  cendre*, 
Elle  et  le  piste  fruit  de  mon  funeste  amour 
Ne  sont  plus,  f  éloignons  cette  idée  en  ce  jour. 

THEOnON.- 

Mélanide  est  s/on  nom? 

LE   MARQUIS. 

Ma  surprise  est  extrême!, 
Monsieur,  d'où  pouvez- vous  l'avoir  su? 

THEODON. 

D'éUe-inénie. 

Théâtre.  Com.  en  vers.  9.  1 4 


i68  MÉLANIDE. 

LE    1IAHQUI8. 

Vous  Tavex  doAC  connue? 

THéODOH. 

Oui. 

LE   «AnQUIS. 

Vous  in'ëtonnez  fort 
Est-ce  long-temps  ayant  qu'elle  ait  fini  son  sort? 
En  quel  endroit? 

T  H  É  G  D  O  N. 

Sortez  d'une  erreur  trop  cruelle. 
Je  vous  ai  retrouvé  cette  épouse  fidèle, 
Toujours  digne  de  plaire  et  de  vous  enflammer. 
Elle  respire  encoret,  et  c'est  pour  vous  aimer. 

LE    MARQUIS. 

Mâanide? 

TH^onon. 
Oui,  la  moit  n'a  point  tranché  sa  vie.   • 
Depuis  qu'entre  vos  bras  elle  vous  fut  ravie, 
Elle  n'a  point  cessé  d'aimer  et  d'espérer. 

LE    MADQUIS. 

Ah  !  de  grûce,  un  moment,  laissez-moi  respirer. 
De  tous  les  coups  du  sort,  ce  n'est  pas  là  le  moindre. 
Mais  où  falloit-il  donc  aller  pour  la  rejoindre? 
Qu'ai- je  à  me  reprocher?  où  n'ai- je  point  erré? 
Au  fond  de  quel  désert  n'ai-je  point  pénétré? 
Quel  charme  nous  rendoit  l'un  à  l'autre  invisibles? 
Il  est  donc  pour  l'amour  des  lieux  inaccessibles? 
Partout,  mais  vainement,  j'avois  porté  mes  pas, 
Lorsque  de  toutes  parts  on  m'apprit  son  trépas. 

T  H  É  G  D  O  R. 

>toiJisieur,  on  vous  trompoit. 
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LE    MAIIQUI8. 

Mais^son  silence  même 
BTa  toujours  cota6rmé  dans  cette  erreur  extrême. 
Ah  !  devoit-elle  ainsi  me  laisser  sï  long>temps 
Déplorer  des  malheurs  q[ue  j'ai  cru  trop  constants? 

THEODOV. 

Ne  lui  reprochez  rien. 

LE    MABQUIS. 

Sur  les  moindres  nouvelles, 
Soyez  sûr  cpk  l'amour  m'auroît  donné  des  ailes. 

THÉODOV. 

£h  !  ne  lui  fûtes  point  ce  reproche  indisetet. 
Ses  lettres  ont  été  soustraites  en  secret 
Avec  trop  de  rigueur  elle  ëtoit  observée. 

LE    MARQUIS. 

Eh!  comment  donc,  monsieur,  Tavei-vous  retrouvée?,' 

T  H  É  O  D  G  H. 

Elle  n'est  plus  en  proie  au  courroux  trop  réd 
D'une  mère  inflexible  et  d'un  père  cruel', 
Et  c'est  depuis  trois  mois  qu'avec  leur  destinée 
Leur  tyrannie  afireuse  est  enfin  terminée.. 

LE    aiARQUIS. 

Ah  !  Mélanide,  hélas  !  quel  moment  prenez-^veus 
Pour  venir  réclamer  le  cœur  de  votre  époux  r 
Malgré  moi,  malgré  lui,  l'amom*  vous  a  trahie. 
Je  ne  l'ai  plus  ce  cœur,  il  est  à  Rosalie. 
Ce  n'est  point  sans  combats  qu'il  s'est  enfin  rendu. 
Je  l'ai  trop  disputa* ,  je  l'ai  trop  défendu, 
Pour  oser  es{>érer  de  pouvoir  le  reprendre  : 
Il  est  trop  tard. 

T  H  É  O  0  O  ET. 

Comment?  et  qu'osez-yous  tti'apprendre? 


s6o  MÉLANIETE. 

LE    MAHQUI8. 

Que  je  crains  de  cëder  à  la  fatalité 
Qui  pourroit  m'entnuner  à  l'infidâité  ! 

T  H  KO  DON. 

Cette  fatalité  n'est  autre  que  vous-même. 
Vous  craignez  de  céder?  quelle  foiblesse  extrême  l 
Biais  il  faut  excuser  un  premier  mouvement  : 
Vos  esprits  ont  été  frappés  trop  viviment  : 
Vous  y  penserez  mieux. 

LE    MARQUIS. 

Éclatez  sans  contrainte; 
De  reprodies  sans  nombre  accablez-moi  sans  crainte  : 
Les  plus  sanglants  de  tous  sont  ceux  que  je  me  fais. 

(■  THÏODON. 

Eh  !  croyez-vous  par  là  vos  devoirs  satisfaits? 

LE    MARQUIS. 

Ma  ressource  est  du  moins  d'être  plus  excusable. 

THÉODON. 

Ah  ciel  !  cette  ressource  indigne  et  méprisable 
Vest  pas  faite  pour  vous.  Malheur  à  qui  s'en  sert  ! 
Hélas  !  presque  toujours  c'est  elle  qui  nous  perd. 
Sans  faire  un  seul  elSbrt,  vous  vous  laissez  abattre? 
De  peur  de  triompher,  vous  n'oseriez  combattre? 

LE    MARQUIS. 

Mes  efibrts  pourroient  bien  devenir  superflus. 

THEODON. 

Ah  !  TOUS  devez  sentir  qu'il  en  coAte  bien  plus 
A  tifabir  son  devoir  qu'à  vaincre  sa  foiblesse. 

LE   MARQUIS. 

y.OTU  n'ayez  ni  moo  coeur  ni  le  trait  qui  le  blesse. 
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T  H  É  O  D  O  V . 

non,  mais  j'ai,  comme  ami,  votre  gloire  k  sauver  : 
Cert  un  bien  assez  dicr  pour  vous  le  conserver. 
Étouffez  un  amour  ijui  n'est  plus  légitime. 
Le  penchant  doit  finir  où  commence  le  crime. 

LE   MABQVI8. 

Le  crime,  dites-vous? 

THÉODOK. 

Le  mot  m'est  échappe. 
Je  ne  m'en  dédis  point,  quoiqu'il  vous  ait  frappé. 
Je  vois  quelles  raisons  votre  amour  vous  pr^Muv. 
Vous  allez  m'alléguer  qu'un  arrêt  vqus  s^tare. 
Pouvex-vous  h  présent  revendiquer  des  lois 
Que  vous  ne  trouviez  pas  si  justes  autrefois? 
Soyez  vrai,  j'interroge  ici  votre  droiture. 
Vous  étes-vous  cru  libre  après  cette  rupture? 
Pourquoi  donc  Mélanide  a-t-elle  si  long-temps 
Kourri  dans  votre  sein  les  feux  les  plus  coni^ts? 
Vous  n'aurez  donc  été  fidèle  qu'à  son  ombre? 
Quoi  !  sitôt  qu'elle  sort  de  la  nuit  la  plus  sombre, 
Vous  objectez  l'airét  qui  vous  a  séparés? 
Ce  n'est  plus  lui,  c'est  vous  qui  la  déshonorez. 
Quel  prix  réservez-vous  à  l'amour  le  plus  tendre? 
Quelle  horreur  sur  vos  jours  est  prête  k  se  répandre? 
Vous  n'aurez  donc  été  qu'un  lâche  suborneur? 

LE    HABOniS. 

Cet  amour  excessif,  qui  maîtrise  mon  cœur, 
N'a  jamais  dans  le  vôtre  altéré  la  sagesse. 
Qn  censure  aisément  quand  on  est  sans  foiblesse. 
Souvenez-vous  du  moins,  si  je  me  suis  rendu , 
Que  ce  n'a  pas  été  sans  m'étrc  défendu. 

«4 
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ida  MÉLANIDE. 

Ma  résolution  incertaine  et  flottante 
Hé  pouvoit  se  fixer  ni  remplir  votre  attente. 
Mon  amour  indécis  me  laissoit  en  suspens. 
Vous  ne  pouviez  prévoir  ce  fiital  contre-temps. 
Mais  qui  dois-je  accuser,  si  j'en  suis  la  victime? 
A  qui  doi»-je  ma  perte?  à  vous,  qui  vers  l'abîme 
Pressant  toujours  mes  pas  par  la  crainte  enchaînés, 
Enfin  jusques  au  fond  les  avez  entraînés. 
Pensez-vous  que  je  puisse,  au  gré  de  votre  zèle, 
Me  relevcr'd  abord  d'une  chute  muorteile? 
Ne  le  présumons  pas  :  j'y  vois  trop  peu  de  jour. 
La  pente  qui  m'aidoit^  sert  d'obstacle  au  retour. 
Cependant,  quel  que  soit  cet  amour  si  funeste , 
J'armerai 'contre  lui  la  vertu  qui  me  reste. 

Ttionov. 
J'en  dois  tout  espérer. 

LE    MABQUIS. 

Vom  m'avez  pénéU'é. 
Dans  toutes  vos  raisons  mon  esprit  est  entré  ; 
Mais  le  cœur  n'est  jamais  si  facile  à  convaincre  : 
Je  ne  sais  si  le  mien  pourf-a  se  laisser  vaincre. 

THEO  DON. 

Ne  vous  arrêtez  pas  à  de  foibles  essais. 

LE    MARQUIS. 

Je  réponds  des  cfiurts,  et  non  pas  du  succès.  ^ 
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SCÈNE  VIL 

tfNVALET,  LE  MARQUIS,  THÉODON. 

LE  VALET,  au  morquis.  . 
MoNSiEUB ,  i'allois  obez  tous.  Madame  Dorisëe 
Veut  vous  voir  un  moment  pour  affaire  pressée. 

£E    MARQUIS. 

(Au  valet.)  {A  Théodon,) 
J  y  vais. . .  Perm ettez-Vous  ?. . . 

T  H  É  o  D  o  w . 

J'ose  vous  en  prier. 

SCÈNE  VIII. 

THÉODON,  seuL 

ÏL  ne  devine  pas  qu'on  va  le  supplier 

De  ne  plus  désormais  penser  à  Rosalie. 

Ce  que  je  viens  de  faire  est  un  coup  de  partie 

Qui  les  sauve  tons  quatre,  et  moi-même  avec  eux. 

Car  enfin  il  étoit  pour  moi  bien  douloureux 

D'être,  sans  y  penser,  le  complice  d'un  crime 

Dont  Melanide  alloit  devenir  la  victime. 

Mais,  en  réparant  tout,  j'ai  rempli  mon  devoir  : 

Et  comme  eu£n  l'amour  s'envole  avec  l'espoir, 

Le  marquis,  h  présent,  aura  bien  moins  de  peine 

A  reprendre  son  cœur  et  sa  première  chaîne. 


i6i  MÉLAHIDEi 

SCÈNE    IX. 

D'ARVIANE/  THÉODOW. 

MoHSXZiii ,  vous  arez  cru  faire  mon  bonlieur? 

TH^ODON. 

Oui. 

D'ABVXANje. 

Sachez  qu'il  n'en  est  rien;  tout  est  évanoui. 
Je  suis  au  désespoir. 

THÉODOir. 

Et  quelle  vn  est  la  cause? 
'    d'aryiaiie. 
A  ma  fSinicitë  Mâanide  s'oppose  : 
Il  lui  plait  d'âuder  et  de  temporiser. 

THEonov. 
Pourquoi?  quelle  raison  la  peut  autoriser? 

d'abviahe. 
Elle  prétend)  dit-elle,  en  avoir  de  secrètes. 

THÉO  DON. 

Vous  m'étonnez. 

d'artiAne. 
Ce  sont  de  mëdiantes  dc^aites, 
Et  je  vois  qu'elle  cherche  à  rompre  honnêtement 

THéODON. 

Je  ne  la  conçois  pas. 

d'abviane. 

C'est  un  entêtement. 
Dorisëe  aussitôt,  sensible  à  cet  outrage, 
A  mandé  le  marquis. 
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THÏODON. 

Oai,  je  sais  le  message 

d'abyiahe. 
Et  pour  que  ^on  mallieur  fût  plus  tât  consommé, 
n  faut  qu'on  ait  trouve  cet  'homme  à  poibt  nommé. 
H  est  venu  :  jugez  si  mon  bonheur  s'aftange. 

THioDOS. 

Il  £aiut  voir  d'où  provient  ce  changement  étrange. 

d'abviave. 
Monsieur,  je  suis  perdu. 

THéonoif. 
Sachez  vous  modérer: 
Attendez  qu'il  soit  temps^ur  vous  désespérer. 


riH   DU   TnOlIltME   ACTC 


ACTE   QUATRIÈME. 


SCÈNE  I. 

THÉODON,  MÉLANIDE. 

MÉLARIDE. 

1  ELLE  est  :de  mon  refiu  la  cause  oëcessaire. 
D'Arviane  est  outré  :  mais  que  pouvois-je  faire? 
Quand  j'aurois  consenti,  rien  n'eût  été  conclu. 
Dans  cette  occasion,  n'auroit-il  pas  fallu 
Faire  de  notre  état  l'histoire  infortunée? 
Dorisée  eût  alors  rompu  cet  hyraénée. 
Et  pourquoi  sans  besoin  vouloir  s'humilier? 
Répandre  ses  malheurs,  c'est  les  niultipher. 

T  H  É  o  D  o  N. 
J'ai  cru  que  mon  projet  vous  seroit  plus  utile. 
Cet  hymen  à  présent  me  paroit  difficile  : 
Quel  dommage!  il  pou  voit  nous  rendre  tous  heureux. 

MÉLANIDE. 

YoUà  tous  mes  secrets,  ils  sont  si  douloureux, 
Qu'il  faut  les  arracher  les  uns  après  les  autres. 

THéODON.  \ 

n  est  peu  de  malheurs  aussi  grands  que  les  vôtres. 

MÉLANIDE. 

Voyez  la  cruauté  du  sort  qui  me  poursuit. 
Quand  tout  semble  contraire  à  l'ingrat  qui  me  fait 
Quand  je  puis  à  mon  gré  lui  ravir  ma  rivale, 
U  faut  qu'il  se  rencontre  une  raison  fatale, 
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Qui  me  force  à  laisser  combler  mon  déshonneur. 
Pour  mon  malheureux  fils  et  pour  nkoi  quelle  horreur  ! 
Mais  enfin  croyez-vous  qu'on  soit  assez  barbare 
Pour  nous  livrer  tous  deux  aux  pleurs  qu'on  nous  pr^rare  ? 

THÉODOV. 

le  le  crains. 

MiLA'NIDE. 

Vos  efforts  seroient  infructueux  ? 
On  a  tant  de  pouvoir  sur  un  cœur  vertueux  ! 
Le  sien  est  fait  pour  l'être;  il  Te'toit,  j'en  suis  sûre: 
Eh  !  pourquoi  voulez-vous  qu'il  devienne  parjure  ? 
Vous  êtes  effrayant,  quand  l'espoir  me  séduit. 

T  H  É  O  D  G  N. 

Je  voudrois,  en  l'état  où  le  sort  vous  réduit, 
Pouvoir,  sans  vous  tromper,  dissiper  vos  alarmes. 
Mais,  hélas  !  je  ne  puis  que  partager  vos  larmes  : 
Je  tremble  que  bientôt,  peut-être  dès  ce  jour, 
Votre  époux  ne  vous  soit  arraché  par  l'amour. 
Tout  m'alarme  pour  vous,  et  rien  ne  me  rassure. 
Peut-être  en  ce  moment  signe-t-il  son  parjure. 

UÉLANIDE. 

Ah  !  perfide ,  arrêtez  ;  c'est  l'arrêt  de  ma  mort.. 
Vous  n'empêcherez  pas  un  si  cruekaccord  ? 

THÉODOK, 

Eh  I  madame  «  coiûment  ? 

MELANIDE. 

Votre  pitié  se  lasse  ?• 

TaiODON. 

On  me  fait  un  secret  de  tout  ce  qui  se  passe. 

Mélanide. 
Ainsi  donc  Rosalie  accepteroit  mon  bien  !  ^ 


i€8  MÉXiANIDE. 

(C'est  ce  qui  me  surprend,  et  j'appréhende  bien' 
Que  de  tant  de  grandeurs  la  briUcnte  chimère 
r^'ait  ébloui  k  fille  aussi  bieni  que  la  mère. 
Rosalie  est  d'aiUeurs  contrainte  d'obéir. 
Elle  n'a  pas  le  choix. 

MÉLAHIOE. 

Tout  sert  à  me  trahir. 
Ah  !  monsieur,  vous  voyez  qu'en  cet  état  funeste, 
La  pitié  que  j'inspire  est  tout  ce  qui  me  reste. 
Ai-)e  épuisé  la  vôtre  ?  il  me  seroit  affreux... 

TB.<:onoH. 
Elle  suit  vos  manieurs,  et  redouble  avec  eux. 

MÉLANIDE. 

Et  me  permettez-vous  d'en  abuser  encore  ? 

T<Hl£ODON. 

Ah  !  votre  confiance  et  m'oblige  et  m'honore, 
Disposez  de  mon  zèle. 

MÉLANIDE. 

Auprès  de  mon  époux 
Daignez  donc  l'employer,  portez  les  derniers  coups  : 
Faites>lui  bien  sentir  que  s'il  me  sacrifie, 
Mes  pleurs  seront  autant  de  taches  sur  sa  vie; 
Que  le  bien  qu'il  reprend  est  un  vol  qu'il  me  fait; 
Des  plus  vives  couleurs  peignez-lui  son  forfait: 
Dites-lui  qu'en  m'ôtant  ma  gloire  il  perd  la  sienne,^ 
Que  sa  honte  sera  plus  grande  que  la  mienne; 
Et  qu'il  est  (quel  que  soit  l'excès  de  mes  douleurs) 
Plus  affreux  d'être  en  proie  eux  remords  qu'aux  malheurs. 
Mais  non.  Ne  vous  servez  que  des  plus  douces  armes; 
Jusqu'au  fond  de  son  cceur  fiiites  couler  mes  larmes  ; 
Héias  I  ne  lui  portez  que  des  gémissements, 
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Que  de  tendres  douleurs  et  des  embrassements. 

Renouvellez-iui  bien  la  foi  que  je  lui  donne, 

De  lui  garder  toujours  ce  oœor  qu'il  abandonne. 

Ce  cœur  qui  lui  parut  un  don  si  précieux; 

Cet  heureux  temps  n'est  plus.  Mais,  monsiear,fiûtes  mieux^ 

Parlez"lui  de  son  fils  ;  il  sauvera  sa  mkte. 

Qui  peut  mieux  resserrer  une  chaîne  si  chère  ? 

Qu'il  regarde  en  pitié  le  fruit  de  son  amour. 

Quoique  ce  soit  de  moi  qu'il  ait  reçu  le  jour. 

Dans  ce  gage  innocent  de  sa  tendresse  extrême. 

Je  le  conjure,  hélas  1  de  ne  voir  que  lui-même.  - 

Mon  sort  sera  trop  doux,  si,  pour  prix  de  mes  plenn, 

Il  daigne  sur  son  fils  réparer  mes  malheurs. 

THÉODON. 

Mais  voudra-t-il  m'entendre?  On  fuit  ceux  qu'on  redoutt» 
Il  a  lieu  de  me  craindre  ;  il  me  fuira  sans  doute. 
Et  contre  lui  tantôt  n'ai-je  pas  éclaté  ? 
J'espérob  son  retour  ;  il  m'en  a  voit  flatté.  ■ 

MÉLANIOE. 

Toute  resspuice  enfin  seroit-elle  épuisée  ? 
Si  j'allois  me  jeter  aux  pieds  de  Dorisée , 
L'aveu  de  mon  état  seroit-il  indiscret? 

THÉODOir. 

C'est  lui  dire  un  peu  tard  ce  malheureux  secret. 
Pourquoi  ne  pas  aller,  dans  ce  péril  extrême, 
A  l'auteur  de  vos  maux,  au  marquis,  à  loi-méiiie? 
Vous  aurez  contre  lui  des  traits  victorieux» 
Quelque  enchanté  qu'il  soit ,  paroissez  à  ses  yeux  \ 
Par  un  charme  plus  fort  on  en  détruit  un  autre. 

MELANIDE. 

Et  sur  quoi  fondez-vous  mon  espoir  et  le  vôtre  ? 
Sur  de  foibles  appas ,  que  le  temps  et  les  pleurs... 

.Théâtre.  Corn,  ea  vert.   Q,  l5 


ijo  MÊLANIDË. 

THÉODON. 

MadaxDie,  comptez  mieux  sur  vous-même.  D'ailleurs , 
On  s'embellit  encore  en  voyant  ce  qu'on  aime. 
Vous  n'imaginez  pas  quelle  puissance  extrême 
Ont  les  pleurs  d'un  objet  qu'on  a  trouvé  charmant. 

MÊLAlirinE. 

Quand  on  les  Êdt  répandre,  on  les  brave  aisément. 

THÉODON. 

Ne  perdons  point  de  temps,  venez-y  tout  à  Theure; 

MÉLAVIDE. 

Si  je  tombe  k  ses  pieds,  il  faudra  que  j*y  meure. 

T  H  é  o  D  o  N. 
Espérez  que  son  caew  ne  résistera  pas. 
Il  faut  que  votre  fils  accompagne  vos  pas; 
Qu'il  joigne  à  vos  attraits' sa  jeunesse  et  ses  charmes. 
Madame,  ils  donneront  plus  de  force  à  vos  larmes. 
Vous  porterez  tous  deux  d'inévitables  coups.  I 

Je  vous  seconderai.  Nous  vous  aiderons  tous. 

MiLANIDE. 

Je  ne  balance  plus.  Puissent,  sous  vos  auspices, 
La  nature  et  l'amour  nous  devenir  propices  ! 
Vous  guiderez  mes  pas.  J'irai  dès  aujourd'hui; 
J'y  conduirai  mon  fib  :  je  n'espère  qu'en  lui. 

SCÈNE   IL 

UN  VALET,  THÉODON,  MÉLANIiDE. 
LE  VALET,  eu  donnant  un  billet  aMétanide. 
De  la  part  de  madame. 

MÉLAIVIDE. 

Eh  I  qu'a-t-elle  à  me  dire  ? 
(Au  valet.) 
C'est  assez. 
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SCÈNE   IIL 

THÉODON,  MÉLANIDE. 

HELANIDE. 

Votons  donc  ce  qu'elle  peut  «n'écrire. 
(Elle  Ut.) 
«  Je  vous  donne  au  plus  tôt  ce  malheureux  avis  ; 
«  D'Arviane ,  diez  ipoi ,  vient  de  se  méconnoître , 

«  Et  d'insulter  vivement  le  marquis. 
«  L'outrage  est  de  sa  part  aussi  grand  qu'il  peut  l'être  ; 
«  J'en  frémis.  Voyez  donc ,  et  tâchez  de  trouver. 
(c  Les  moyens  d'empêcher  ce  qui  peut  arriver.  »  ' 
C'est  à  moi  de  frémir. 

THéODOV. 

Cette  affaire  est  affreuse. 

MÉLANIDE. 

D'Arviane  ! ...  Ah  !  monsieur ,  que  je  suis  malheureuse  ! 
Je  crains  sa  violence ,  elle  peut  aller  loin. 

THÉODOV. 

Les  moments  nous  sont  chers.  Vous,  d'abord  ayez  soin 
D'arrêter  d'Arviane  :  empêchez  qu'il  ne  sorte  : 
Et  moi ,  de  mon  côté ,  je  m'en  vais  faire  en  sorte 
Qu'il  ne  sa  passe  rien  de  la  part  du  marquis. 

MÉLANIDE. 

Que  ne  vous  dois-je  pas  ! 

THEODOV. 

Mes  soins  vous  sont  acquis. 

MÉLANIDE, 

Il  d'Arviane  entroit  ici,  je  vous  supplie, 
Daignez  me  l'envoyer. 

THÉODON. 

Vous  aeicz  obâe. 


f^a  MÊLANIDE. 

SCÈNE   IV. 

MÉLANIDE,  seute. 

Je  tremUe  que  déjà  son  aveugle  fureur 
,  Ne  l'ait  précipité  dans  la  dernière  horreur. 
Peut-être,  en  ce  moment,  que  chacun  d'eux  conspire... 
Idon  cœur  s'ouvre  ;  mon  sein  doublement  se  déchire  ; 
J'y  reçois  tous  les  coups  qu'ils  peuvent  se  porter... 
Cette  attente  est  pour  m(H  trop  rude  à  supporter; 
U  fiiut... 

SCÈNE   V. 

'  D^ARYIANE.'MÊLARIDE. 

MéLAniDE. 

Qo'ATBB-yous  fait?  vous  n'avez  qu'à  poursuivre, 
Et  bientôt  avec  vous  on  n'osera  plus  vivre. 

d'abyiaiie. 
Quoi  donc  ? 

mélAnide. 
Tenez,  Voyez,  lisez  ce  qu'on  m'écrit. 
C'est  bien  k  vous,  monsieur,  à  céder  au  dépit  ! 
Voilà  donc  la  douceur  que  vous  m'aviez  promise? 

n'AnviANE. 
La  sensibilité  ne  m'est  donc  pas  permise^ 

MÉLANIDE. 

Non,  quand  elle  s'exhale  avec  trop  de  chaleur. 
Monsieur,  il  faut  apprendre  à  souffrir  un  malheur; 
Quand  on  ne  le  sait  pas,  on  s'en  attire  un  autre.' 

d'abyiane. 
Pour  nn  moment  d'oubli,  quel  courroux  est  léj  vôtre? 
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MiLANIDE. 

JJn  moment  d'imprudence  a  souvent  £iit  verser 
Des  larmes  que  le  temps  n'a  pu  faire  cesser. 

n'ARVlAltE. 

Dans  l'état  on  je  suis,  pouvois-je  me  contraindre? 
Biais  de  vous-même  aussi  n'oserois^je  me  jdaindre? 
Si  vous  m'aimez  encore,  au  nom  de  cet  amour, 
Dites-moi  donc  pourquoi  je  perds  tout  en  ce  joiir? 
Vous  aviez  dans  vos  mains  le  bonheur  de  ma  vie, 
Je  pouvois.étre  heureux;  vous  m'ôtez  Rosalie. 
Par  quelle  cruauté  &ut-il  que  ce  marquis 
Vous  doive  tout  le  bien  que  je  m'étois  aoquÎ9? 
Car  il  le  tient  de  vous.  Dans  cette  concurrence^ 
Cet  homme  devoit-il  avcHr  la  préférence? 

MELAiriDE. 

Envers  votre  rival  soyez  plus  circonspect, 
Et  ne  sortez  jamais  du  plus  profond  respect 
Que  vous  devez  avoir  pour  lui;  je  vous  Tordonne. 

d'abyiahe. 
Et  par  quelle  raison?...  Mais  votre  ordre  m'étODOb. 
Qui,  moi,  le  respecter?  Ah  !  tetranchez  ce  point. 

MÉLANIDE. 

Je  l'exige  de  vous. 

d'auyiaite. 
Et  ne  faudra-t-il  point 
Que  je  lui  £isse  aussi  des  excuses? 

MÉLAlflDE. 

Sans  doute  : 
U  ùnt  vous  y  résoudre;  oui,  quoi  qu'il  vous  en  coûte. 
Croyez  que  mon  conseil  n'est  pas  indifférent. 
Obéissez  enfin;  ce  n'est  qu'en  réparant, 
Qu'on  peut  tirer  parti  dm  fautes  qu'on  a  faites. 

o. 


I 
I  ' 
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D'AnViATfE. 

Madame,  y  pensez-vous? 

MÉL  AVIDE. 

Je.  sais  ce  que  vous  êtes. 

D*ARVIANE. 

Ah  !  c'en  e«t  un  peu  trop.  Ne  m'abaissez  pas  tant. 
Mon  rival,  si  l'on  veut,  est  un  homme  important 
Eh  !  que  me  fait,  à  moi,  si  sa  fortune  est  grande? 
Parce  qu'il  est  heureux,  faut-il  que  j'en  dépende? 
Les  procédés  reçus  entre  gens  tels  que  nous 
Ne  80uflfi«nt  pas  ique  j'aille  embrasser  ses  genoux. 
S'il  se  croit  offensé,  nous  avons  notre  usage. 
Je  ne  suis  pas  encore  à  jnon  apprentissage^ 

(En  mettant  la  main  sur  son  épée) 
S'il  vent,  nous  nous  verrons.  Ceci  nous  reûd  égaux. 

MÉLANIDE. 

Je  gémis  de  vous  voir  des  sentiments  si  faux. 

Et  pour  qui  ?...  Mais  je  cède  ;  il  vaut  mieux  vous  apprendre 

Les  causes  d'un  refus  qui  vous  a  dû  surprendre. 

J'ai  prévu  dès  long-iemps  ce  qui  vient  d'éclater. 

J'ai  combattu  vos  feux,  bien  loin  de  vous  flatter. 

Je  vous  ai  toujours  dit  que  jamais  l'hyménée 

N'uniroit  Rosalie  ù  votre  destinée; 

Que  même  son  amour  vous  étoit  superflu. 

d'auviase. 
Madame,  cependant,  si  vous  aviez  voulu... 

MÉLA5IDE. 

Si  j'avois  pu  détruire  un  obstacle  invincible 
Qui  rend  ce  mariage  entre  vous  impossible, 
Je  n'aurois  pas  été  moins  heureuse  que  vous. 

d'à  n  VI  AH  F- 
Quel  obstacle  s'oppose  h  des  liens  si  doux? 
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BIÉLANIDE. 

Votre  état 

d'aRVI  ANE. 

Mon  état,  dites- vous?  J'en  fais  gloire. 
Je  sers  avec  honneur;  du  moins  j'ose  le  croire. 
Et  si  quelque  revers  n'arrête  point  mes  pas, 
Je  ferai  mon  chemin. 

MÉLA9IDE. 

Vous  ne  m'entendez  pas. 

d'arviAwe, 
Seroît-ce  ma  fortune?  Elle  est  assez  bornée; 
J'en  conviens  avec  vous.  Mais,  quoi  donc?  l'h  jméuée 
Va-t-il  jamais  été  l'ouvrage  de  l'amour? 
Sérois-je  le  premier?  on  en  voit  chaque  jour... 

MÉLANIDC. 

Mais  ils  sont  assortis  du  moins  par  la  naissance. 

D'An  VI  ANE. 

De  la  mienne,  il  est  vrai,  j'ai  peu  de  connoissanoe. 

Depuis  que  le  hasard  a  pu  nous  réunir, 

Vous  avez  évité  de  m'en  entretenir. 

Mais  je  vous  appartiens  ;  ce  titre  me  rassure  :. 

Oui,  j'ai  quelque  naissance  :  elle  n'est  point  obscure. 

M^LANIDE. 

Ah  !  bien  loin  d'en  avoir,  gémissez  d'être  né. 

d'arviane. 
Je  frémis  ! 

MlâLANiDE. 

Et  voilà  l'obstacle  infortuné 
Que  j 'a vois  toujours  craint  de  vous  faire  connMtre. 

d'arViane. 
Moi,  j'aurois  à  rougir  de  ceux  qui  m'ont  fait  naître? 
Quel  est  donc  le  néant  ou  j'ai  puisé  le  jour? 


tifi  MÉLANIDE. 

MéLAHIDE. 

Que  yottlez-vou8  savoir? 

d'auviahe. 

Parlez-moi  sans  détour. 
La  source  de  ma  vie  est  donc  bien  méprisaUe? 

MELANIDE. 

Elle  est  de  part  et  d*autre  assez  considérable  : 

Mais... 

d'abviahe. 

Quoi  donc?  Quel  malheur  me  seroit  sunrequ? 

MéLAMlDE. 

n  est  ai&eux. 

d'arviave. 
Gomment? 

MZLAHXDE. 

Vous  êtes  méconnu. 
"Vous  êtes  à  la  fi>is  le  fruit  et  la  victime 
D'un  hymen  que  la  loi  n'a  pas  cru  légitime. 
Ceux  qui  vous  ont  fait  naître,  au  désespoir  réduits^ 
L'un  de  l'autre  ont  été  séparés. 

N  d'autiAne. 

Et  je  suis.. . 
m£lahide. 
Une  attente  fondée,  et  trop  bien  confondue, 
A  soutenu  long- temps  votre  mère  éperdue; 
Elle  a  cru  que  des  nœuds  brisés,  malgré  l'amour, 
Entr'elle  et  son  époux  se  renoueroient  un  jour. 

d'abyiake. 
Bfe  seroit-elle  plus? 

BléLAlfIDE. 

Elle  ost  toujours  fidèle. 


ACTE  IV,  SCÈNE  V.  177 

d'aryiahe. 
Son  époux  est  donc  mort? 

MéLAHlDE. 

Il  ne  vit  plus  pour  elle. 
d'autiahe. 
Il  ne  vit  plus  pour  elle  !  eh  quoi  !  cet  inhumain, 
En  nous  restituant  son  cœur  avec  sa  main, 
Pourroit  venger  Thymen,  l'amour  et  la  nature, 
Et  n'a  pas  fait  cesser  cette  indigne  rupture? 

*  MÉLA5IDE. 

Son  cœur,  par  un  amour  impossible  à  <loBiter« 
ïnyolontairement  s'est  laissé  surmonter. 

d'abyiaite. 
Devois-je  naître?  ah  ciell  tu  m'as  choisi  mon  père 
Dans  un  jour  malheureux  de  haine  et  de  oolk«b 
HDaignez  me  le  nommer;  je  veux  dès  au)oufd'liui 
Suivre  partout  ses  pas  et  m'attacher  à  lui; 
J'irai  lui  reprocher  ma  honte  et  sim  pprjure. 

MÉLAVIBE. 

fit  sachez  rien  de  plus. 

d'abyiare. 
Ah  !  je  vous  os  conjurt* 

MÉliÂ9l]>E. 

le  ne  puis. 

d'abyiane* 
Et  pourquoi  ne  voulez-vous  donc  pas 
Que  j'aille  de  sa  main  recevoir  le  ti^Ms? 
Est-ce  pour  m'accaUer  qu^il  m'a  donne  la  vie? 
C'est  un  ûrdeau  pour  moi  de  honte  et  d'infamie. 

M^LARIDE. 

Vous  me  faites  trembler. 
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d'abyiabe. 

Ne  me  refusez  plus; 

MÉLANIDE. 

Vous  ferez' près  de  moi  des  efforts  superflus. 
L'état  où  je  vous  vois  a  trop  de  violence  : 
L'épouvante  et  l'effroi  m'imposent  le  silence. 

d'à  R  VI  ARE. 
Pourquoi  venx-je  savoir  ce  secret  accablant, 
Puisqu'on  ne  peut  venger  un  affront  si  sanglant? 
Me  refusere:&-vous  aussi,  dans  ma  misère, 
La  grâce  et  la  douceur  de  connoître  ma  mère? 

MÉLANIDE. 

Hëlas! 

d'abyiane. 
Vous  soupirez  !  En  suis-je  abandonné? 
Désavoué,  sans  doute.  En  dois- je  être  étonné? 
Je  me  rends  la  justice  affreuse  qui  m'est  due. 
Le  sein  qui  m!a  conçu  doit  frémir  à  ma  vue  : 
C'est  pour  elle  un  supplice,  elle  a  droit  de  nie  fuir; 
Ma  vie  est  son  opprobre,  elle  doit  me  haïr. 

MÉLANIDE. 

EUe  ne  vo&s  bait  point;  croyez  qu'elle  vous  aime. 
Qu'elle  gémit  sur  vous,  plus  que  sur  elle-même. 

d'abyiane. 
Ne  refusez  donc  plus  à  mes  empressements 
Le  bonheur  de  jouir  de  ses  embrassements  : 
Qu'au  moins ,  dans  nos  malheurs ,  notre  amour  nous  rassemble  ; 
Nous  les  adoucirons,  en  les  pleurant  ensemble. 

MÉLANIDE. 

Ne  la  oonnoissez  point 
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d'arviane. 

Ou  réunissez-nous, 
Ou  vous  allez  mç  voir  mourir  à  vos  genoux. 

MÉLAMIDE. 

Que  vous  êtes  pressant  ! 

d'abyia^ie. 

Que  vous  êtes  cruelle  f 

M£LA»ID£. 

Votre  mère  se  rend;  vous  l'emportez  sur  elle... 
Ah ,  mon  fib  l 

D*AnVlANE. 

Quoi  !  c'est  vous?  mon  cœur  est  8atis£d% 
Le  ciel  a  fait  pour  moi  le  choix  que  j'aurois  fait 

MÉLANIDE. 

Hëlas  !  votre  destin  n'est  pas  moins  déplorable. 

d'arviahe. 
O  mère  la  plus  tendre  et  la  plus  adorable  ! 

MÉLANIDE. 

Si  vous  m'aimez  autant  que  je  crois  l'entrevoir, 
Ayez  donc  sur  vous-même  un  peu  plus  de  pouvoir. 
Vous  voyez  quel  doit  être  un  jour  votre  partage. 
Il  faut,  au  fond  des  cœurs,  vous  faire  un  Ihéritage. 
Leur  conquête  n'est  pas  l'ouvrage  d  un  moment; 
On  les  gagne  avec  peine,  on  les  perd  aisément  : 
Mais  la  douceur  attire,  et  retient  sur  ses  traces 
L'amitié,  la  faveur,  la  fi)rtune  et  les  grâces. 
La  hauteur  n'a  jamais  produit  que  des  malheurs  : 
Je  vot^  laisse  y  penser,  je  vais  cacher  mes  pleurs. 


i8o  MÉLANIOB. 

SCÈNE   VL. 

D'ARYIANE,  seul. 

Me  Yoflà  donc  instruit  de  mon  sort  effroyable. 

Grands  dieux  !  quel  en  est  donc  l'auteur  impitoyable? 

Hëlas  !  je  l'aurois  su,  si  j'avois  pu  calmer 

Mes  esprits  et  mes  sens,  trop  prompts  à  s'allumer. 

A  sa  discrétion  j'aurois  été  me  reudre; 

Peut-être  sa  pitié...  Que  devois-je  en  attendre, 

Puisque  tant  de  vertu,  jointe  à  tant  de  beauté, 

N'ont  pu  de  cet  ingrat  vaincre  la  cruauté? 

Quelle  idée  imprévue,  et  peut-être  insensée , 

Se  (brme  tout  à  coup  au  fond  de  ma  pensée? 

Je  ne  sais;  mais  je  sens  accroître  mes  soupçons, 

Quand  je  pense  aux  conseils,  aux  avis,  aux  leçons. 

Qu'au  sujet  du  marquis  j'ai  reçus  de  ma  mère. 

Elle  y  prend  intérêt  :  quel  en  est  le  mystère? 

Pourquoi  tous  ces  égards,  et  ce  profond  respect 

Qu'elle  exige  poUr  lui?  Cet  ordre  m'est  suspect. 

Ce  monsieur  d'Orvigni ,  qu'on  veut  que  je  révère, 

Seroit-il  à  la  fois  mon  rival  et  mon  père? 

Lui?...  Dans  ce  doute  affreux,  tout  se  confond  en  moi, 

Haine,  désir,  terreur,  espoir,  amour,  effroi  : 

Je  ne  démêle  rien  dans  ce  trouble  funeste. 

Qui  m'en  fera  sortir?...  Mais  Théodon  me  reste  : 

n  est  instruit.  Allons,  et  tâchons  d'arracher 

Le  malbeureoz  «ecret  que  l'on  veut  me  cacher. 

riH   DU    QUATRIÈME   ACTE. 


ACTE  CINQUIÈME. 


SCÈNE  I.   .. 

THËODON,  LE  MAlVQtfl& 

TBÉODOII. 

Pius'd'ArviaDe  a  tort,  plusil  doit  éire  à  plaindre. 

LE    MAaQUlS. 

Y  songez-vous?  A  quoi  voulez-vous  me  contraindre? 
C'est  pour  un  e'iourdi  prendre  beaucoup  de  soin. 
Ce  jeuàe  homme  a  poussé  Tafiaire  un  peu  trop  loin. 
C'est  une  offense  en  forme,  une  insulte  mar<{uée, 
Qui  jamais  ne  peut  être  autrement  expliquée. 
Dlie  a  trop  ëdaté  dans  toute  la  maison  : 
Il  £)ut  bien,  malgré  moi,  que  j'en  tire  raiaoïi. 

THÉODOV. 

Vous  ne  le  ferez  pas. 

LE    MAnQUiS. 

Pourquoi  donc,  je  vous  prie? 
J'y  suis  très  résolu. 

TBÉOOOBI. 

Vous  en  perdrez  l'envie,  ' 
Quand  vous  serez  instruit  d'un  secret  important. 
Dont  je  ne  suis  instruit  que  depuis  un  instant. 

LE  HAnguis. 
Quand  je  serai  vengé,  vous  pourrez  me  l'apprendre. 

THiODOH. 

U  ne  seroit  plus  temps. 

Théâtre.  Com.  en  yen.  9.1  là 
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&B   MARQUIS. 

■  .  J'ai  peine  è  youg  coffl^^reiiâre. 

Si  Vous  saviez  à, qui  d'Anriane  appartient!... 

LB   MABQUIS. 

Que-m'impoi^? 

THÈODOBU 

Ah,  monsieur!... 

LE  MAllQVIS. 

Dites;  qui  vous  retient? 

THéo,DD9(. 

Vous  en  auiiez  pitié. 

\T^   MABQUIS. 

Suis-je  ami  de  son  père? 
ParlaB. 

TBÉonoir. 
Hâas! 

LE    MAUQUIS. 

Eh  bien? 

T  H  i  O  D  G  N.  I 

Mélanine  est  sa  mère. 

LE    BftABQUIS. 

Ah  !  que  xn*annoncez-vous? 

TH^onoN. 

C'e*t  cet  infortuné, 
Qu'en  des  temps  plus  lieareux  Famour  vous  a  donne; 
Enfant  né  pour  pleurer  la  honte  de  sa  mère, 
Déplorable  héritier  d'opprobre  et  de  misère, 
Sans  état,  sans  aveu,  sans  nom,  sans  bien,  sans  rang, 
Qui  va  se  voir  privé  de  tous  les  droits  du  sang, 
Au  lieu  d'être  un  objet  d'amour,  de  Complaisance, 
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De  ressource,  de  joie  et  de  reconnoissanoe. 
Il  devoit  être  iieiiretuL  de  vous  devoir  le  jotar. 

LE    MARQUIS. 

Helas! 

Taiooon 
G'ëtoit  par  lui  que  l'hymen  et  l'amour 
C!omptoieDt  que  vous  deviez  vous  survivre  &  vou8>méme: 
C'est  un  bien  que  le  ciel  ne  lait  qu*à  oeox  qa'il  aime. 
Vous  l'avez;  et  pourquoi  n'en  jouissez-vous  pas? 
Que  voulez-vous  de  plus,  qu'on  sort  si  plein  d^appas?    ' 
Qu'une  épouse  pour  vous  si  tendre  et  si  cooitaniey 
Et  qu'un  fils  en  état  de  remplir  votre  attente? 
Songez  que  pour  jamais  vous  allez  toUb  privK 
Du  bonheur  le  plus  grand  qui  pAt  vous  annèr. 

LE  MABQVIS. 

Eh  !  daignez  m'ëpargner.  Quelle  attaque  happinnb  I 
Ah ,  Rosalie  !  hélas  !  pourquoi  vous  ai-je  vue? 
Devois-je  rencontrer  vos  dangereux  appas? 
Quelle  étoile  Imieste  alors  guida  mes  pas? 
Rendez-moi  donc  ce  cceur  trop  épris  de  vos  charmes  : 
Son  infidélité  £dt  verser  trop  de  lannes. 

THiODOSr. 

Vous  les  paierez  cher,  je  puis  vous  l'annoocen 

Mélantde  bientôt  vous  en  fera  verser. 

Elle  vi  vtMV  pour  vous.  H  faut  l>ien  qu'^e  meure. 

LE   MAnQVIi. 

Qu'entends-je  ! 

THéODO-V. 

Vous  dkfeliftter  saidemière  heure. 

LE   MARQUIS.  ' 

Ah  l  crael,  je  le  vofo,  vous  voulez  mon  trépas. 
Oui,  s'il  faut  que  je  brise  un  nœud  si  plein  d'appas... 
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Mab  comment  parvenir  à  cet  effort  suprême  ?t 
Est-ce  à  l'amour  heureux  à  s'immoler  lui-même  ? 

T  H  £  o  D  o  s. 
Quand  il  est  criminel ,  il  ne  peut  être  heureux. 
Mais  voilà  votre  fils ,  je  vous  laisse  tous  deux. 

SCÈNE    IL 

D'ARYIANE,  LE  MARQUIS. 

LE  MARQUIS,  a  part.  « 

Théodoh  njB  doit  pas  avoir  eu  l'imprudence 
De  faire  k  d'Arviane  aucune  confidence. 

n'AnviAHE. 
Quand ,  jus({a'au  fend  du  coeur  pénétré  de  regret, 
Je  cherche  à  réparer  un  transport  indiscret , 
Avec  quelque  bonté  daignerez-vous  m'entendre  ? 
Je  vieps  chcircher  ma  gi^ce.  A  quoi  dois-je  m'attendre  ? 

LE.HABQUIS. 

Dès  que  vous  souhaitez  que  tout  soit  efiacé , 
Je  ne  me  souviens  plus  de  œ  qui  s'est  passé. 

d'asyiane. 
Je  craignois  de  trouver  un  rival  inflexihle , 
Prévenu  contre  moi  <l'une  haine  invincible. 
Si  vous  me  haïssiez^  mon  sort  seroit  afireux. 

LE    MARQUIS. 

On  ne  haït  pas  toujours  ceux  qu'on  rend  malheureux. 

.d'abyiabe. 
Cet  aveu  n'adoucit  mes  maux  qu'en  apparence , 
Si  vous  ne  me  voyez  qu'avec  indifférence. 

I.E  MAOQUIS. 

(A  paru) 
Croyez  que  je  vous  plains.  Tous  mes  sens  sont  troubla. 

d'abviave. 
Votre  pitié  m'est  chère.  Ah  !  si  vous  la  réglez 
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Stir  l'état  où  je  suis ,  elle  doit  être  extrême. 

LE    MARQUISw 

Je  sais  qu'il  est  cruel  de  perdre  ce  qu'on  aime. 

d'arviawe.  . 
J'ai  bien  d'autres  sujets  de  me  désespérer. 
Je  serois  trop  heureux  de  n'aToir  à  pleurer 
Qu'une  si  douloureuse  et  si  triste  infortune  : 
Cette  perte ,  après  elle ,  en  entraîne  encore  une. 
On  a'épTonva  jamais  un  revers  pins  affreux. 
Hâas !  j'avois  un  père  illustre,  généreux ,  . 

Digne  d'être  à  jamais  ma  gloire  et  mou  modèle , 
Je  ne  pouvois  sortir  d'une  source  plus  belle. 
Vain  bonhenr  !  au  mépris  de  l'amour  paternel  f 
Il  vent  couvrir  son  sang  d'un  opprobre  étemel  ; 
A  ses  premiers  liens  il  s'arrache  de  force , 
Et  va  sacrifier  au  plus  affreux  divorce 
La  nature,  l'hymen  et  l'amour  gémissant 
Je  serai  dénué  de  tout  ce  qu'en  naissant 
Le  plus  vil  des  mortels  apporte  avec  la  vie. 
Malheureux  d'être  né,  je  vais  porter  envie 
A  tous  ceux  qui  dévoient  me  voir  au  dessus  d'eux  : 
J'en  deviens  le  dernier  et  le  plus  malheureux... 
Je  vous  vois  attendri  I  je  me  flatte ,  j'espère 
Que  vous  ne  prenez  pas  le  parti  de  mon  père. 

LE    MARQUIS. 

Il  seroit  mal  aisé  de  le  justifier. 

d'aryiake. 
En  vous  entièrement  je  puis  donc  me  fier. 
Je  suis  trop  malheureux  pour  n'être  pas  timide. 
Dans  cette  extrémité,  je  vous  prends  pour  mon  guide. 

LE    MABQUIS. 

M<5î? 
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o'AnyiAifE. 
Vous-même.  A  qai  donc  puis-^e  mieux  m'adresscr  ? 
Ma  confiance ,  hélas  !  doit-elle  vous  blesser  ? 
Par  bonté ,  dites-moi  ce  qu'il  faut  que  je  Êisse. 
Mod  père  va  bientôt  combler  nottie  disgrâce. 
Avant  qu'un  autre  hymen  le  sépare  de  nous , 
Ne  pourrois-jel ,  en  tremblant,  embrasser  ses 'genoux?.. 
Croyez-vous  qu'un  refîis  puniroit  mon  audace  ? 
Quoi  !  mion  père  ?..  Ah  S  monsieur  ^Tnettez-vous  àma  piaoe^ 
Supposez  un  moment  que  je  sois  votre  fils  ; 
Que  fèriefi-vous?  Parlez. 

LE  HABQtJis,  h  part, 

Sauroit-il  qui  je  suis  ? 
(A  d'Arviauej,) 
Je  vous  oitre  à  jamais  l'amitié  la  plus  tendre. 
De  mes  soins  les  plus  doux  vous  devez  tout  attendre. 

D'ABVrAElE. 

Puis- je  me  contenter  d'un  vain  soulagement? 
CnitH  !  je  ne  veux  point  de  dédommageroait. 
Vous  avez  dû  m'entendre.  A  quoi  sert  le  mystère? 
Ou  laissez-moi  périr,  ou  rendez-moi  mon  père. 
C'est  moi  qui  suis  le  fruit  de  vos  premiers  soupirs. 
Songez  que  ma  naissance  a  comblé  vos  déurs; 
Du  plus  grand  des  malheurs  doit-elle  être  suivie? 
Qu'une  seconde  ibis  je  vous  doive  la  vie. 
Je  ne  veux  en  jouir  que  pour  vous  honorer  : 
Je  ne  veux  respirer  que  pour  vous  adorer... 
N 'osez-vous  voir  les  pleurs  que  vous  ùàtes  répandre? 
A  tant  de  fermeté  je  ne  pouvois  m'attendra. 
Vous  me  feriez  penser  que  je  me  suis  mépris, 
Qu'en  efièt  je  n'ai  point  le  titre  que  j'ai  pris, 
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Et  mait  )e  n'ai  sur  tous  aucun  droit  k  prétendre. 
Vous  êtes  vertueux,  et  vous  seriez  plus  tendre. 
J*ai  cru  de  faux  soupçons...  Ah  !  daignez  m'excoser  : 
Ik  ëtoient  trop  flatteurs  pour  ne  pas  m'abuser. 
On  m'avoit  mal  instruit  i^ntrons  dans  ma  misère. 
Avant  que  de  sortir  de  l'erreur  la  plus  chère, 
Et  de  quitter  un  nom  que  j'avois  usarpë. 
Vous-même  montrez-moi  que  je  m'ëtoîs  trompé  : 
Vous  pouvez  m'en  donner  la  preuve  la  plus  sûre; 
Je  vous  ai  ùât  tantôt  une  assez  grande  injure'; 
En  rival  fuiieux  je  me  suis  ^arë; 
Si  vous  ne  m'êtes  rien,  je  n'ai  rien  réparé. 
L'excuse  n'a  plus  lieu.  Votre  honneur  vont  engage 
A  laver  dans  mon  sang  un  si  sensible  outrage. 
Osez  donc  me  punir,  puisque  tous  le  devez. 
Vous  allez  m'arracher  Rosalie;  adbevez* 
Prenez  aussi  ma  vie,  elle  me  d^espère. 

LE    MABQITIS. 

Malbeureux !...  Qu'oses-tu  proposer  ii  ton  père? 

d'arviave. 
Ah  !  je  renais. 

LE    MARQUIS. 

Que  vois- je?  ô  ciel  !  en  eM-ee  aieeB? 

SCÈNE   III. 

MÉLANIDE,  DORISÉE,  TfiÉODON, ROSALIE, 
L£  MARQUIS,  D'ARVIANE. 

MéLANIBE.     ' 

Vous  rappéllerez-vous  des  traits  presque  effacés? 
On  veut,  avant  ma  mort,  que  je  vous  importupe; 
Et  je  viens  à  vos  pieds  pleurer  notre  infort^e. 
Mon  fils,  ttnîeson^notu 
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(£//e  va  pour  se  jeter  aux  pieds  du  marquis  ,  ijui  l't^ 

empêche,) 

d'abv lARE,  se  jetant  aux  pieds  du  marquis. 

Mon  père  !  <  ' 

LE  M  AU  Qvis,  a  Mélanide, 

Pardonnez 
Au  trouble  où  tous  mes  sens  se  sont  abandonnés. 

(A  part.) 
Que  je  me  sens  confus,  interdit  et  coupable  ! 

MÉLANIDE. 

Vous  craignez,  je  le  vois,  que  je  ne  vous  accable; 
Mais  loin  de  me  laisser  aigrir  par  mes  malheurs, 
Quel  que  spit  le  sujet  qui  fait  couler  mes  pleurs, 
Hélas  !  je  sais  toujours  excuser  ce  que  j'aime. 
Vous  causez,  malgré  vpus,  mon  infortune  extrême. 
Une  si  longue  absence  et  les  bruits  de  ma  mort 
Ont  rendu  votre  cœur  le  maître  de  son  sort. 
Je  devois  succomber.  La  fortune  jalouse 
Dès  long-temps  auroit  dû  vous  ravir  votre  épouse  : 
Pardonnez  si  j'emprunte  encore  un  nom  si  doux, 
Je  cède  à  riiiibitude,  elle  me  vient  de  vous. 
Mais,  sans  parler  de  moi  ni  de  ma  destinée , 
Je  TOUS  remets  le  fruit  du  plus  tendre  hyménée. 
J'aurois  lieu  d'espérûp  que  cet  infortuné 
JHe  démentiroit  point  le  sang  dont  il  est  né, 
Et  qu'il  pourroit  vous  eue  aussi  cher  qu'à  sa  mère. 
Daignez  donc  vous  charger  de  toute  sa  misère. 
Permettez  qu'il  s'élève  en  secret  sous  vos  yeux  : 
Il  n'aura  plus  que  vous...  Recevez  mes  adieux. 

{A  d'Arvianv.) 
Et  vous,  à  vos  vertus,  faites-vous  reconnoître. 
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Me  pardonnerez-vous  de  vous  avoir  fait  naître? 

O  mon  fils  ! 

LE  MÀnQuis,  à  Méianide, 

N'imputez  qu'à  ma  confusion 
Si  i'ai  paru  rester  dans  l'indécision. 
Avez-vous  pu  me  croire  assez  de  barbarie 
Pour  vous  abandonner,  vous  que  j'aKant  chérie, 
Vous  dont  j'ai  si  long-temps  dëploré  le  trépas. 
Vous  en  qui  je  retrouve  un  cceur  et  des  appatf 
Dignes  d'être  adorés  de  tout  ce  qui  respire? 
Que  n'avez- vous  plus  tôt  réclamé  votre  empire? 
Avant  que  de  revoir  un  objet  si  touchant, 
J'ai  cru  ne  pouvoir  vaincre  un  coupable  penchant  : 
Mais  j'éprouve,  en  sortant  de  cette  erreur  extiéme, 
Qu'en  me  rendant  à  trous,  je  me  rends  à  moi-mtoe. 
Mon  cœur  et  mon  ^mQjur  vont  se  renouveler, 
Heureux  que  vous  ayez  daigné  les  rappeler  ! 

{En  l'embrassant.) 
Quelle  félicité  m'alloit  être  ravie  ! 

MÉLANIDE. 

Je  vQlis  retrouve  donc  I 

d'àbviane. 

Cher  auteur  de  ma  vie  ! 

LE    MARQUIS. 

{A  d*Arviane.)  {A  Mélanide,) 

Oui,  je  suis  votre  père.  Oui,  je  suis  votre  époux. 
Que  l'afiSour  et  l'hymen  nous  réunissent  tous  I 

{A  Dortsée.) 
Madame,  vous  voyez  dans  quelle  douce  chdne, 
Aussi-bien  que  l'amoiu-,  mon  devoir  me  ramène i 
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DORISÉE. 

Je  ne  puis  qu'applaudir  et  vous  féliciter. 
J*eu8se  été  la  première  à  vous  soUiciter. 

LE  MABQuis,  h  Dorisée. 
Pourriez-voos  détourner  votre  choix  sur  un  autre, 
£t  soulinr  que  mon  fils  devint  auisi  le  vôtre? 
Nous  seiioiis  tans  Heureux. 

DORisis. 

î '^accepte  cet  honneur. 
LE  MAEQUIS,  à  Méianide, 
|fe  consentez-vous  pas  de  même  à  leur  bonheur? 

MlÎLAliiDE^  em brassant  Rosalie. 
Qui,  moi?  &i  y  y  (consens  !  oui,  vous  serez  ma  fiUe. 

LE  MABQUIS. 

Ke  feîsons  désormais  qu'une  même  famille. 

O  ciel  !  tu  me  ùâs  voir,  en  comblant  tous  mes  vcenx, 

Que  le  devoir  n'est  fait  que  pour  nous  rendre  heureux. 


FIS   DE    ïléLAHIDl. 


L'ÉCOLE  DES  MÈRES, 

COMÊDflE, 
PAR  NIVELLE  DE  LA  CHAUSSÉE, 

Beprésentée,  pour  la  première  fois,  le  vj  avril 

1744. 


PERSONNAGES. 

M.  Abgart. 

Madame  Aboant. 

Le  Mabquis,  fils  de  M.  et  de  madame  ArganC 

Mahianne,  fille  de  M.  et  de  madame  Argant 

M.  DOLIGNI  PÈRE. 
M.  DOIIGHI  FILS. 

Rosette,  suivante  de  madame  Argant. 
L'AFLEun ,  valet  de  chambre  du  Marquis. 
Un  Maît^c-  d'hôtel. 
Un  Coureur. 
Plusieurs  Laquais. 


La  scène  est  à  Paris,  dans  la  maison  de  M.  et  madame 

Argant. 


L'ÉCOLE  DES  MÈRES, 

COMÉDIE. 


^^^"^'i^'^'^*^^* 


ACTE   PREMIER. 


SCÈNE  ï. 

M.  DOLIGNlPÈRE,  DOLIGÎÏI  fus. 

OOLIGNI    FILS. 

flloBr  père,  en  vérité,  j'ai  peine  k  veus  comprendre. 

nOLIGHI    PÈBE. 

Pourq[uoi? 

DOLIGNI  FIXA. 

Madame  Argant  tient  sa  fille  en  couvents; , 
Et  son  dessein  n'est  pas  de  se  donner  un  gendire. 

DOLIGRI    PÈBE. 

Projets  de  femme!  Autant  en  emporte  le  vent 

Son  mari  m'a  promis  de  t'aocorder  sa  fille; 

1]  va  nr- ramener  au  sein  de  sa  famille  : 

Tiens  ton  cœur  et  ta  maiil  tout  prêts  à  se  donner. 

DOLIGHI    FILS.  ^ 

Cet  ordre  rigoureux  a  de  quoi  m'ëtonner. 
Permettez  que  je  vous  remontre... 
DOLIGNI   PÈRje. 
Doligni,  laissons  là  des  débats  importuns. 
Tti  vas  me  débiter  les  mêmes  lieux  comàuitts 

Théâtre.  Com.  en  vers.   9*  '7 
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Çu*ieiutl%foi8  nous  avons  en  pareille  rencontre, 
Chacun  de  père  en  fils  emplies  comxne  toi, 
Va,  j'ai  passé  par-là,  tu  leva»  oomroe  taoL 

DOLIGETI  FILS. 

Et  ii  j'aimois  ailleurs? 

POLIGHI  PÈRE. 

Ma  foi,  taut  pis  pour  «Ue. 
Il  faudroit,  en  ce  cas,  devenir  infidèle. 

DOLIGNI  FILS. 

Ù9  n'est  donc  pas  pour  moi  que  voua  me  marin? 

DOLIGRI  PtBfe.' 

J^Uf  ^uid<^c?i 

D0LIGVIFX18. 

Je  le  ax>iro,is  presque  : 
l'ai  compté  fSûre  nn  choix  que  vous  a|^)rouveriez« 

noLiGiri  PÈBZ. 
L'amour  dans  un  jeune  homme  est  toujours  romanesqucSt 
J'aurois  été  moi-même  assez  extravagant 
Pour  épouser  aussi  ma  première  amoiu^ette, 
Si  l'on  n'eût  retenu  ma  jeunesse  indiscrète. 

nOLIGVl  FILS. 

Mais  je  ne  connois  point  mademoiselie  Argant. 

DOLIGUI  pèsE. 
Mi  moi  :  mais  elle  aura  vingt  mille  écns  de  rente. 

DOLIGBII  FILS. 

Eh  l  quanci  elle  en  auioit  quarante  ?, 
DOLIGMI  pchb. 
Ce  seroit  encor  nûeux. 

DOLIGVI  FILS. 

N'avez'vous  pas  du  bien? 

DOLIGRI  PÈSE. 

n  le  faut  augmÀter^  siaoa  il  vient  à  rien« 
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DOltGFI  FILt. 

J'ignore  colDme  elle  est  d'esprit  et  de  figure. 

DOLIOiri  PiVE. 

Elle  est  riche.  A  l'égard  de  l'esprit,  je  t'assure 
Qu'une  femme  à  la  longue  en  a  totfjtmrs  assez. 
Elle  est  jeune,  au  surplus;  et  tout  ee  ^e  j'en  sais, 
C'est  qu'à  quinze  ou  seize  ans  on  est  du  moins  jolie. 

BOLIOHI  FILS. 

Qui  sait  si  le  rapport  d'humeurs... 

DOLiaBTl  FillE. 

Antre  folie  I 
En  tout  cas,  tu  feras  eomme  les  antres  font. 
Qui  s'embarque,  est-il  sûr  de  faire  xm  lion  Voyage? 
A  quoi  sert  l'examen  avant  le  mariage? 
A  rien.  Ce  n'est  <{u'après  qu'on  se  connoit  à  fond. 
Las  de  se  composer  avec  un  soin  extrême, 
Le  naturel  caché  prend  alors  le  dessus; 

Le  masque  tombe  de  lui-même. 
Et  malheureusement  on  ne  le  reprend  pfau  : 
Mais  enfin  le  bien  reste;  et  cet  ami  fidèle, 
Sans  compter  quelquefois  la  raison  qm  s'en  mâe, 
^ntre  époux  qui  pourroient  se  liro«iiI]er  sans  retour, 
'<ert  de  médiateur  au  défont  de  l'amour.         . 
DOI.IGVI  FILS,  h  part, 

n  cessera  d'être  inflexible. 
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SCÈNE    IL 

ROSETTE^  DOLIGNI  pèbe,  DOLIGNI  Fiif. 

OOLIGSI  PÂBE.    ..... 

C'est  Rosette  !  ' . 

BQTSETTE. 

Monsieur,  ma  maîtresse  est  visible. 

OOLIGHI  PÈRE. 

Bon.  Et  monsieur  Argant  n'arrive  donc  jamais? 

L  œil  du  maître  est  pourtant  chez  lui  fort  nécessaire. 

ROSETTE. 

On  ratten4  tous  les  joors. 

DOI.I&VI  PÈRE. 

Voilà  bien  des  délais  l 

ROSETTE. 

C'est  iqu'un  mari,  pour  l'ordinaire, 
N'est  jamais  si  pressé  de  retourner  chez  lui. 
Quoi  qu'il  en  soit,  on  dit  qu'il  revient  aujourd'hui 

DOLIGVI  PERE. 

Tant  mieux,  j'en  ai  l'àme  ravie. 
C'est  le  meilleur  ami  que  j'aie  eu  de  ma  vie. 
Mais  allons  voir  sa  femme,  et  lui  (aire  ma  cour. 
Doligni,  tout  est  dit.  Adieu,  jusqu'au  retour. 

SCÈNE   IIL 

DOLIGNI  FiLS^  ROSETTE. 

DOLIGNI  FILS^   h  part. 
Il  m'aime,  )e  le  sais;  c'est  sur  quoi  je  me  fonde. 

B  OSETTE. 

Qu'est-ce?  Vous  n'êtes*  pas  le  plus  content  du  monde. 


i 
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DOLIGHI    FILS. 

C'est  que  je  yiens  d'avoir  un  entrélien  Càcheux. 

ROSETTE, 

Ceux  d'un  père  et  d'un  fils  sont  toujours  orageux. 

DOLIGHIFILS. 

J'aille;  et  mon  père  veut  que  j'en  épouse  une  autre. 

ROSETTE. 

U  a  tort  :  et  son  goût  devroit  suivre  le  yôtre. 

nOLIGMI    FILS. 

Ce  n'est  pas  ce  qui  doit  m'embarrasser  le  plus.     . 
U  s'agit  de  mes  feux.  Gomment  sont-ils  reçus? 
Blarianne  ayant  mis  en  toi  sa  confiance... 

ROSETTE. 

Que  concluez-vous  de  cela? 

DOLIONI    FILS. 

Si  j'ai  plu,  tu  le  sais. 

^  ROSETTE. 

*  Mauvaise  consëquencé! 

Nous  ne  nous  faisons  point  ces  oonfidences-là. 
Voyez  donc! 

DOLIGVI    FILS. 

Eh!  que  diantre  avez-vous  à  vous  dire, 
Si  l'amour  et  les  cceurs  soumis  à  votre  empire 
De  tons  vos  entretiens  ne  sont  pas  le  sujet? 

ROSETTE. 

Oh  !  ce  n'est  pas  comme  vous  autres. 
Vous  avez  vos  propos,  et  nous  avons  les  nôtres. 

DOLIGRI    FILS. 

Sur  quoi  roulent-ils  donc,  et  quel  en  est  l'objet? 

ROSETTE. 

Une  mode,  une  ëtofiè,  une  robe  nouvelle, 

Des  gazes,  des  pompons,  des  fleurs,  une  dentelle, 

»7* 


{ 


I9S  L ÉCOLE  B£S  MÈ11B5. 

Sont  d'abord  des  sujets  qfui  ne  tarissent  point 
Quand  on  est  m  gattë,  qiielquefi>ts  on  .y  joint 

Des  Iiistoriettes  de  fiile, 
Des  contes  de  courent.  Enfin,  que  sais-jel  moi; 
On  parle,  on  cause,  on  )ase,  on  caquette,  on  babille, 
Et  l'on  rit  bien  souvent  sans  trop  savoir  pourquoi» 

DOLIGVI   FILS.' 

Non,  jamais  on  n'a  va  'de  fille  si  discrète. 

BOSETTE. 

ifé  sers  d'exception. 

DOLIGRI   FUS. 

Sois  un  peu  moins  secrète. 
Le  mairquis,  par  |iasard,  n'est-il  point  mon  rival? 

SOSZTTS. 

Qui ,  lui  ? 

DOLiaSI    FILS. 

Sa  cousine  est  si  belle !... 
n  fait  profession  d'être  un  galant  banal. 
Il  peut  s'être  avis^  d'employer  auprès  d'dle 
Ses  talents  séducteurs. 

BOSETTE. 

-Ils  ne  produiront  rien. 

DOLiam  riLS. 

Ses  succès  ont  cent  fois  couronne  son  -adreseo. 

Il  ne  possède  que  trop  bien 
L'art  de  rendre  sensible  à  sa  fausse  tendresse  : 
Et  tant  de  coeurs  conquis ,  bien  ou  mal  &  propofy 
Troublent  le  peu  d'espoir  qui  pouvoit  me  séduire* 

nOSETTE. 

Gomment!  vous  érigez  ce  marquis  en  héros? 

DOLIGNI   PILS. 

Gomment  puisse  en  efièt  balancer  oa^dëtruire 
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Tant  d'avantages  vrais  oq  fanx? 
Mon  malheureux  amour  m'éclaire, 
n  ne  Êiut  que  chercher  à  plaire 
Pour  connoitre  tous  kh  défauts. 
Peut-être  à  tort  je  la  soupçonne; 
Mais  pour  une  jeupe  personne 
L'hommage  du  marquis  est  Uen  éblouissant 
Plaise  à  l'amour  ^pie  je  m'aibuae! 

AOSETÏE. 

Il  est  vrai  que  Ton  nous  accuse 

D^apporter  toutes  en  naissant 
Ce  malheureux  levain  de  la  coquetterie. 
Et  ce  goût  efiréné  pour  la  galanterie. 
Nous  pourrions  à  bon  titre  en  dire  autant  de  v9itff. 
Mais,  sans  récriminer,  croyez  que  parmi  nous 
Il  est  encor  des  coeurs  dignes  d'un  |ionnéte  houme. 
D'ailleurs,  en  vains  soupçons  votre  esprit  se  consomme. 
Le  marquis  choisit  mieux. 

DOLIGHI.FIIS. 

Eh  !  peut-il  mieux  choisir? 

I 

'     BOSETTI. 

Marianne  est  sans  doute  extrêmement  aimable  : 
La  bonté  de  son  cœur  la  rend  inestimable. 
C'est  un  trésor  :  heureux  qui  pourra  s'en  «aiiitr  ! 
Mais  enfin  par  vous  seul  en  silence  adorée , 

Marianne  est  presque  ignorée. 
On  ne  la  connoît  point  à  la  ville,  à  la  cour  : 
^It  IfiB-gensdu  bel  air  ne  rendent  point  les  aimes, 
Si  la  célébrité  n'est  jointe  avec  les  charmes. 
Chez  eux  la  gloire  a  pris  la  place  de  Tamonr. 
Tel  est  ce  cher  marquis  d'impression  nouvelle, 
yn  des  plus  grands  travers  qui  troublent  sa  cervelle, 
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C'est  qu'aucune  beauté  ne  sauroit  le  tenter 

Qu'autant  qu'elle  est  de  mode,  et  qu'il  voit  autour  d'elle 

La  cour  la  plus  brillante.  Il  aime  à  suji^lanter. 

Plus  le  concours  est  grand, plus  il  la  trouve  belle. 

Aussi,  jpour  parvenir  jusqu'au  suprême  honneur 

De  l'avoir  sur  son  compte,  il  n'est  rien  qu'il  n'emploie. 

En  un  mot;  ce  qui  fait  sa  gloire  et  son  bonheur, 

C'est  l'opprobre  éclatant  dont  il  couvre  sa  pi  oie, 

Et  la  rage  qu'il  porte  au  sein  de  ses  rivaux. 

Yoilk  le  seul  exploit  digne  de  ses  travaux. 

BOLIGNI    FILS. 

Quel  travers!  car  il  a  de  l'esprit,  ce  me  semble. 

nOSETTE. 

L'esprit  et  le  bon  sens  vont  rarement  ensemble. 

DOLIGHl   FiLflL 

Tout  ce  que  tu  me  dis  ne  me  rassure  pas. 

nOSETTE. 

Parlez-lui  donc  vous-même,  il  tourne  ici  ses  pas. 

SCÈNE  IV. 

LE  MARQUIS,  DOLIGNI  fils,  ROSETTE. 

LE   MAUQUIS. 

Eh!  bon  jour,  Doligni....  parbleu,  que  je  t'embrasse! 

nosETTE,  à  part. 
Ces  embrassades-là  sont  aussi  dii  bel  air. 

LE    MAItQUIS. 

Qu'est-ce  donc  ?  mon  abord  te  trouble  !  il  t'embarrasse. 

(Regardant  Hoscite,) 
Ten  vois  la  cAuse.  Allons,  rassure-toi,  mon  cher  j 
Je  fais  profession  d'être  un  rival  commode  : 

Avant  qu'il  soit  peu ,  dans  Paris, 
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Je  veux  en  amener  la  mode, 
Et  mettre  les  amants  sur  le  pied  des  maris. 
Elle  n'est  pas  si  mal  au  moins  ! 

DOLIGBI   FILS. 

Cesse  de  rire. 
Je  parlois  à  Rosette. 

LZ   MARQUIS. 

Un  honnête  homme  aura 
Toujours  quelque  chose  à  lui  dire. 

DOLIGiri    FILS. 

U  £iut  te  l'avouer. 

LE    MABQITIS. 

Tout  comme  il  te  plaira. 
(Rosette  hausse  l* épaule,) 
Tiens,  Rosette  rougit;  elle  te  fait  un  signe. 

BOSETTE. 

Notre  entretien  rouloit  sur  un  sujet  plus  digne. 

DOLIGiri    FILS. 

C'ëtoit  sur  Mariapne. 

LE    MABQUIS. 

Ah  \  tu  fais  le  discret! 
Quand  on  est  tète  à  tète  avec  elle  en  secret, 
Il  est  hien  mal  aisé  de  lui  parler  d'une  autre; 
Il  n'est  personne  alors  qu'on  ne  doive  oublier. 

BOSETTE 

Point  de  panégyrique,  ou  je  ferai  le  vôtre. 
Ne  cherchons  point  tous  deux  à  nous  humilier. 

Trêve  entre  nous  de  gentillesse. 
Si  madame  vous  croit  un  être  si  parfait. 
Eh  bien  !  à  la  bonne  heure;  elle  est  fort  la  maîtresse. 
Elle  peut  vous  gftter  comme  elle  a  toujours  fait  : 
Mais  comme  je  n'ai  pas  la  même  ivresse  qu'elle. 
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Je  pourrois  m'égayer  ans  dépens  des  raiUeiiii: 
Ainsi,  monsieur,  cheichct  vos  jMBse^teinupillPBTt' 

LE  mAbquis. 
Quand  Rosette  se  fâche)  elk  est  enoor  plus  belle,  t) 

BOSETTE. 

Finissez  mon  âoge,  et  me  laissez  en  paix. 

tE   MABQUIS. 

puisque  tu  Sus  semblant  de  le  trouver  mauvais  y 
Je  ne  pousserai  pas  à  bout  ta  modestie. 
La  petite  cousine  ëtoit  donc  entre  vous 
Le  sujet  prétendu  d'un  entretien  si  doux? 

DOLIGHl    FILS. 

Et  vous  aussi, 

LE   MABQUIS. 

Qui,  moi,  f  étois  de  la  partie? 

nOSETTE. 

Eb!  vraiment  oui;  monsieur  en  est  fort  amoureux^ 

LE    MABQUIS. 

Ab,abi! 

BOSETTE. 

Comme  il  vous  croit  un  rival  dangereux , 
(  Car,  pour  peu  que  l'on  aime,  on  a  peur  de  son  ombre  ) 
Il  me  communiquoit  sa  crainte  et  son  erreur. 

Il  ne  pourroit  voir  sans  terreur 

Que  vous  fussiez  aussi  du  nombre 
Oe  ceux  que  Marianne  a  soumis  à  ses  lois, 

LE  MABQUIS. 

Est-il  vrai ,  Doligni  ? 

UOLIGUI    FILS. 

Mais,  si  j  a  vois  le  dioix'f 
J'aimerois  mieux  ailleurs  te  voir  rendre  les  armes. 
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LE  MARQUIS. 

C'est  être  to  ma  fitrcfiir  un  peu  trop  prévenu. 
Eh  !  que  lui  disois-tu  pour  calmer  ses  alarmes  ? 

BOSETTE. 

Mais ,  nous  eo  étions  là  quand  vous  êtes  yenu  ; 
Et  i'alloîs  à  peu  près  lui  dire,  ce  me  semble, 
Qu'il  ne  peut  se  fonder  aucutie  liaison 

Entre  deux  cœurs  qui  n'ont  ensanJbla 
Aucun  de  ces  rapports  qu'exige  la  raison. 
U  faut  savoir  nous  vaincre  avec  nos  propres  armes. 
S'il  se  forme  entre  amants  de  ces  noeuds  pleins  de  charmas 
Que  l'amour  et  le  temps  ne  font  que  Vidk»abler, 
L'étoile  n'y  fiût  rien;  voilà  tout  le  mystère  : 
C'est  qu'au  mains  par  le  cour  et  par  le  caractère 

U  faut  un  peu  se  ressembler. 
Venons  &  MatiaBne. 

LE    MAnQTTIS. 

Elle  est  d'une  figure 
A  faire  dans  4e  monde  un  jour  bien  du  fracas. 

BOSETTE. 

Sans  doatej  et  cependant  elle  n'en  fera  pas. 

11    HABQUIS. 

Pourquoi  ce  malheureux  augure? 
Et  d'où  diable  le  tires- tu? 

BOSETTE. 

Le  bon  sens  fut  toniours  ami  de  la  vertu. 
Malgré  le  train  qui  règne  ^n  ce  siècle  commode, 
Marianne  suivra  celui  dn  i>on  viens  temps, 
Et  ne  prendra  jamais  ces  travers  éclatants- 
Qu'il  faut  avoir  pour  être  une  ^mme  à  la  mode* 
J'ai  dit.  Vous  entendez  cet  avis  indirect 
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Pai donnez,  au  surplus,  si  dans  cette  occurrence 
Je  n'ai  pas  eu  pour  vous  le  plus  proibnd respect: 
i'y  rentre,  et  je  vous  fais  mon  humble  réyërence. 

SCÈNE  V. 

LE  MARQUIS,  DOLIGNiFiti. 

LE    MARQUIS. 

Elle  a  le'  caquet  amusant  ; 
Mais  elle  a  Tespril  ùinx. 

DOLIONI  FILS. 

Pas  tant.  Mais  à  présent, 
Parlons  de  Mariaime. 

LE   MABQUIS. 

Elle  est  plus  que  jolie. 

DOLIGNI  FILS. 

Elle  a,  comme  tu  sais,  tout  ce  qui  peut  charmer. 
Marquis,  Taimerois-tu? 

LE   MARQUIS. 

Qu'entends-tu  par  aimer? 

DOLIONI  FILS. 

Plaît-il? 

LE    MARQUIS. 

Expliquons-nous. 

DOLiaVI  FILS. 

Quidle  est  cette  folie? 
Ce  mot  est  plus  clair  que  le  jour. 
Parbleu  !  c'est  ce  qu'on  sent  pour  l'objet  qu'on  adore. 
Aimer...  c'est  avoir  de  l'amour. 
C'est 

LE    MARQUIS. 

Est-ce  que  l'on  aime  encore? 
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DOLIGRX  FILS. 

Ett-^  qa'OD  n'aime  phis? 

I  LE    VARQ1TI8. 

De  quel  pays  vieiu-ta? 

DOLI&RI  FILS. 

Du  pays  où  l'on  aime. 

LE    MABQtriS. 

Ou  diantre  as-tu  t^cu? 

OOLIGNI  FILS. 

Quelle  extrava^nce  est  la  vôtre  ! 
Vous  croiriez  qu'il  n'est  point  de  Yëritable  amour? 

LE    MARQUIS. 

De  véritable  amour?  A lautre ! 
Non;  je  n'en  vis  jamais  h  la  ville,  à  la  cour  : 
Et  si  j'ai  beaucoup  vu,  mais  beaucoup.' 
DOLiGVi  FILS,  hpart, 

Quelle  téta! 
Quant  à  moi,  je  soutiens,  sans  me  faire  de  fête, 
Qu'on  aime,  et  que  sans  doute  on  aimera  toujours. 
Le  monde  ast  plein  d'amants;  il  s'en  fait  tous  les  îoure... 

LE    MAltQUIS. 

Que  le  goût  dés  plaisirs,  la  £>rtune,  la  gloire, 
L'intérêt,  l'amour-propre,  et  semblables  raispnt 
Engagent  à  former  entr'eux  des  liaisons 
Qui  n'ont  rien  de  l'amour  que  le  nom. 

OOLIOEil  FILS. 

J'ose  croire 
Qu'il  en  est  dont  le  cœur  est  vraiment  enilanmié. 

LE    MARQUIS. 

Dis  que  l'on  feint  d'aimer  et  de  se  croire  aimé. 

DOLIGNI  FILS. 

Mais  Marianne  a-t-elle  attiré  votre  hommage? 

Théâtre.  Com.  en  vers.  9.  1 8 
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Lfe   MAIIQTT-I8. 

Mais  y  tout  comme  d'une  autre,  on  peut  s'en  amittet; 

DOLIGVI  FILS. 

Ah  !  feindre  de  l'aimer,  c'est  lui  Êdre  un  outrage. 
Et  si  son  cceur  alloit  se  laisser  abuser? 

LE    MABQUIS. 

Eh  bien  !  le  p^s-aller,  est-ce  un  si  grand  dommage? 

DOLIGNI  FILS. 

Gomment,  vous  ne  feriez  semblant  de  l'adorer 
Que  pour  le  seul  plaisir  de  la  déshonorer 

Et  d'en  rire  après  son  naufrage? 
Ah  !  marquis,  quel  projet  !  quelle  malignité  l 
Si  vous  réussissez  dans  cette  ii^dignité, 
A  vos  remor^  un  jour  craignez  d'en. rendre  compte. 
Croyez  que  tôt  ou  tard  ils  ne  pardonnent  rien. 
Renonce  à  la  gloire  ou  plutôt  à  la  bonté 
D'établir  votre  honneur  sur  les  débris  du  sien. 

LE    MAItQUIS. 

Le  mom)^  a  cfspendant  des  maximes  contraires. 

DOLIONI  FILS. 

Oui,  l'on  s'y  fait  un  jeu  d'un  crime  accrédité. 
Eh  !  que  devient  la  probité? 

LE    MARQUIS. 

Elle  n'est  point  requise  en  ces  sortes  d'affaires. 

L'usage  et  la  nature,  en  faveur  des  plaisirs 

En  oiU  toujours  banni  jusqu'au  moindre  scrupule. 

Il  s'agit  d'arriver  au  but  de  ses  désirs  : 

La  morale  y  joueroit  un  rôle  ridicule. 

DOLIGNI  FILS. 

Par  ma  foi .'  ce  système  est  plein  d'absurdités. 
C'est  un  assassinat  que  vous  préméditez. 
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LE    MARQUIS. 

Tn  seras  en  amour  une  excellente  dupe. 
Mais,  pour  me  réjouir,  je  t'alarmois  exprès. 
Marianne,  aujourd'hui,  n'est  point  ce  qui  m'occupe. 
Laissons-la  marier;  et  nous  verrons  après. 

SOLIGSI  FILS. 

La  confidence  est  fort  honnête. 

LE  KABQTTia, 

Quant  à  présent,  j'aspire  à  certaine  conquête 

Dont  je  fais  un  peu  plus  d'état. 
Mon  choix  va  t  e'tohnCT;  mais  prête-moi  VcxfàMK» 
Doli^i,  tu  connois  cette  jeune  merveille 
Qui  remplit  tout  Paris  de  son  nouvel  éckt 

DOLiam  FILS. 

La  célèbre  Arthénice? 

LE  MABQUIS. 

Oui;  ce  n'est  qa'èUe-mémc. 

DOLIGIVI  FILS. 

Eh  bien? 

LE   MABQUIS. 

Eh  bien  I 

DOLIGNI  FILS. 

.'•'entends.  Ma  surprise  est  extrême» 
D'autant  plus  qu'elle  est  fine»  et  que  jusques  ici 
De  mille  et  mille  amants  pas  un  n'a  réussi. 

LE    MABQUIS. 

Parbleu,  je  le  crois  bien...  Dispense-moi  du  reste. 

DOLIGBI  FILS. 


Fort  bien. 


XE    MABQUIS. 

H  feut  être  iiukileste. 


i 
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DOLIGNI  FILS. 

Comment  fais-tu  pour  plaire?  Est-ce  un  don  ?  Est-ce  un  art? 
Mais  enseigne-moi  donc. 

LE   MABQUIS. 

On  peut  t'en  faire  part. 
Si  tu  yeux  recevoir  queTque  avis  salutaire; 
Tu  t'en  trouveras  mieux  do  toutes  les  façons. 

DOLXGHl  FILS. 

Je  sens  tout  le  besoin  que  j'ai  de  tes  leçons. 

LE   MARQtJIS. 

Il  ne  faut  que  refondre  un  peu  ton  caractère. 

:  DOLIGHI  FlIiS. 

Mais  vraijnent  j'y  consens. 

LE   MABQ1TIS. 

Ton  défaut  capital 
Est  l'embarras  subit,  le  trouble  machinal 
Qui  sans  nulle  raison  te  saisit  et  te  glace, 
Sitôt  qu'on  te  regarde  ou  qu'on  te  parle  en  face. 
Crois-moi,  tombe  plutôt  dans  l'autre  extrémité  : 
Rien  ne  fait  plus  de  tort  que  la  timidité. 
Avec  elle,  partout,  on  est  bors  de  sa  place; 
Elle  suspend,  arrête,  et  fixe  les  ressorts 
De  la  langue,  des  yeux,  de  l'esprit  et  du  corps  i 
Elle  en  ôte  l'usage;  elle  en  ôte  la  grâce; 
Siu*  tout  ce  que  l'on  dit,  sur  tout  ce  que  l'on  fait. 
Elle  répand  un  air  gaucbe,  épais  et  stupide. 
Tel  qu'on  prend  pour  un  sot,  parce  qu'il  est  timide ^ 
Auroit  de  quoi  passer  pour  un  bomme  parfait. 
Mais  ce  n'est  pas  là  tout.  Et  si  tu  te  proposes 

D'avoir  des  succès  éclatants, 
Il  te  faut  bien  encor  d'autres  métamorphoses. 
11  te  mapque  le  ton,  l'air  et  les  mœurs  du  temps  :. 
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TA  mondé  où  tu  vas  vivre  exige,  entr  autres  choses, 

Qu'on  soit  plus  amusant  que  solide  et  sensé. 

Tu  ne  saurois  parler  qu'après  avoir  pense. 

Tu  raisonnes  toujours,  et  jamais  tu  ne  causes  : 

Déraisonne,  morbleu,  jdutôt  que  d*ennuyer  : 

Un  peu  moins  de  bon  sens,  et  plus  de  badinage. 

Un  homme  qui  disserte  est  un  homme  à  noyer. 

La  raison  ,*que  tu  crois  un  si  bel  apanage^ 

Fut  toujours  le  fléau  de  la  société  : 

Elle  en  chasse  les  ris,  les  jeux  et  la  galté; 

Elle  y  met,  à  leur  place,  une  langueur  mortelle  : 

On  la  vante  mal  à  propos; 
Quand  on  a  de  l'esprit,  on  peut  se  passer  d'elle  : 
La  raison,  tout  au  plus,  ne  convient  qu'à  des  sots. 

DOLIG5I  FILS. 

Tu  traites  la  raison  d'une  manière  étrange. 

LE    MARQUIS. 

J'en  suis  bien  revenu;  je  ne  prends  plus  le  diange. 

DOL  XGHI  FILS. 

U  y  paroît 

LE    MAnQUIS. 

Pour  toi,  tâche  de  profiter. 
Je  ne  me  cite  pas;  mais  on  peut  m'imiter. 

DOLIGVI  FILS. 

Quelqu'un  vient 

LE    MARQUIS. 

C'est  Lafleur. 

DOLIGVI  FILS. 

Adieu,  je  me  retire. 

LE   MARQUIS. 

Sur  ce  que  je  t'ai  dit,  jGiis  tes  réflexions. 


i8. 
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LAFLEUR,  LE  MARQUIS. 

XAFL'Etm. 

Ouf! 

le  habqvis. 
Eli  bien,  mes  colniiiissions? 

LAFLEUIi. 

Oli  !  palsambleu, 'monsieur,  soufirez  que  je  respire. 
Si  TOUS  éoihtiniiez  âîiisi,  vous  me  tuerez. 

LEMAKQUIS. 

n  est  yrai  <}u*avec  moi  la  &tigue  est  extrême. 

LAFLEUII. 

ydtts  autres},  que  Dieu  fit  pour  être  voitures, 
Vous  allez  à  votre  aisé,  et  vous  parlez  de  même. 
U  n'en  est  pas  ainsi  des  malheureux  piétons. 

LE   MARQUIS. 

Reste  en  place,  respire ,  et  point  de  ces  dictons. 

LAFLEUn. 

Morbleu!  je  suis  bien  las  de  ces  courses  maudites. 

LE    MABQUI&i 

Queb  papiers  tiens-tu  là  ? 

LAFLEUn. 

La  liste  des  visitesi 

LE  MAllQtJlS. 

J'ai  vu  celle  d'hier. 

L  AFLEUn. 

Elle  est  de  ce  vmtiii. 
LE  M  AU  oc  18. 
Bon. 
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LAftEUB. 

Demandez  au  suisse  ;  oui,  rien  n'est  "phA  œitaèl. 

LE    MABQtJlS. 

Eh  iDais  !  la  tuatine'e  est  un  temps  solitaire. 

lA  FLCUB. 

Il  est  certaines  gens,  pour  certaine  raison , 
Qui  vont  dès  le  matin. 

LE   HABQUI8. 
Lis» 
LA  FLBUn. 

Le  propriétaire 
Dé  votre  petite  maison. 

LE    MABQUIS. 

Fort  bien! 

LA    FLEUB. 

Le  tapissier, 

LE    MABQITIS. 

Oui-daî 

LA  FLÈUH. 

Le  traiteur. 

LE   ilAtlQUIS 

Peste! 

LAFLEUB. 

Le  loueur  de  carrosse. 

LE   MAflQUlS. 

Après? 

LAFLEUB. 

Ainsi  du  reste. 

LE    MABi^tlS. 

Ces  messieurs  sont  Venus  ? 

Non  pas  eux,  maïs  leurs  gens 
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LE   MARQUIS. 

Ces  gens  ont-ils  des  gens? 

lafleub. 

Leurs  gens  sont  des  sergents.  . 
Et  Toid,  monsieur,  de  leur  prose, 
Et  de  leurs  billets  doux. 

LE    MARQUIS. 

Tant  mieux. 
(1/  chante.) 
Se  n'en  ai  jamais  vu.  Contentez-vous,  mes  yeux..t 

LAFLEUR. 

Chantez,  c'est  bien  prendre  la  chose. 
LE  M  A  R  Q  u  I  s ,  en  /mi  rendant  les  papiers. 
Tiens,  fais-en4on  profit 

LAFLEUR. 

Beau  diable  de  profit! 

LE    MARQUIS. 

D'ailleurs,  chez  Arthe'uice  as-tu  su  t  introduire? 

LAFLEUR. 

Plus  invisiblement  que  n'eût  fait  im  esprit. 

LE    MARQUIS. 

Comment  se  porte-t-on? 

LAFLEUR.' 

Bien. 

LE    MARQUIS. 

Daigne  un  peu  ^'instruire. 
Comment  a-t-on  reçu  les  bijoux? 

LAFLEUR. 

Mal 

LE   MARQUIS. 

Pourquoi? 


ACTE  î,  SCÈNE  Vt  ai3 

LA    FLEUR. 

C'est  qii 'il  n'ëtoit  pas  jour  chez  elle,. 
Et  qu  aiosi  je  n'ai  pu  voir  que  sa  demoiselle. 
Ce  n'est  pas  là  mon  conqite,  à  moi. 

LE   MAaQUIS. 

j'entends,  et  je  t'enjoins  de  ne  )«maifl  rien  pnni^.    .  • 

LAPLEUR. 

Quoi!  pas  même,  monsieur,  ce  qu'on  me  donnera? 

LE    MARQUIS. 

Nonj  ou  bien  m  verras  ce  qui  t'arrivera. 

LAF LEUR,  à  part 
Ah  !  ce  ne  sera  pas  de  rendre. 
(Haut.) 
On  va  la  marier. 

LE   MARQUIS. 

Toutdebcm? 

LAFLEUR. 

Tout-à-&it( 
A  ce  baron  qui  la  pourchasse  : 
U  prétend,  dès  demain,  que  la  noce  se  &S86. 

LE   MARQUIS. 

Boni 

LAFLEUR.' 

Un  petit  billet  vous  mettra  mieux  au  fidfv 

j  LE    MARQUli's,  révOUt, 

Il  faut  que  tout  cela  finisse. 
[A  La  fleur,  qui  rit,) 
De  quoi  ris-tu?  Dis  donc. 

LAOPLEUR. 

D'un  tour  assez  falot, 
Dont  la  suivante  d'Artliénice 
Vient,  à  votre  sujet,  de  régaler  un  sot. 
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J'étois  dans  VandcIiainliM  k  «Muér  avec  elle, 
En  tout  bien,  tottt- lioudeitr. 

Eli!tftciied*ab'i^. 

Noos  ]pAt)kmi  d^MBîtié,  qtutDà  la  feiuse  femelle 

A  pensé  me  dévisager. 
«  Ya-t'en  (m'a^tte  dit)  an  diable  avec  ton  là^tre. 
o  Depuis  assez  long-temps  il  a  dû  reconnoitre 

a  Qu'il  prend  tm  inutile  soin. 
n  Ma  maîtresse  n'en  veut,  ni  de  près,  ni  de  loin.  » 
Alors,  tout  âiaubi,  j'ai  détourné  la  tête; 
C'est  que  le  vieux  baron  lui-même,  à  pas  de  loup, 

Yenoit  d'arriver  tout  à  coup, 
Qui  mordant  à  la  grappe,  et  d'un  air  tout  honnête, 
Accompagné  pourtant  d'un  -geste  cavalier, 
M*a  flatté,  si  jamais  le  hasafd  me  ramène. 
Qu'il  auroit  la  biiMté  de  m*épargner  la  peiné 

De  descendre  par  l'escalier. 

tiE  M  An  QUI  s. 
Je  vondrois  qu'il  osât  te  Eure  cette  ^àce. 

LAFLEUn. 

Eh!  non  pas,  sMl  vous  pli^,  souffrez  que  je  m'en  passe. 
J'ai  volé  drefe  BCchcfl ,  et  de  là  chez  Passeau. 
J'ai  vu  vos  deux  habits  ;  ma  foi,  rien  n'est  si  beau; 
Je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  en  avoir  de  |dus  lestes. 

Après,  j'ai,  sans  aucun  délai. 
Été  chez  la  Duchapt;  et  puis,  chez  la  Boutrai: 
Leurs  filles  sont  après  à  garnir  vos  deux  vestes; 
L'une  est  eà  petit  jaune,  et  Vautre  en  petit  bleu. 

LE   MABQUI9. 

Les  aurai-je  bientôt? 
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LÀFLECR. 

Vous  les  aa«^  dasM  pmt, 
Mais  Targént  à  la  nudn. 

I,E   MABQUli. 

On  moDs  Lafleur  est  me, 
Ou  ces  gens  sont  devenus  fous. 
Parbleu,  je  ferois  bien,  pour  leur  apprendre  à  TivTt, 
De  ne  m'en  plus  serrir. 

LAFLEUn. 

C'est  ce  qu'ils  disent  tous. 
Par  l'homme  en  question  j'ai  fini  mes  messages. 
Seriez-Yous  assez  fou  pour  en  t&ter  enoor  ? 

LE  mauquis. 
Aurai-je  de  l'aigenl  ? 

LAFLEUR. 

Oui,  mais  au  poids  de  l'or. 
U  demande  un  billet  du  triple,  et  de  bons  gages. 

LE   MARQUIS. 

Mais  il  en  a  déjà  pour  plus  que  je  ne  dois. 

LAFLEUR. 

Faute  de  les  avoir  retires  dans  le  mois, 
Ils  lui  sont  dévolus.  Ignorez- vous  l'usage? 

LE    MARQUIS. 

N'importe.  J'ai  besoin,  en  un  mot  comme  en  OfQt| 
De  deux  mille  louis. 

LAFLEUR. 

Quel  besoin  si  pressant 
En  pouvez-vous  avoir? 

LE   MARQUIS. 

£st-<:e  donc  qu'à  mon  â|i 
11  n'est  pas  naturel  de  chercher  à  jouir? 
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LAFLEUn. 

Sans  ètr«  Mbertm^  on  peut  se  réjouir. 

LE    MARQUIS. 

Gomment  donc  libertin?  Le  suis-je? 

LAFLEUn. 

Ah  !  mon  cher  maître^ 
Vous  Têtes  beaucoup  plus,  en  croyant  ne  pas  Véti<e. 

LE    MARQUIS. 

Mais  encore,  en  quoi  donc?  Dis-le  moi  :  j'y  consens. 

LAFLEUn. 

Et  parbleu,  tout  yous  suit  à  la  fois;  somme  toute, 
Rien  n'y  manque,  le  vin,  le  jeu,  l'amour. 

LE    MARQUIS. 

Sans  doute. 
Et  ne  sont-ce  pas  là  des  plaisirs  innocents? 

LAFLEUB. 

Vous  les  menez  un  train  de  chasse: 
■.     .  ^ 

Et  vous  indisposez  le  public  contre  vous. 

LE    HABQUIS. 

Ah  !  s'il  a  de  l'humeur,  que  veux-tu  que  j'y  fasse . 

Peut-on  empêcher  les  jaloux  ? 

Crois-moi,  va,  je  connois  le  monde; 
On  n'y  blûme  que  ceux  qu'où  voudroit  imiter. 

LAFLEUB. 

En  faux  raisonnements  votre  morale  abonde. 
Mais,  encore  une  fois,  sachez  vous  limiter. 
Si  vous  ne  changez  pas  tout-à-fait  de  conduite, 
Empêchez  que  du  moins  on  n'en  parle  en  tous  lieux. 
IVIadame  votre  mère  en  pourroit  être  instruite. 
Elle  a  beau  vous  aimer,  elle  ouvrira  les  yeux. 
Y.oos  avez  une  sœur,  qu'elle  vous  sacrifie  : 
Songez-y,  je 'vous  signifie  ^ 
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Qu'elle  pourroit  fort  bien  la  tirer  du  couvent;    . 
Pour  lui  faire  avec  vous  i>artager  l'héritage, 

Et  peut-être  cncor  davantage. 
Vous  savez  que  monsieur  l'en  presse  assez  bouvent? 

LE    MAltQUIS. 

Eh  !  ventrebleu,  va-t'ea  Êiire  vu  tour  à  l'office, 
Et  rêver  en  buvant  aux  moyens  les  plus  prompts 
Te  refaire  ma  bourse  et  de  m>-  mettre  en  fonds. 
Le  vin  te  fournira  quelt^e  heureux  artifice. 

LAFLEUB. 

Pour  boire,  je  boirai. 

LE   MABQUIS. 

Va  donc,  sois  diligent 

LAFLEUn. 

^^e  l'entends  un  peu  mieux  que  tout  autre  nëjgooe. 

LE    IWABQUIS. 

A  tel  prix  que  ce  soit,  il  me  faut  de  l'argent. 

LAFLEUR. 

S'il  veuoit  en  buvant ,  je  roulerois  carrosse. 
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SCÈNE  I. 

MADAMK  ARGANT,  ROSETTE. 

MADAME    AU  G  A  NT. 

IjE  marquis  viendra-t-il? 

ROSETTE. 

Un  peu  de  ^atienc«. 
Je  l'ai  fait  avertir;  il  ne  tardera  pas. 
A  quelques  iniportuns  qui  retardent  ses  pas 
11  adiève  à  présent  de  donner  audience. 

MADAME    ARGANT. 

Ah ,  Rosette  î 

ROSETTE. 

Gomment,  qui  vous  fait  soupiirer? 

MADAME    ARGAST. 

Mon  fils. 

ROSETTE. 

En  quoi,  madame,  y  peut-il  conspirer? 
N'étes-vous  pas  toujours  la  plus  heureuse  mère? 

MADAME    ARGANT. 

Je  crains  que  ce  bonheur  ne  soit  qu'une  chimère. 

ROSETTE. 

De  la  part  du  marquis,  que  s'est-il  donc  passe? 
Vous  seroit-il  moins  cher? 

MADAME    ARGANT. 

Je  rougis  de  le  dire; 
Ddon  amour  va  pour  lui  toujours  jusqu'au  de'lire. 
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nOSETTE. 

L'excès  en  est  permis,  quand  il  est  bien  placé. 

MADAME    AnGANT. 

£h  I  qui  me  répondra  que  mon  fils  le  mérite? 

ROSETTE,  à  part. 
Ma  foi,  ce  n'est  pas  moi.  ]^ 'allons  pas  à  l'appui 
D'un  accès  de  raison  qui  passera  bien  vite. 

{Haut,) 
Qu'avez- vous  découvert  qui  vous  déplaise  en  lui? 
Il  me  semble  pourtant  qu'il  est  toujours  de  même. 

MADAME    AUGAST. 

C'est  de  quoi  je  me  plains. 

n  osette. 

Ma  surprise  est  eztrâmfe. 
Eh  !  peut'il  être  mieux ,  sans  y  perdre?  Il  est  bien. 

(  A  par!.  ) 
S'il  cessoit  d  être  un  fat,  il  ne  seroit  plus  rien, 

(Haut.) 
Madame,  dépouillons  les  préjugés  vulgaires. 

madame  An  g  as  t. 
U  a  bien  des  défauts,  ou  je  me  trompe  fort 

nOSETTE. 

S'il  a  quelques  défauts,  ils  lui  sont  nécessaires. 

MADAME    AUGAffT. 

Comment? 

ROSETTE. 

Je  le  soutiens,  et  nous  serons  d'accord. 
Quoi  !  trouvez-vous  mauvais  qu'il  soit  l'honmie  de  Franrt 
Qui  sait  le  mieux  choisir  tme  étoffe  de  goût; 
Qui  s'habille  et  se  met  avec  une  élégance 
^u'on  cherche  à  copier,  sans  eu  venir  à  bout? 
Lui  reprocheriez- vous,  dans  Thumeur  où  vous  êiM| 
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Qu'il  aime  un  peu  le  luxe  et  la  frivolité', 
Qu'il  cherche  à  ressembler  aux  gens  de  qualité, 
Qu'il  aime  le  plaisir  et  contracte  des  dettes? 
Eh  !  n'en  voulez- vous  pas  faire  un  homme  de  cour? 

MADAME    AnGAKT. 

C'est  le  projet  flatteur  qu'a  forme  mon  amour. 

n  OSETTE. 

Ne  vous  plaignez  donc  point. 

MADAME    ABGAKT. 

Mais  es-tu  bien  certaine... 

ROSETTE. 

U  ira  loin.  Pour  moi,  je  n'en  suis  point  eu  peine. 

MADAME    ARGANT. 

J'en  accepte  l'augure...  A  propos  de  cela, 
Conçois-tu  mon  mari? 

ROSETTE. 

La  demande  est  nouvelle  ! 
Est-ce  qu'on  peut  jamais  concevoir  ces  gens-là? 

MADAME    ARGANT. 

Son  obstination  me  paroît  bien  cruelle. 

ROSETTE. 

Oni^  sa  pre'vention  contre  un  61s  si  bien  ne  . 

MADAME    ARGANT. 

Est  le  premier  chagrin  qu'il  m'ait  jamais  donne'. 

ROSETTE. 

Ce  n'est  que  depuis  peu  que  son  liumeur  varie, 
Qu'il  a  des  volontés,  et  qu'il  vous  contrarie. 

Il  lui  sied  bien,  en  vérité  : 
Il  faudroit  arrêter  cette  témérité... 
Mais  vous  auriez  la  paix,  si,  ]^our  le  satisfaire. 

(Aux  dépens  du  marquis,  s'entend/;  * 
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Vous  vouliez  retirer,  ainsi  qu'il  le  prétend, 
Votre  fille  du  cloître. 

MADAME    ABGANT. 

Il  est  vrai. 

ROSETTE. 

Pourquoi  Êiire? 
Pour  priver  le  marquis  de  la  moitié'  du  bien? 

MADAME    ABGANT. 

Et  m'empécher  par-là  de  faire  un  mariage 

Où  je  vois  pour  mou  fils  le  plus  grand  avantage. 

BOSETTE. 

Affaire  de  mëxfage,  où  lltomme  n'entend' rîen. 
Votre  dessein  n'est  pas  de  l'en  laisser  le  maître? 

MADAME    ARGANT. 

I  * 

Non  vraiment;  si  cela  peut  6tre^ 
Je  prétends  que  mon  fits  ait  un  brillant  état. 
Je  veux,  par  les  grands  biens  qni  sont  en  ma  puissance, 
Suppli'er  au  défaut  d'une  illustre  naissance, 
Et  que  dans  le  grand  monde  il  vive  avec  éclat. 

n  G  s  E  T  T  E. 
Rien  n'est  plus  naturel  qu'un  si  grand  sacrifice. 
Ce  projet  vous  est  cher;  vous  l'avez  résolu. 
Il  faut  bien,  à  son  tour,  que  monsieur  obéisse. 
Vous  n'avez  que  trop  fait  tout  ce  qu'il  a  voulu. 
Il  en  contracteroit  l'habitude  importune. 
C'est  bien  assez  d'avoir  reçu  dans  la  maison 
Cette  nièce  orpheline  et  presque  sans  fortune, 
Qu'il  vous  fit  accueillir,  par  la  seule  raison 

{A  part.) 
Qu'elle  porte  son  nom.  Notez,  par  apostille, 
Qu'elle' teçoit  sa  nièce  et  refuse  sa  fille. 
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MADAME    AUGAHT. 

Que  dis-tu? 

ROSETTE. 

Que  c'est  vous  montrer 
La  tante  la  meilleure  et  la  plus  généreuse 
Qu'on  puisse  jamais  rencontrer. 

MADAME    AnGAHT. 

Voilà  mon  fils. 

nOSETTE. 

Déjà  !  l'aventure  est  heureuse! 

MADAME    ARGANT. 

Qu'il  est  mis  agréablement  ! 

SCÈNE    II. 

LE  MARQUIS,  MADAME  ARGANT,  ROSETTE. 

LE   MARQUIS. 

Je  me  jette  h  vos  pieds.  Je  suis  réellement 
Outré,  désespéré  de  m'être  fait  attendre. 
Je  devois  tout  quitter,  et  ne  point  m'amuser. 
(Il  lui  baise  ta  main.) 
Me  pardonnerez-vous? 

ROSETTE,  h  part. 

Ah  I  comme  il  sait  la  prendre  ! 

MADAME    ARGANX. 

Rosette  a  su  vous  excuser. 

LE    MARQUIS. 

Rosette? 

ROSETTE. 

Moi,  madame? 

MADAME    AnGANT. 

Oui;  soyez  content  délie  : 
Cette  fille  vous  aiuie. 
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LE    MARQUIS. 

Elle  me  connoît  bieo.     ^ 

MADAME    ARGAHT,    il  Rosette, 

Va,  compte  qu'il  saura  récompenser  ton  zèle. 

BOSETTE,  h  part. 
Oui-da! 

MADAME    ABGANT. 

Mais  laisse-nous  un  moment  d'entretieu. 

scène;  iii. 

MADAME  ARUANT,  LE  MARQUIS. 

f 

MADAME   ARGART. 

J'aurois  à  VOUS  parler. 

LE    MARQUIS. 

Vous  serez  mieux  assise», 

MADAME    AOGANT.  .   . 

U  n'en  est  pas  besoin ,  restez. 
J'exigerois  de  vous  une  entière  franchise. 

LE    MARQUIS. 

Mon  cœur  vous  est  ouvert. 

MADAME    ARGA5T. 

Vous  me  la  promettez. 

LE    MARQUIS. 

Dans  la  sincérité  mon  âme  est  afiermie; 
J'en  fais  profession ,  et  surtout  avec  vous. 

MADAME    ARGAMT. 

Votre  mère  ne  veut  être  que  votre  amie. 

LE    MARQUIS. 

c'est  unir  à  la  fois  les  titres  les  plus  doux. 

MADAME    ARGANT. 

A  votre  âge,  mon  fils,  et  fait  comme  vous  êtes, 
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Recevant  dant  le  monde  un  accueil  enchanteur, 
On  a  dil  vous  dresser  mille  embAclies  secrètes, 
Pour  obtenir  de  vous  un  };ommagc  flatteur. 
Quand  vous  auriez  cède  par  goût  ou  par  foiblcssc, 

J'excuserois  votre  jeunesse; 
Je  ftTmerois  les  yeux.  Parlez-moi  franchement. 
Vous  passez  pour  avoir  un  tendre  attachement . 
(î  est  une  beauté  rare,  et  qu'on  m'a  fort  vantt^e; 
Mais  à  qui  votre  sort  ne  peut  pas  ôtie  joint... 
Vous  rougissez,  mon  tils,  et  ne  répondez  point. 
Si  votre  ûme,  à  présent  un  peu  trop  enchantée, 
Ne  peut  abandoi\iier  ce  dangereux  vainqueur , 
J'attendrai  que  le  temps  vous  lendc  votre  cœur, 
Et  vous  mette  en  état  d'entrer  sans  répugnance 
Dans  des  projets,  pour  vous;  formés  dès  votre  enfance. 
Et  que,  jusqu'à  ce  jour,  je  n'ai  [K)int  négligés. 

LE    MAnQUIS. 

Ah  !  vous  méritez  tout  ce  que  vous  exigez  : 

Oui,  l'on  vous  a  dit  vrai  :  mais  soyez  plus  tranquille. 

C'est  un  amusement  frivole  et  passager, 

Que  mou  cœur,  sans  vouloir  autrement  s'engager, 

S'est  fait  depuis  peu  par  la  viile. 
Seulement  pour  remplir  un  loisir  inutile. 
Pareil  attachement...  (si  pourtant  c'en  est  un) 
We  tient  qu'autant  qu'on  veut,  la  rupture  est  inriie; 

Rien  n'est  plus  simple  et  plus  commun. 
De  semblables  r  -mans  n'ont  pas  pour  héroïnes 

Des  personnes  assez  divines. 
Pour  fixer,  sans  retour,  ceux  qui  leur  f<»nt  l'honneur 

D'offrir  quelque  encens  à  leurs  charmes. 
C'est  l'espoir  assuré  d'un  facile  bonheur 
Qui  fait  que  l'ou  s'abaisse  à  leur  reudrc  les  anncs. 
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EDw  n'allument  point  de  véritables  feux; 

Et  l'on  est  leur  an:ant,  sans  en  être  amoureux. 

MADAME    ARGA3IT. 

Que  le  mépris  que  vous  en  Eûtes 
Augmente  mou  estime  et  mon  amour  pour  vous  ! 
Ah  !  mon  fils,  pardonnez  mes  frayeurs  indiscrètes. 
Votre  établissement  est  l'objet  le  plus  doux 

Que  ma  tendresse  se  propose; 

Et  j'y  travaille  utilement. 

LE    MAnQVIS. 

Et  c'est  sur  vous  aussi  que  mon  cœur  s'en  repose. 

MADAME    ARGAUT. 

J'ai  de  l'ambition,  mais  pour  vous  seulement. 

LE    MAUQUIS. 

Que  ne  vous  dois-je  pas  I 

MADAME    AnGANT. 

Écoutez,  je  vous  prie. 
Vous  aurez  tout  mon  bien,  je  vous  l'ai  destiné. 
Mais  ce  n'est  pas  assez;  et  vous  n'êtes  pas  né 
Pour  vivre  et  pour  passer  simplement  votre  vie 

Dans  l'indolente  oisiveté' 

D'une  opulente  obscurité. 

LE    MARQtJIS. 

Ce  n'est  pas  là  mon  plan. 

MADAME    AIIGA5T. 

Je  ne  fais  aucun  doute 
Que  vous  n'ayez  dessein  de  paroître  au  .^and  jour, 
Que  votre  but  ne  soit  de  percer  à  la  cour  : 
Un  bien  considéraMe  en  aplanit  la  route. 
Mais,  \wuT  vous  abuser  im  cbcniin  toujours  long, 
U  seroit  un  moyen  plus  facile  et  plus  prompt. 
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LE    MAUQUIS. 

Et  ce  moyen  qui  s'offre  à  votre  prévoyance, 
Seroit? 

MADAME   ABGAlïT. 

Un  mariage;  une  fille,  en  un  mot* 
Qui  vous  apporteroit  en  dot 
Le  crcJit  et  i  appui  d'une  grande  alliance. 

LE    MARQUIS. 

On  ne  peut  mieux  penser.  Vous  ne  m'étonnez  point  : 
Mais  1  hymen,  &  mon  âge,  est  un  état  bien  grave. 
Quoi  !  voulez- vous  sitôt  (;[ue  je  devienne  esclave  ? 

MADAME    ARGANT. 

Un  mari  ne  l'est  pas.  Auriez-vous  sur  ce  point 
Un  peu  d'aversion  ? 

LE   MARQUIS. 

Moi?  madame  :  eh  !  qu'importe? 
Quand  mon  aversion  seroit  cent  fois  plus  forte, 
Croyez  que  de  ma  part,  en  cela,  comme  en  tout, 
Le  sacrifice  est  prêt  :  ce  n'est  pas  une  affaire. 

Le  désir  de  vous  satisfaire 
Me  tiendra  toujours  lieu  de  penchant  et  de  goût. 
Mais  mon  père  ? 

MADAME    ARGANT. 

Ah  !  je  sais  comment  il  faut  s'y  prendre. 
Je  prévois  ses  refus  ;  mais  i!s  ne  tiendront  pas. 
Nous  disputons  beaucoup.  Après  bien  des  débats 
Votre  père  s'apaiseJct  finit  par  se  rendre. 
Par  exemple,  il  avoit  fortement  décidé 
Que  vous  seriez  de  robe. 

LE  MARQUIS. 

Ah  ciclj 
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MADAME    ARGAST. 

Il  a  <  édé. 

N'en  a-t-il  pas  été  de  même 
Pour  le  déterminer  à  vous  faire  on  ëtat  ? 

Au  sujet  de  ce  marquisat 

Sa  re'pugiiance  étoit  extrême; 

Il  ne  >  ouloit  pas  s'y  prêter  : 
Mais  vous  le  désiriez;  c'est  sur  quoi  je  me  fondej 
Aussi  l'ai- je  forcé  de  l'aller  acheter. 

LE    MARQUIS. 

Ne  faut-il  pas  avoir  un  titre  dans  le  monde? 
Mais  celui  de  marquis  me  flatte  infiniment; 

Je  vous  l'avoue  ingénument. 
Si  vous  n'aviez  pas  eu  la  bonté  de  contraindre 
Mon  père  2t  cet  achat,  j'eusse  été  très  h  plaindre. 

MADAME    ARGANT. 

Cette  acquisition  l'a  long-temps  retenu. 

LE    MARQUIS. 

Il  est  vrai;  c'est  ce  qui  m'étonne. 

MADAME    ARGAHT. 

Il  arrive  aujourd'hui;  l'avis  m'en  est  venu. 

LE    MARQUIS. 

Je  crois  qu'à  son  retour  la  scène  sera  bonne. 

Il  ne  sera  pas  mal  surpris 

1><:  l'élat  que  nous  avons  pris 

Pendant  le  cours  de  son  absence. 
Il  ne  pourra  pas  voir,  sans  jeter  les  hauts  cris, 
Ces  embellissements  et  ces  meubles  de  prix. 
Il  n'a  jamais  donné  dans  la  magnificenoe. 
Ce  nombre  de  valets,  et  ce  suisse  surtout^ 

Ne  seront  pas  trop  de  son  goût. 
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SCÈNE    IV. 

M.  ARGANT,  MADAME  ARGANT,  LE  MARQUIS, 
UN  SUISSE,  LAQUAIS. 

M.    ARGANT. 

Votez  cet  animal  qui  m'arrête  k  la  porte  ! 

LE    SUISSE. 

Que  voulez-vous  ? 

M.    An  GANT. 

Eh  !  que  t'importe  ? 
Mais  est-ce  ici  chez  moi? 

LE   SUISSE. 

Çà,  monsieur,  votre  nom? 

M.    ADGANT. 

Mon  nom? 

LE    SUISSE. 

Afin  qu'on  vous  annonce. 

M.    ARGANT. 

Je  n'en  connois  pas  un 

LE    SUISSE. 

J'attends  votre  réponse. 

UN  LAQUAIS,  à  50/1  camara^^e. 
Connois-tu  ça? 

UN    AUTRE    LAQUAIS. 

Moi?  ma  foi,  non. 

LE    MARQUIS. 

Ail!  monsieur,  pardonnez...  Madame,  c'est  mon  père. 
Excusez  des  valets... 

M.   A  n  n  A  N  T. 

Quel  est  donc  ce  mystère  ? 


ACTE  II,  SCÈNE  lY.  229 

MADAME    ARGAMT. 

C'est  VOUS,  monsieur  Argant? 

M.    ABGANT. 

Moi-même,  Dieu  merci, 
Qu'une  espèce  de  singe,  arec  sa  barbe  toise, 
Ne  Youloit  point  du  tout  laisser  entrer  ici  : 
U  a  presque  fallu  que  j'usasse  de  force. 

LE   MABQUIS. 

.Un  suisse  comme  un  sot  fait  toujours  son  métier. 

M.    ARGANT. 

.YpajB  avez  pris  un  suisse? 

LE    MARQUIS. 

Oui,  monsieur. 

M.    ARGAKT. 

Pour  quoi  faire? 

LE  MARQUIS. 

tJn  suisse  est  à  la  porte  un  meuble  nécessaire. 

M.    ARGANT. 

U  ne  nous  faut  qu'un  vieux  portier. 
Et  ce  tas  de  valets  dont  l'antichambre  est  pleine. 
Est-il  d'ici? 

LE    MARQUIS. 

Sans  doute.  U  faut  être  servi. 

M.    ARGANT. 

Mais  en  faut-il  une  douzaine  ? 

LE    MARQUIS. 

Chacun  a  son  emploi. 

M.    ARGANT. 

Fort  bien,  j'en  suis  ravL 
Parbleu,  pendant  deux  mois  qu'a  duré  mon  voyage  > 
L'extravagance  a  fait  ici  bien  du  ravage! 

Théâtre.  Com.  en  vers.  9..  ^p>0 
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LE   MARQUIS. 

Mais  en  quoi  donc,  monsieur? 

M.    ABGANT. 

Déjà  deux  ou  trois  fois 
Ce  titre  de  monsieur  a  clioqué  mon  oreille. 
Vous  ne  vous  serviez  pas  d'épitliète  pareille. 
Le  nom  de  père  est-il  devenu  trop  bourgeois, 
Pour  pouvoir  à  présent  sortir  de  votre  bouche? 
Il  faut  que  cela  soit 

LE    MABQUIS. 

Ce  reproche  me  touche. 
Je  croyois  vous  traiter  avec  plus  de  respect, 
Et  ) 'ignore  pourquoi  monsieur  s'en  formalise. 

M.    ARGANT. 

Ma  foi,  s'il  faut  que  je  le  dise, 
Ce  cérémonial  me  paroit  fort  suspect  ; 
Et  o'est  la  vanité  qui  l'a  mis  en  usage. 
Je  sais  que  chez  les  grands  il  est  autorisé  ; 

Que  chez  les  gens  d  un  moindre  étage 
Ce  ridicule  abus  s'est  impaironisé; 
Il  s'est  même  glissé  jusque  dans  k  roture  : 
Mais  il  n'est  pas  moins  vrai  qu'il  blesse  la  nature. 
Pour  chez  moi,  s'il  vous  plait,  il  n'aura  point  de  cours. 
Sachez,  en  m'appelant  par  mon  nom  véritable, 
Que  le  titre  de  père  est  le  plus  respectable 
Qu'un  fils  puisse  donner  à  l'auteur  de  ses  jours. 

MADAME  ARGANT. 

11  est  vrai;  mais  enfin  je  sais  qu'au  fond  de  l'âme 
Il  ne  m'aime  pas  moins  poiu*  m'appeler  madame. 

M.  argant. 
Ma  femme,  quant  à  vous,  je  ne  m'en  mêle  pas; 
C'est  une  affaire  h  partj  je  n'en  veux  point  connoftre* 
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SCÈNE    V. 

UN  COUREUR  ,  M.  ARGANT  ,  MADAME  ARGANT, 

LE  MARQUIS. 

M.    ARGAHT. 

Quelle  est  cette  autre  espèce?  Où  s'adressent  tes  pas? 

LE    COUREUn. 

Id. 

M.    AflGAIVr. 

Qu'es-lu? 

LE    COUREUR. 

Coureur. 

M.    ARGANT. 

Qui  cherches-tu? 

lE   COUREUR. 

Mon  maître. 

R'.    ARGAHT.  • 

Quel  est-il? 

LE    COUREUR. 

Eh!  parbleu,  c'est  monsieur  le  marquis. 

M.    ARGANT. 

Quel  marquis? 

LE    COUREUR. 

Le  voilà. 

M.    ARGA5T. 

.  Qui  donc  ? 

MADAME    ARGANT. 

Hé  !  c'est  mon  fils. 

M.    ARGANT. 

Lui? 
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MADAME    ABGAITT. 

Sans  doute. 
'.  LE  MAnQuis  au  coureur,  qui  lui  donne  un  biiieU 

Va-d'cD. 

SCÈNE  VI. 

ftt  ARGANT ,  MADAME  ARGANT,  LE  MARQUIS. 

M.    AnGAKT. 

C'est  ainsi  qu'on  vous  nonune? 

lE    MABQUIS. 

Oui ,  monsieur. 

M.    ABGANT. 

De  quel  droit  ?  Mais  vous  m  étonnez  fort. 

LE  MABQUIS. 

Je  crois  en  avoir  deux. 

M.    ABGAITT. 

Qui  sont-ils  donc  ? 

lE    MARQUIS. 

*  D'abord, 

N'aveZ'Vbus  pas  l'honneur  d'être  ne  gentilhomme  ? 

M.    ARGANT. 

Un  peu  :  mais  est-ce  assez  pour  s'appeler  marquis  ? 
Argant,  vous  êtes  fou. 

MADAME   ARGANT. 

N'avez- vous  pas  acquis  ?.. 

M.    ARGANT. 

Eh  quoi  ? 

MADAME    ARGANT. 

Ce  marquisat  que  nous  avions  en  vue  ? 
Est-ce  que  ce  n'est  pas  une  affaire  conclue  ? 

M.    ARGANT. 

Un  marquisat  ? 
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BfADÂME    ARGAEÏT. 

Est-il  acheté  ? 

M.    AB.GAlfT. 

Ma  foi  f  noxL 

LE   MARQUIS. 

Ah!  madame... 

MADAME  ABGAHT. 

Ah!  monsieur... 

X  M.  ABGAHT. 

Il  est  trop  cher. 

LE    MARQUIS. 

Qu'entebds-jei? 

IL    ABGA5T 

Mais  vous  ne  perdrez  rien  au  change. 

MADAME    ABGAHT. 

Mais  mon  fils  en  a  pris  le  nom. 

M.    ABGAKT. 

Palsembleu,  qu'il  le  quitte. 

LE    MARQUIS. 

Ah  ciel  !  est-il  possible  I 

MADAME    ABGA9T. 

Autant  qu'à  vous,  mon  fils,  cet  afiront  m'est  sensible. 

M.    ARGAST. 

Entre  nous,  pourquoi  l'a-t-il  pris? 
Faut-il,  pour  satisfaire  à  ses  ëtourderies, 
Être  aussi  fou  que  lui?  J  ai,  mais  à  fort  bon  prix, 

Acquis  trois  bonnes  métairies, 
Pays  gras,  terre  à  blé. 

LE  MARQUIS,  h  part. 

Mais  quelles  gueiueries  ! 
Mon  père  est  bien  désespérant  ! 


Sp4  L'ÉCOLE  DES  MÈRES. 

M.     An  GANT. 

Ces  acquisitions,  je  vous  en  8.uis  garant, 
Valent  mieux  que  dix  seigneuries. 

LE    MARQUIS. 

J'enrage  de  bon  cœur. 

MADAME    AnGAST. 

Sachez  vous  contenir, 
Ou  plutôt,  laissez-nous;  je  vais  l'entretenir. 

SCÈNE  VIL 

M.  ARGANT,  MADAME  ARGANT. 

MADAME   AnCART. 

Vous  êtes  bien  cruel  ! 

M.    An  GANT. 

Moi?  la  plainte  est  nouvelle. 

MADAME    ARGANT. 

J'ai  cru  que  vous  m'aimiez;  mais  vous  «lo  m  aimez  point 

M.    A  n  G  A  N  T. 

Fort  bien.  Mécontentez  une  femme  en  un  point, 
Tout  le  passé  s'oublie,  et  n'est  plus  rien  pour  elle. 

MADAME    ARGANT. 

Oui,  je  suis  une  ingrate;  allons,  accablex-moi ; 
Ne  ménagez  plus  rien.  AJi  I  que  je  suis  outrée  I 

M.    ARGANT. 

Ma  femme,  sans  courroux,  parlons  de  bonne  foi. 

Nous  convient-il  d'avoir  une  terre  titrée? 

Que  diable  I  un  marquisat  n'a  pas  le  sens  commun. 

MADAME    ARGANT. 

Eh  I  pourquoi  donc  mon  fils  n'en  auroit-il  pas  un? 
U  n'est  pas  assez  noble,  et  la  terre  est  trop  chère  î 
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Sont-ce  Ih  des  raisons  d'un  homme  de  bon  sens? 
Non,  monsieur;  vous  voulez,  je  le  vois,  je  le  sens, 
Mortifier  le  fils,  de'sespérer  la  mère. 
Vous  vous  lassez  de  moi. 

M.    ABGAVT. 

Parlez-vous  tout  de  bon? 

MADAMS    AnGARtr. 

Que  ije  suis  malheureulse  ! 

M.    ARGA5T. 

Â!hl  c'est  une  autre  affaire  : 
Ayons  ce  marquisat.  Il  Êtut  vous  satisfaire. 

MADAME    AnGANT. 

Quand  mon  fils  en  a  pris  le  titre  avec  le  nom^ 
Est-il  temps  d'écouter  un  frivole  scrupule? 

M.    AUGÀBT. 

Ar^nt  sera  marquis. 

MADAME    AUGANT. 

Eh  !  sans  doute.  Autrement 
Ce  seroit  le  couvrir  du  plus  grand  ridicule. 

M.    ARGAHT. 

Je  vais  écrire. 

MADAME   AnGANT. 

Promptement. . . 

M.    ARGANT. 

OuL  t 

MADAME    A]tGANT« 

Je  VOUS  attendois  avec  impatience; 
D  autant  plus  qu'il  s'agit  d'une  grande  alliance 
Pour  mon  fils. 

M.    ARGANT. 

Je  m'en  doutois  bien. 
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MADAME    ARGANT. 

On  propose  une  fille  aimable  et  de  naissance, 
Et  qui  même  appartient  à  plus  d'une  puissance. 

9  M.    ARGABT. 

C'est-à-dire  qu'elle  n'a  rien. 

MADAME    ARGAKT. 

Mon  fils  est  assez  riche.  Un  si  grand  mariage 

Lui  procura,  entr 'autre  avantage, 
Une  entrée  à  la  cour,  avec  un  régiment 
U  ne  trouveroit  plus  d'occasion  si  belle. 

M.    ARGANT. 

Qu'cxige-t-on  de  vous? 

MADAME    ARjGANT. 

Et  mais  apparemment 
Que  j'assure  mon  bien. 

M.  aroart. 

C'est  une  bagatelle. 
Et  ma  fiUe? 

MADAME    ARGANT. 

Allez-vous  encore,  à  ce  sujet, 
Réveiller  le  procès  que  nous  avions  ensemble, 
Au  lieu  d'embrasser  mon  projet? 

M.    ARGANT. 

Mais,  ma  femme... 

MADAME    ARGANT. 

Mais  quoi  !  tout  est  dit,  ce  me  semble  j 
Dans  cet  asile  heureux  et  par  elle  chéri, 
Ou  le  ciel  doit  avoir  accoutumé  sa  vie, 
J'aurai  soin  de  lui  faire  un  sort  digne  d'envie. 
Ou  peut-elle  être  mieux? 

M.    ARGANT. 

Avec  un  bon  mari. 
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MADAME    AnGANT. 

Bien  n'est  plus  incertain.  Mais  qui  vient  nous  surprendre? 
C'est  nïonsieur  Doligni.  Je  vous  laisse  avec  lui. 
Songez  que  l'on  attend  ma  re'pqnse  aujourdliut. 

SCÈNE  VIII. 

DOLIGNI  PÈRE,  M.  ARGANT. 

DOLIGNI. 

Tous  voilà  de  retour  !  On  vient  de  me  Paj^rendre  : 
Aussitôt  l'amitié  vers  vous  m'a  Eût  voler. 
Vous  avez  du  chagrin,  je  pense? 

M.    ABGAVT. 

M9  femme... 

DOLIGNI. 

Eh  bien,  quoi  donc? 

M.    An  GANT. 

Vient  de  me  désoler. 

DOLIGNI. 

$itôt? 

M.    AnGANT. 

J'arrive  à  peine,  après  deux  mois  d'absence!.. 

DOLIGNI. 

C'est  pour  se  remettre  au  courant 
Puis- je  vous  consoler? 

H.    ABGANT. 

Non. 

DOLIGNI. 

Pourquoi,  je  vous  prie? 
Vous  me  revoyez  donc  d'un  œil  bien  différent? 

M.    AnGANT. 

Mon  amitié  pour  vous  ne  s'est  point  affoîElie. 
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Puis- je  me  consoler,  quand  moi-même  je  crains 

De  TOUS  plonger  bientôt  dans  les  plus  grands  diagrint? 

DOLIGNI. 

Je  n'en  prends  jamais  pour  mon  compte, 
Je  n'ai  que  ceux  de  mes  amis. 

M.    AncANT. 

Ma  fenimc,  et  j'en  rougis  de  honte, 
Me  veut  faire  manquer  à  ce  que  j'ai  promis, 
ftprise  pour  son  fils  d'une  amitié  trop  tendre, 
Elle  pense  à  lui  seul  et  ne  veut  point  de  gendre. 

D  O  L I G  H  1. 

Je  le  savois  déjà.  Je  vous  dirai  de  plus 
Que  je  vous  rends  votre  promesse. 

M.    ABGA9T. 

Vous  croyez  que  ma  femme  en  sera  la  maîtresse? 

DOLIGNI. 

N'ayez  point  là-dessus  de  débats  superflus. 

Par  une  autre  raison  qui  n'est  pas  moins  contraire, 

Ce  mariuge-lù  n'auroit  pas  pu  se  faire. 

Mon  fils,  h  ce  sujet,  implore  ma  pitié. 

U  aime  éperdument  une  jeune  personne, 

Digne  de  sa  tendresse  et  de  mon  amitié. 

M.    AnGAST. 

U  a  donc  votre  aveu? 

DOLIGNI. 

Mais  oui,  je  le  lui  donne. 

M.    An  GANT. 

Hélai  1 

DOLIGNI. 

\Son  choix  fera  mon  bonheur  et  le  sien. 
M.    A  n  G  A  N  T. 

J'espc'rois  pour  ma  fille  une  chaîne  si  belle. 
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Et  qu'un  jour  votic  (ils  sWoit  aussi  le  mien. 
D'ailleurs,  cette  beauté  qu  il  aime,  quelle  est-elle? 

DOLIGBI. 

Marianne. 

M.    ABGAHT. 

Ma  nièce? 

OOLIGHL 

Oui,  depuis  quatre  mois. 
Il  n'a  pas  pu  la  voir  sans  y  fixer  son  choix. 

M.    An  GANT. 

Marianne  est  l'objet  dont  son  dme  est  charmée? 

DOLIGHl. 

La  jprësence  décide;  ou  se  prend  par  les  yeux  : 
S'il  eût  vu  votre  fille,  il  l'eût  sans  doute  aimée. 

M.    A  R  <-.  A  N  T. 

Son  choix  revient  au  môme  :  il  n'en  sera  pats- mieux. 
Voyez  en  mémo  temps  ma  douleur  et  ma  joie. 
Ouvrez-moi  votre  sein  :  que  mon  cceur  s'y  déploie; 
Comme  un  dépdt  sacre,  recevez  un  secret 
Que  ma  tendre  ammé  vous  taisoit  ù  r<^gret. 
Cette  jeune  orpheline,  où  tant  de  beauté  brille, 
Que  votre  fils  adore,  et  que  vous  chérissez... 

DOLIG5I. 

EL  bien?...  Vous  vous  attcndil^sez? 

M.    ABGANT. 

Cette  nièce... 

D0LIC1SI. 

Achevez. 

M.    ABGAni. 

Marianne  est  ma  filleip 

DOLIGNI.  * 

Que  m'apprenez-VQUs  là? 
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M.    ABGANT. 

Mon  amour  paternel 
A  trouvé  le  moyen,  à  l'insu  de  sa  mère, 
De  retirer  ici  cette  fille  si  chère 
Qu'elle  vouloit  laisser  dans  un  doitre  éternel. 
Marianne  se  croit  la  fille  de  mon  frère, 
Et  n'imagine  pas  qu'elle  soit  chez  son  père. 

D  G  L I  G  N I. 

Bon! 

M.    ARGANT. 

Elle  est  dans  la  bonne  foi. 

DOLIGNI. 

Comment  a-t-eUe  pu  vous  croire? 

M.    ARGANT. 

Je  n'ai  pas  eu  de  peine  à  forger  une  histoire. 

Feu  mon  frère  eut  toujours  le  même  nom  que  oîci. 

C'est  ce  qui  m'a  servi;  d'autant  plus  que  ma  fille, 

Qui  fut  mise  au  couvent  dès  l'âge  de  deux  ans, 

N'a  pas  trop  entendu  parler  de  sa  fi^BÎlle, 

Et  n'a  vu  de  sa  vie  aucun  de  ses  parents. 

N'ayant  pas  pu  gagner  sur  ma  femme  obstinée 

D'aller,  jusqu'à  Poitiers,  voir  cette  infortunée, 

Et  n'étant  que  trop  sûr  qu'elle  veut,  malgré  moi, 

Immoler  à  son  fils  cette  triste  victime, 

Le  détour  que  j'ai  pris  m'a  paru  légitime. 

C'est  la  nécessité  qui  m'en  a  fait  la  loi; 

Et  c'est,  pour  m'excuser,  sur  quoi  je  me  retranche. 

D  G  L I  G  N  I. 

Le  saupule  est  plaisant!  Vous  n^e  faites  pitié. 
Eh  !  trompez  sms  regret  votre  chère  moitié. 
Attraper  une  femme,  est  prendre  sa  revanche. 
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M.    An  GANT. 

En  un  mot  j'ai  pris  ce  détoar. 

DOLIGNI. 

Il  est  assez  bon,  ce  me  semble. 

M.    ARGANT. 

Et  je  n'ai  si  long-temps  retardé  mon  retoilr, 

Que  pour  les  mieux  laisser  s'accoutumer  ensemble. 

Marianne  a  de  quoi  charmer  : 
Et  je  m'en  vais  savoir  si.  pendant  mon  absence^ 

Ses  charmes  et  son  innocence. 
De  son  aveu^^le  mère  ont  pu  la  faiie  aimer. . , 
La  voici  qui  paroît.  Laissez-nous,  je  vous  prie. 
Surtout  ne  di:es  point  ce  que  je  vous  confie, 
Pas  mérae  à  votre  fils. 

SCÈNE  IX. 

MARIANNE,  M.  ARGANT. 

M.    ARGANT. 

Comment  vont  nos  projet»? 
Apprends-moi  quel  succès  a  couronné  ton  zèle. 
Sur  le  cœur  de  ta  tante  as-tu  fait  des  progrès? 
Dis-moi,  ma  chère  nièce,  es-tu  bien  avec  elle' 

Tu  sais  ce  qu'en  partant  d'ici 
Je  t'ai  recommandé  comme  un  point  nécessaire. 

MABIÂNNE. 

J'ai  fait  ce  que  j'ai  pu. 

M.    ARGANT. 

Tout  a  donc  réussi; 
Car  tu  plairas  toujours  à  qui  tu  voudras  plaireu 

MARIANNE. 

présumez  un  peu  moius  de  mon  foible  talent. 

ThéâJrc.  (  om.  en  vers.  C).  21 


îj42  t'ECÔLE  DES  MÈRES. 

n  est  vrai  qu'en  cherchant  à  remplir  votre  attente, 

Qu'en  tâchant  de  gagner  l'ainîtië  de  ma  tante, 

Je  ne  me  faisois  point  un  effort  violent  : 

Que  dis-je?  un  sentiment  que  je  ne  puis  comprendre^ 

A  mon  obéissance  a  servi  de  soutien; 

Et  mon  cœur,  étonné  de  se  trouver  si  tendre, 

N'a,  je  crois,  rien  omis  pour  mériter  le  sien; 

Mais... 

M.    ARGANT. 

L'heureuse  nouvelle  !  Achève  ton  ouvrage. 
Je  ne  te  dis  qu'un  mot;  qu'il  serve  à  t'animer. 
Mariage,  fortune,  espérance,  héritage. 
Tout  dépend  de  ma  femme,  et  de  t'en  faire  aimer. 
Je  ne  puis  rien  pour  toi. 

MARIANNE. 

Quelle  erreur  est  la  vôtre! 

M.    ARGANT. 

Par  des  arrangements  que  la  fortune  a  faits, 

Ma  femme  est  ta  ressource,  et  tu  n'en  as  point  d'autre« 

MARIANNE. 

U  faut  donc  renoncer  h  ses  moindres  bienfaits. 

M.    ARGANT. 

Comment  donc? 

MARIANNE. 

Étouffez  une  douce  espérance 

Qui  n*a  servi  qu'k  vous  tromper. 
De  tout  ce  que  j'ai  fait,  rien  n'a  pu  dissiper, 

Ni  vaincre  son  indifférence, 
d'est  un  projet  flatteur  qui  ne  peut  s'accomplir. 
Je  conuois  trop  son  cœur;  il  m'est  inaccessible. 
C«  n'est  que  ptiur  son  fils  qu'il  peut  ctre  sensible  : 
Il  l'occupe  et  n'y  laisse  aucun  vide  h  remplir. 
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Loin  d'entrer  avec  lui  dans  le  moindre  partage, 
Je  ne  sais  si  mes  soins  ne  m'ont  pas  fait  haïr. 
Ne  me  forcez  donc  pas  d'insister  davantage. 

M.  argast. 
Eh!  que  veux- tu  de  moi? 

:m  A  n  I A  ?(  N  E. 

Que  vous  me  laissiez  firir, 
Et  rentrer  au  couvent  d'où  vous  m'avez  tirée. 

M.    ARGABT. 

Je  ne  puis. 

MARIANNE. 

Accordez  cette  grâce  à  mes  pleurs. 
En  vous  In  demandant  mon  ûme  est  dëchire'e. 
Vous  m'aimez  :  je  prëvois  avec  quelles  douleurs 
Vous  supporterez  ma  retraite. 
M.   A  n  G  \  s  T. 
Ne  t'imagine  pas  non  plus  que  je  m'y  prête. 
J'ai  de  fortes  raisons  pour  ne  pas  consentie 
A  te  laisser  aller  suivre  une  folle  envie. 

MARIANKE. 

Ah  !  n'appréhendez  pas  qu'un  jour  le  repentir 
Vienne  dans  mon  désert  empoisonner  ma  vie. 
Je  trouverai  de  cpiui  Gxer  tous  mes  désirs 

Dans  sa  tranquillité  profonde. 
C'est  lorsqu'on  a  du  moins  un  peu  connu  le  monde 
Qu'on  peut,  dans  la  retraite,  avoir  de  vrais  plaisirs. 
Que  je  m'en  vais  l'armer!  qu'elle  me  sera  chère! 
Je  n'y  sentirai  plus  le  poids  de  ma  misère. 
Hélas!  je  Tignorois  dans  mon  obscurité: 
J'y  vivoifl,  sans  me  voir  sans  cesse  humiliée 
Par  le  défaut  de  bien,  de  rang,  de  qualité  : 
Permettez  qu*ù  jamais  j'y  puisse  être  oubliée. 
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M.    An  GANT. 

Nod  :  c'est  un  dessein  pris,  où  je  suis  aSèrmi. 
Je  te  veux  marier;  et  je  t'ai  destinée 

Au  fils  de  mon  plus  cher  amL 
Nous  avons  tous  les  deux  conclu  cet  byménëe. 

S'il  est  à  ton  gré,  comme  au  mien. 
Si  Doligni  te  plaît...  Tu  rougis!  Ah!  fort  bien. 
La  pudeur  fut  toujours  la  première  des  grâces. 
Ten  tire  un  bon  augure.  Il  sera  ton  époux... 
Quel  est  cet  inconnu  qui  marche  sur  nos  traces? 

SCÈNE  X. 

UN  MAITRE  D'HOTEL ,  M.  ARGANT,  MARIANNE. 

LE    MAÎTRE    d'hÔTEU 

Mademoiselle,  un  mot. 

MARIANNE. 

Que  vous  plaît-il? 

LE    MAÎTBE    d'hÔTEL. 

Tout  doux. 
Ce  vieux  monsieur-là,  sauf  son  respect  et  le  vôtre, 
Eh  bien...  est-ce  monsieur? 

MARIANNE. 

Oui. 

LE    MAITRE  d'hôtel. 

Lui?  j'en  suis  ravi. 

M.    ARGANT. 

Quel  est  cet  importun? 

LEtMAÎTRE    d'hÔTSL. 

Autant  vaut-il  <ju'un  autre. 

MARIANNE. 

C'est  le  maître  d'hôtel. 
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LE  MAÎTRE  d'hôtel,  mettant  sa  serviette  sur 

l' épaule, 
Mousieur,  on  a  servi 

M.    An  G  ART. 

(  A  Marianne.  ) 
Présente-moi...  je  crains  de  £iire  dés  bévues. 
Que  diable  !  à  chaque  pas  je  tombe  ici  des  nues. 
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ai. 


ACTE   TROISIÈME. 


SCÈNE  L 

M.  ARGANT,  DOLIGNI  père. 

DOLIGNI. 

Vous  rêvez? 

M.    ARGANT. 

J'ai  de  quoi.  Depuis  trente  ans  au  plus 
Que  dépourvu  de  biens  (car  jamais  je  n'en  eus) 

Je  m'en  fus  à  la  Martinique, 

Ou  j'ëpousai  madame  Argant, 
Il  faut  que  mou  esprit  soil  dc\ eim  gothique, 

Ou  Paiis  bien  extravagant. 
D  o  L I  o  N  I. 
Ami,  c'est  l'nu  et  l'autre.  Après  trente  ans  d'absence, 
A  p(  ine  revenu  depuis  six  mois  en  France, 
Dont  vous  avrz  passé  le  tiers  hors  de  Paris, 
Tout  vous  paroit  nouveau.  Ke  soyez  pas  surpris 

Si  vous  ne  savez  plus  les  êtres. 
Mais  rendons-nous  justice,  et  n'ayons  plus  d'iiuincurs. 
Nous  sommes  vieux.  Us  temps  amùnent  d'autres  mœurs. 
Avions-nous  conserve  celles  de  nos  ancôtres? 
Nos  enfants,  à  leur  tour,  occupent  le  tapis. 
Tout  roule,  et  roulera  tonj<.urs  de  mal  en  pis. 
Par  une  cxtiavagance  une  autre  est  ;Ll>olie. 
D'âge  en  ûge  on  ne  fait  que  changer  de  folie. 
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M.    An  GANT. 

Je  le  vois  hieu.  Il  faut  qu'au  sujet  du  diuer, 
Je  vous  fasse  un  aveu  uaïf  et  véritable. 
Excepté  le  rôti,  je  n'ai  pu  deviner 
Le  nom  d'aucun  des  plats  qu'on  a  servis  à  tahlc. 

D  o  1. 1  G  H  I. 

Je  n'en  ai  pas,  non  plus,  reconnu  la  moitié. 
Tout  change  de  nature,  à  force  de  mëiauge. 

M.    An  GANT. 

Il  faut  être  sorcier  pour  savoir  ce  qu'on  mange. 
C'est  encore  au  dessert  où  j'ai  ri  de  pitié. 
De  nous  voir  assommés  d'an  fatras  de  vcrrailles, 
Garni  de  maimousets  et  d'arbustes  confus. 
Qui  font  un  bois-taillis  où  l'on  ne  se  voit  plus 

Qu'au  travers  de  mille  broussailles. 
Et  tout  cet  attirail,  pièce  à  pièce  apporté 
Par  un  maître  valet,  par  d'autres  escorté. 
Est  une  heure  à  ranger  sur  le  lieu  de  la  scène; 
Et  tient,  en  attendant,  tout  le  monde  à  la  gêne. 
Quels  convives,  d'ailleurs!  je  veux  être  pendu, 
Oui ,  si  j'ai  rien  compiis ,  si  j'ai  rien  entendu 
A  l'étrange  jargon  qu'ils  parloient  tous  ensemble. 
Tous  les  fous  de  Paris  étoient  de  ce  repas. 

DOLlGm. 

\  Doucement.  Vous  n'y  pensez  pas. 

Ce  sont  de  beaux-esprits  que  le  marquis  rassemble , 
Et  qui  dans  votre  hôtel  ont  ouvert  leur  bureau. 

M.    An  GANT. 

Miséricorde  !  Quel  fléau  î 
Quel  déluge  maudit  d'insectes  incommodes  ! 
Rien  n'y  manque.  J'en  dois  remercier  mon  fils. 
Je  ne  m'attendois  pas  à  trouver  mon  logis 
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Plein  de  chevaux,  de  chiens,  d'auteurs  et  de  pagodes. 
Itfais  enfin  laissons  là  ces  propos  superflus. 
Revenons  au  sujet  qui  me  touclie  le  plus. 
C'est  Marianne.  Eh  bien  !  m'avez-vous  fait  la  grftce 
De  parler  à  ma  femme? 

DOLIGNf. 

Oui  j  mais  je  ne  tiens  rien  ; 
Elle  veut  au  niarquis  assurer  tout  son  bien  ; 
Et  je  ne  compte  pas  que  ce  dessein  lui  passe, 
A  moins  que  votre  fille... 

M.   ABGART. 

Il  n'est  donc  plus  d'espoir  : 
J'espërois  que  ses  soins,  sa  tendresse  et  ses  charmes , 
Sur  le  cœur  de  ma  femme  auroient  plus  de  pouvoir  : 
Elle  n'a  recueilli  que  des  sujets  de  larmes. 

OOLIGNI. 

Mais  peut-on  s'tmpècher  de  s'en  laisser  clianner? 

M.    A  RCA  NT. 

Elle  auroit  dû  s'en  faire  aimer. 
HfHas  !  je  rappoitois  cette  douce  espérance. 
C^ucl  retour  î  je  ne  puis  y  penser  sans  effroi. 

Loin  de  répondre  à  l'apparence. 
Le  projet  et  le  piège  ont  tourné  contre  moi. 

DOLIG5X. 

Votre  position  est  fiichcuse. 

M.    An  G  AN  1*. 

Ali  !  sans  doute. 

DOLIGTtl. 

Votre  embarras  est  des  plus  grands  ; 
Et  pour  vous  en  tirer  il  faut  qu'il  vous  en  coûte. 
Aimez- vous  votre  femme  ? 
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M.  argabt. 

Autant  que  mes  enfantf. 
Je  ne  puis  ni  ne  veux  me  brouiller  avec  elle. 
Eh  !  depuis  notre  hymen  l'union  la  plus  belle 
A  resserré  des  nœuds  que  l'fflQour  a  fermés. 
D'ailleurs,  je  lui  dois  tout  Je  n'avois  rien  au  monde. 

Malgré  ma  misère  profonde , 
Et  nombre  de  rivaux  plus  dignes  d  être  aimés  » 
Je  lui  plus.  Il  fallut  vaincre  la  résistance 
De  parents  qui  pouvoîent  s'opposer  à  son  choiz« 
Elle  n'avoit  pas  l'âge  indiqué  par  les  lois. 
Cependant  mon  bonheur,  ou  plutôt  sa  constance  y 
Après  bien  des  refus  et  de  mortels  ennuis , 
Me  rendit  possesseur  d'une  épouse  adorable. 
Qui  jouissôit  déjà  d'un  bien  considérable, 
Que  des  successions  ont  augmenté  depuis.  , 

Je  m'en  souviens  sans  cesse  avec  reconnoissance* 

DOLIGNI. 

Je  prévois  qu'à  la  fin^il  faudra ,  malgré  vous  ^     ^ 
Renvoyer  votre  fille  au  couvent. 

M.  Argabt. 

Entre  nous, 
Ce  sacrifice-là  n'est  paâ  en  ma  puissance. 
Ma  fille...  Non,  monsieur,  je  ne  puis  m'en  priver. 
Pour  la  sacrifier,  la  victime  est  trop  chère. 

D0LIG9I. 

Eh  bien  !  quoi  qu'il  puisse  arriver, 
Votre  fille  est  chez  vous ,  déclarez-vous  son  père.      , 

Si  vous  prétendez  la  garder, 
Il  faut  bien  tôt  ou  tard  découvrir  ce  mystère. 

Si  vous  n'osez  le  hasarder, 

Je  vous  offre  mon  ministère. 
Une  femme  en  courroux  m'embarrai^se  fort  peu. 
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Entre  la  mienne  et  moi  la  paix  étoit  si  rare, 
Que  je  ne  suis  pas  neuf  en  pareille  bagarre. 

Moi ,  j'oppose  à  leur  premier  feu 

Un  flegme  des  plus  salutaires. 

U  en  est,  sans  comparaison, 
Tout  comme  des  enfants  mutins  et  volontaires  : 
Quand  la  force  leur  manque ,  ils  entendent  raison. 
Au  surplus ,  vous  touchez  au  moment  de  la  crise. 
Songez  que  votre  femme,  au  gré  de  son  espoir, 
Va  remplir  le  projet  dont  elle  est  trop  éprise"; 
Que,  sans  doute,  on  fera  les  accords  dès  ce  soir; 
Qu'il  est  temps  de  parler  en  père  de  famille , 
En  maître ,  sll  le  faut ,  et  si  vous  le  pouvez. 

M.  argant. 
Que  j 'appréhende  ! . . . 

DOLIGNI. 

•  Quoi  ?  qu'est-ce  que  vous  avez  ? 

M.    ARGANT. 

Et  si  ma  fipnunc  alloit  faire  enlever  sa  fille , 
Et  se  rendre  en  secret  maîtresse  de  son  sort  ! 
Voilà  ce  que  je  crains ,  si  je  romps-  le  silence. 
Supposé  que  l'accès  d'un  aveugle  transport 
I^e  la  contraigne  point  h  t^etle  violence , 
Les  persécutions  feront  le  même  efiet  ; 
Et  sa  mauvaise  humeur  ne  cessant  de  s'accroître , 
Obligera  ma  fille  à  préférer  le  cloître. 

^  DOLIGKI. 

Il  ûudra  tenir  bon ,  peut-être. . 

M.    ARGANT. 

C  est  un  fait. 
Je  voudrois  conserver  la  paix  dans  ma  famille.  . 
Il  me  vient  un  moyen.  S'il  est  de  votre  goût. 
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Il  pourroit  concilier  tout , 
Et  faire  marier  ma  fille. 
Sa  légitime  peut  monter 
•     A  douze  mille  écus  de  rente , 
Eh  bieu  I  seriez* vous  homme  à  vous  es  contenter? 

OOLIGNI. 

Ceci  change  la  thèse  ;  elle  est  bien  différente. 

M.   A  n  &  A  N  T. 
Je  le  sais ,  je  n  osois  presque  vous  en  parler. 

.    DOLIGNI. 

Allons,  je  le  veux  bien  pour  vous  tirer  de  peine. 

M.    AnGA5T. 

Ah!  mou  cher... 

DOLIGNI. 

Ce  n'est  pas  l'intérêt  qui  me  mène. 
Je  n'accepte  pourtant  que  comme  un  pis-aller. 

M.    ARGANT. 

Mais  Marianue  vient. 

SCÈNE    IL 

MARIANNE,  M.  ARGANT,  DOLIGNI  pins, 

MARIANNE. 

Madame  Argant  m'envoies. . 

•  M.    ARGANT. 

Tant  mieux,  j'en  ai  bien  de  la  ioie« 

MARIANNE. 

Ah!  mon  oncle,  le  diriez-vous? 
Pour  la  première  fois,  elle  m'a  caressée, 
M'a  donné  les  noms  les  plus  dousL 

DOLIGNI. 

Elle  est  donc  bien  intéressée 
Au  succès  du  message. 
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MABlA2ï]irE. 

Elle  eh  espère  tout. 
Vous  me  portez,  dit-elle,  une  amitié  si  teudre, 
Qu'il  n'est  rien,  près  de  vous,  dont  je  ne  vienne  à  boifit; 
Et  si  \t  rdussis,  elle  m'a  fait  entendre 
Qu'elle  auroit  soin  de  mon  destin. 
C'est  au  sujet  de  mon  cousin. 
M.   An  &  AN  T. 
Justement 

MARIANNE. 

Et  pour  sa  fortune , 
Que  je  vien8,au  hasard  de  vous  être  importune. 

M.    AnGAHT. 

Ah  !  si  c'est  pour  Argant,  le  sort  en  est  jeté. 
Que  veut-elle?  quelle  est  cette  grâce  si  grande? 

MARIANNE. 

C'est  rhymen  de  son  fils,  tel  qu'il  est  projeté. 

M.    ARGANT 

Marianne,  est-ce  à  toi  d'appuyer  sa  demande? 

MARlANnE. 

A  qui  donc?  Pour  tous  deux  j'implore  vos  bontés. 

C'est  l'établissement  le  plus  considérable... 

Vous  la  désespérez,  si  vous  n'y  consentez; 

C'est  faire  k  votre  fils  un  tort  irréparable.  ^ 

M.   argant. 
Prétendre  que  son  fils  soit  le  seul  possesseur 
Et  l'unique  héritier  de  toute  sa  fortune  I 
Et  ma  fille? 

MARIANNE. 

Est-il  vrai  que  vous  en  ayez  une? 

M.    ARGANT. 

Oui.  Si  le  irère  a  tout,  que  deviendra  la  sœur? 
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Loin  de  prendre  parti  pour  elle,  ^ 

Je  te  vois  la  première  à  la  persécuter. 

MABIA5I1E. 

Moi,  je  ne  lui  veux  point  de  mal;  et  si  mon  zèle... 

M.    AROAITT. 

Mais,  tiens  :  pour  me  résoudre  et  pour  m'exécuter, 
J«  m'en  rapporte  k  toi.  Tu  sais  ce  qu'on  jHroposef 
Suppose  que  tu  sois  cet  enfant  malheureux 
A  qui  sa  mère  apprête  un  sort  si  rigoureux, 
Prends  sa  place  un  moment,  fàis-en  ta  propre  cause, 
Et  ne  consulte  ici  que  ton  propre  intérêt» 

MABIA51IE. 

Je  me  serois  déjà  prononcé  mon  arrêt. 

M.    ABGABT. 

Quoi  !  maigre  les  soupirs  et  les  larmes, d'un  père.., 

MABIAHVE. 

Pourrois-je  assurer  mieux  le  repos  de  ses  jours, 
Qu'en  cédant  au  malheur  de  déplaire  k\mê.  mère? 
A  quoi  me  scrviroit  de  m'obstiuer  toujours 
A  braver  mon  destin?  Quelle  en  seroit  l'issue? 
D'aliéner  vos  cœurs,  d'en  écarter  l'amour, 
De  déchirer  toujours  le  sein  qui  m'a  conçue, 
De  me  £ùre  encor  plus  haïr  de  jour  en  jour. 
Pourquoi  me  consulter  dans  cette  conjoncture? 

Toute  autre,  et  votre  ûlle  aussi, 
Vous  en  diroit  autant;  et  je  ne  sers  ici 

Que  d'interprète  à  la  nature. 

M.    ABGAMT. 

(A  DolignL) 
Tu  me  perces  le  cœur.  Jugez  donc  si  j'ai  lieu 
De  déclarer  son  sort. 

Théitr«*  Com.  eu  vers.  9.,  32 
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DOL1G5I. 

.  C'est  votre  femme.  Adieu. 
M.   An  G  AN  T. 
^'e  vous  éloignez  pas. 

SCÈNE    III. 

M.  AftOAjrr,  MADAME  ARGANT,  MARIAGE. 

MADAME    An  G  AN  T. 

Ëh  bien!  votre  eutremise 
A-t-elle  eu  M  faveur  que  je  me  suis  promise? 
Ce  que  j'en  attendois  étoit  des  plus  aisés. 

M.   AnoART. 
Ah  !  vous  pouvez  compter  sur  elle  en  toute  cliosfi. 
On  ne  peut  mieux  plaider  une  méchante  cause. 

••'       'madame    AKGAI^T. 

Eh,  l'a-t-elle  gagnée?...  Eh  quoi  !  vous  vous  taisez? 

M.    ARGAHT. 

Qu'exigez-Tèus  de  moi? 

-    MADAME    ABGANT. 

Quel  est  donc  ce  langage? 

M.    ARGANT. 

Ne  vous  souvient-il  plus  qu'un  fils  trop  fortuné 

N'est  pas  l'unique  el  le  seul  gage 
Dont  notre  heureux  hymen  ait  été  couronné? 

Permettez  que  je  vous  nippcUe 
Qu'il  en  fut  encore  un  conçu  dans  votre  sein. 

Voyez  quel  est  votre  dessein , 
Si  vous  en  conservez  un  îiouvenir  fidèle*!^ 

MADAME    ARGANT. 

Je  pourrois  avoir  quelque  tort  : 
Mais  celte  fille  enfin  dont  vous  plaignez  le  sort, 


\ 
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Quand  nous  l'envoyâmes  en  France 
Pour  être  élevée  en  couvent, 
Étoit  dans  sa  plus  tendre  enfance. 

M.    ARGAHT. 

Hëlas  !  je  me  le  suis  reproché  bien  soufrent 

MADAME    ABGAHT. 

-     Depuis,  je  ne  l'ai  point  revue. 
Dans  mon  cœur,  il  est  vrai,  l'absence  a  triomphé. 
L'éloignement,  l'oubli,  le  temps  ont  étoufie 

La  tendresse  que  j'auroi»  eue, 
Si  vous  aviez  laisse  cet  enfant  sous  mes  yeux. 
Vous  n'auriez  jamais  eu  de  reproche  à  me  faire; 

Kh  !  je  ne  demandois  pas  mieux.  . 
Vous  ne  voulûtes  pas  :  il  a  fallu  vous  plaire; 

Et  mon  fils  en  a  profité. 

MABIARHE. 

Mais  ma  tante  a  raison;  elle  se  justifie. 
C'est  votre  faute  à  vous. 

M.  AR&ANT,  À  Marianne» 

Laisse-moi,  je  te  prie. 
Vous  verrez  que  c'est  moi  qui  manque  d'équité! 
Tout  peut  se  réparer.  Daignez  voir  votre  fille; 
Que  je  vous  la  présente;  acoordez-moi  ce  bien. 

MADAME    ARGAHT. 

Que  faire  d'uu  enfant,  qui  n'est  au  fait  de  rien, 
Qui  n'a  jamais  vécu  qu'à  l'ombre  d'une  grille, 
Qui,  sans  doute,  en  a  pris  l'air,  l'esprit  et  le  goût? 
Monsieur,  il  n'est  plus  temps.  Et  j'ose  vous  rendre 
Que,  de  la  tête  aux  pieds,  il  fandroit  la  refondre, 

Et  qu'on  n'en  viendroit  pas  k  bout. 
Qui  vient  tard  dans  le  monde,  y  joue  un  triste  rôle 
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Pour  apprendre  à  s'y  con^xjrter, 
Un  parloir  de  province  est  une  triste  éoole. 

MARIAHHE. 

Sans  doute. 

M.    ARGANT. 

A  Marianne  on  peut  s  en  rapporter. 
Elle  sort  du  couvent.  Voyez  un  peu  ma  nièce; 
Oui,  voyez  comme  elle  est  :  vous  connoîssez  aussi 

Son  esprit  et  sa  gentillesse  : 

Elle  a  tout-à-fait  réussi. 

MADAME    ARGANT. 

Ou  ne  compare  point  une  personne  unicpie. 

M.    ARGART. 

Vous  pouviez  ëpai^er  cet  éloge  ironique. 

MADAME    ARGAKT. 

n  VOUS  pl(ût  au  surplus  de  me  faire  un  procès 
Bien  gratuit  au  sujet  de  cette  préférence 
Que  )  accorde  à  mon  fils. 

M.    ARGANT. 

Mais  oui,  c'est  un  excès. 

MADAME    ARGANT. 

Est-ce  une  nouveauté?  Suis-je  la  seule  en  France? 
Nous  avons  deux  eniànts  :  mais  l'usage  m'absout, 
Si  j'en  laisse  un  des  deux  au  fond  d'une  clôture. 

M.  argAbt. 
L'égalité,  madame,  est  la  loi  de  nature. 
U  n'en  £iut  avoir  qu'un,  quand  on  veut  qu'il  ait  tout. 

MADAME    ARGANT. 

Pouvons-nous  mieux  placer  mon  espoir  et  le  vôtre? 
I]  est  bien  naturel,  quand  on  a  le  bonheur 
D'avoir  reçu  du  ciel  un  fils  comme  le  nôtre  ^ 
De  chercher  à  s'en  fiùre  honoeor. 
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M,    ARGAHT. 

La  naîture  sans  doute  ei^  a  fait  un  prodige  ! 

MADAME    ABGANT. 

Elle  a  verse  sur  lui  ses  plus  précieux  dons. 
Il  peut  aller  à  tout,  si  nous  le  secondons. 

M.  ab&Aut. 
Peut-on  donner  dans  ce  prestige? 

MADAME    ABOAKT. 

n  est  homme  d'esprit. 

^Bl«    AIIGA5T. 

Qui  diable  ne  l'est  pas? 

MADAME   ABOAHT. 

Homme  d'esprit  ? 

M.    AB&ANT. 

Mais  oui;  rien  n'est  plus  ordinaire. 
C'est  un  titre  banal.  Qn  ne  peut  faire  un  pas 
Qu'on  ne  voye  accorder  ce  nom  imaginaire 
A  tout  venant,  k  gens  qui  ne  sont  bien  souvent 
Que  des  cerveaux  brûlés,  des  têtes  h  l'évent. 

Que  les  plus  fats  de  tous  les  honuues. 
Ce  qu'on  prend  pour  esprit  dans  le  siècle  où  nous  sommes, 

N'est,  ou  je  me  trompe  fort, 

Qu'une  frivole  effervescence, 
Qu'un  accès,  une  fièvre,  un  délire,  un  transport» 
Que  l'on  nomme  autrement,  faute  de  connoissance. 
Proverbes,  quolibets,  folles  aUusions, 
Pointes,  frivolités  plaisamment  habillées, 
Quelque  superficie,  et  des  expressions 

Artisiement  entortillées; 

Joignez-y  le  ton  suffisant, 
Yoilk  les  qualités  d£  l'esprit  d'à-présent. 
Pour  moi,  mon  avii  est,  dût-il  paroitre  étrange, 

32. 
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I    Que  ces  petits  messieurs,  qui  sont  si  florissants, 
Feroient  un  marche  d'or ,  s'ils  donnoient  eif  échangé 
Tout  ce  qu'ils  ont  d'esprit  pour  un  peu  de  bon  sens. 

SCÈNE   IV. 

LE  MARQUIS,  M.  ARGANT,  MADAME  AJRGAKT, 

MARIANNE. 

LE    MARQUIS. 

Mais,  madame,  à  propos,  suivant  toute  appareace, 
Mon  mariage  projette 
Pourroit  ce  soir  être  arrête. 

MADAME    ARGABT. 

J'en  ai  du  moins  quelque  espérance. 

LE    MARQUIS. 

J'en  ai  reçu  vingt  compliments  : 
Et  nous  ne  songeons  pas  aux  présents  qu'il  faut  faire. 
Ne  trouveriez-vous  pas  qu'il  seroit  nécessaire 

D'allejr  chez  l'Empereur  choisir  des  diamants? 
Il  convient  d'envoyer  demain  les  pierreries  : 
C'est  l'ordre;  et  l'on  ne  peut,  quand  on  est  régulier, 

Manquer  à  ces  galanteries. 

MADAME    ARGANT. 

Il  est  vrai  :  j'allois  l'oublier. 
Vous  avez  bien  raison;  c'est  penser  à  merveille. 

M.    ARGANT. 

11  mérite  toujours  des  éloges  nouveaux. 

LE    MARQUIS. 

Je  viens  de  commander  que  l'on  mît  vos  chevaux. 

M.    ARGANT. 

Doucement;  j'ai  dcu:x  mots  à  vous  dire  à  l'oreille. 
Argant,  vous  avez  une  sœur. 
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MADAME    AHGANT- 
{Au  martjuis.) 
Est-ce  là  son  affaire?  Allez,  je  vais  vous  suivre. 

M.   An  G  A  HT. 
Avec  eUe,  avec  vous,  je  me  flattois  de  vivre; 
Je  comptois  y  passer  des  jours  pleins  de  douceur , 
Et  mourir  satis£ut  de  son  sort  et  du  vôtre. 
Elle  a  part,  comme  vous,  à  ma  tendre  amitié. 
Je  ne  sais  point  aimer  l'un  aux  dépens  de  l'autre. 
Vous  partagez  tous  deux  mon  cœur  par  la  moitié. 
L'égalité  devroit  régner  dans  tout  le  reste. 
Souârircz-vous  qu'elle  ait  un  destin  si  funeste? 
Parlez.  Mes  sentiments  vous  sont  assez  connus. 
Parlez  doncj  qu'entre  nous  votre  bouche  prononce. 
Au  fond  de  votre  cœur  cherchez  votre  réponse. 
Et  non  pas  dans  des  yeux  un  peu  trop  prévenus. 

LE    MABQUIS.    ' 

C'est  à  vous  l'un  et  l'autre  à  régler  sa  fi>]tiuie. 
Je  ne  sais  point  blâmer  la  générosité. 

M.    ARGANT. 

La  générosité  !  mais  ce  n'en  est  point  une  : 
Ce  que  j'exige  ici  n'est  que  de  l'équité. 

LE    MAItQUIS. 

De  ces  distinctions  je  vous  laissé  le  maître. 

Quant  à  moi,  j'ai,  monsieur,  im  trop  profond  respectr 

Pour  donner  des  avis  à  ceux  qui  .m'ont  fait  naître. 

M.    ABGAHT. 

Tant  de  ménagement  vous  rend  un  peu  suspect 

LE    MARQUIS. 

Ce  n'est  pas  qu'une  sœur,  que  je  n'ai  jamais  vue^ 
Ne  m'intéresse  aussi.  Vous  n'avez  pas  besoin 
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De  me  piqiier  d'honneut.  Le  sang  parle  de  loin  : 
Mais... 

M.    AnGAST. 

Eli  bien!  quelle  est.  donc  cette  crainte  imprévue? 
Daigneriez  vous  m'en  éclaircir? 

LE    MARQUIS. 

Quand  vous  me  demandez  à  moi  mon  entremise... 
Et. ..  si  j'ai  le  malheur  de  ne  pas  réussir, 

D'échouer  dans  cette  entreprise, 

Eh  bien!  vous  m'en  accuserez. 
Qu'en  arrivera-t-il?  Que  vous  me  haïrez. 

Cette  afiaire  est  trop  délicate. 
Et  madame,  d'ailleurs,  paroît  tacitement 

M'ordonner  assez  nettement 
De  ne  m'en  pas  ^léler, 

M.    AB&ANT. 

Votre  prudence  éclate.' 

LE    MARQUIS. 

Mon  silence  pourtant  n'emi^éche  pas  mes  vœux. 
Je  serai  de  l'avis  que  vous  prendrez  tous  deux. 

SCÈNE    V. 

M.  ARGANT,  MADAME  ARGANT,  MARIANNE. 

MADAME    ABGA5T. 

Aiirsi ,  vous  n'avez  point  de  reproche  à  lui  faire. 

M.  ARGAHT,  h  part. 
Il  faut  d'un  autre  sens  retourner  cette  d'araire. 

{Haut,) 
Nous  iivons,  ou  plutôt  vous  avez  en  bon  bien, 

Cinquante  miUe  ccus  de  rente 
Ficancs  et  quittes  de  toutj  du  moins  je  ne  dois  rien. 
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Je  crois  que ,  pour  Argant,  la  chose  est  différente. 

N'importe.  De  sa  sœur  diminuez  la  part 

Faites  à  votre  fils  le  plus  gros  avantage. 

Je  me  restreins  pour  elle  au  tiers,  et  même  au  quait. 

Avec  sa  légitime  on  voudra  bien  la  prendre; 

Et  mémo  l'on  aura  des  grâces  à  vous  rendre. 

MADAME    ABGAEIT. 

Que  iSe  dites-vous  là? 

M.    ARGANT. 

N'en  doutez  nullement. 

MADAME   ABGA5T. 

Qui  voudroit  s'en  charger? 

M.    ARMANT. 

Acceptez  seulement 

MADAME    ARGART,  h  part. 

C'est  encore  un  prétexte ,  une  ruse  nouvelle, 
Pour  m'engager  toujours,  sur  ce  trompeur  espoir, 
A  retirer  ma  fille. 

M.    ARGANT. 

Eli  bien? 

MADAME    ARGANT. 

11  faudra  voir. 
Auriez* vous  par  hasard  quelque  parti  pour  elle? 

M.  ARGANX. 

Oui. 

MADAME  ARGANT. 

J'ai  bien  de  la  peine  à  me  l'imaginer. 
Est-ce  une  affaire  sûre  et  prompte  à  terminer? 

M.    ARGANT. 

(  Bas ,  h  Marianne.  ) 
Dès  aujourd'hui.  Va  dire  à  Doligni  qu'il  yienilt. 
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SCÈNE  VI. 

M/ARGANT,  madame  ARGAIfT. 

MADAME    AROAHT.  ^ 

Mais  est-ce  im  sujet  qui  convienne  ? 
M.  abgabt. 
A  merveille. 

MADAME    A11GA5T,  h  part. 

Tant  pis. 

M.    ARGAHT. 

Je  suis  sa  cauUon. 

MADAME    AROAST,  à  pari. 

Ah!  je  crains  bien  de  m'étre  un  peu  trop  avancée. 

M.  JiTiGAVT,  n  part. 
Il  £àuX  frapper  le  coup. 

MADAME    ABGA5T,  h  part,     . 

Quelle  est  donc  sa  pensée?. 

M.    ARGANT. 

Cette  fille,  en  uil  mot,  que  la  prévention 

La  plus  injuste  et  la  plus  dure 
A  peinte  à  votre  idée  avec  tous  les  défauts 
Qu'on  peutpuiscr  au  fond  d'une  trJste  dôture... 

MADAME    ARGANT. 

Eh  bien  ? 

SCÈNE  VIL 

U.  DOLTGNIPÊRE,  MARIANNE,   M.  ARGANT, 
MADAME  ARGANT. 

M.    ARGANT. 

Quels  qu'ils  soient,  vrnis  ou  faux, 
Telle  qu'eUe  est  enfin,  on  offre  de  la  prendre; 
l^t  le  fils  de  monsieiu,  si  vous  le  permettez... 
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u  ATxihvtfE,  à  part. 
Ah  ciel  ! 

M.    ABOAHT. 

Avec  pUisîr  deviendra  votre  gendre. 

MAnAME    ABGAST. 

(  Bas  j  a  M.  Argant.  ) 
Quoi!  le  fils  de  monsieur?...  Vous  me  compromettez. 

•  M.    ARGANT. 

Oui,  lui-méitae,  à  ce  prix. 

aiARiANSE,  à  part. 

Dieu!  que  viens^je  d'enten.4re? 
Ah!  quelle  trahison! 

M.  a&gant. 

Monsieur  nous  Êiit  honneur, 
o  o  L I  G  31 1. 

Ce  sera  pour  moû  6ls  le  comble  du  boudeur. 

MADAME   AIIGA5T,  h  part. 

{Haut,) 
Je  sais  qu'il  aime  ailleurs,  feignons.  Il  Êiut  se  rendra» 

D  G  L 1 G  N  I. 

Mon  fils  ne  peut  jamais  être  mieux  assorti 

MADAME    ABGABT. 

(  ,i  Marianne,) 
Qu'on  le  fasse  venir. 

MAniANSC. 

Madame ,  il  est  sorti. 

MADAME    AAGANT. 

Tout  h.  l'heure  il  ëtoit  là-dedans;  qu'on  y  voie. 

MABIAKNE. 

Il  doit  avoir  pris  son  parti. 

MADAME    ABGANT. 

Allez,  vous  dis-jtt^  allez;  faites  qu'on  me  Veavofo. 
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Booi  le  Ypici  qui  vient. 

M.  kiiOAVT,  bas,  h  DotignL 
Il  n'est  pas  ayertl 

SCÈNE  VIII. 


D0LI6NÏ  FILS,  M.  ARGANT,  MADAME  ARGAlfT» 
DOLIGNI  ptBE,  MARIANNE. 

MADAME   ABOANT. 

Mbssieurs  ,  il  TOUS  plaira  de  garder  le  silence  : 

Faites- vous  cette  violence. 
Qu'ici  l'autorité  se  taise  absolument; 
Qu'il  soit  libre.  Je  veux  qu'il  parle  en  assurance; 
Autrement,  marché  nul  :  je  vous  le  dis  d'avancei 
Je  reprends  ma  parole  et  mou  consentement. 

DOLIGM  FILS. 

Le  marquis  vous  attend  avec  impatience. 

MADAME    ABGANT. 

Monsieur,  j'aurois  besoin  d'un  éclaircissement. 

On  daigne  rechercher  pour  vous  notre  alliance.  ' 

DOLir.NI    FILS. 

Vous  voyez  mon  saisissement. 

MADAME    AI\GA5T. 

La  désireriez- vous? 

DOLIGNI  FILS. 

Ah  I  si  je  la  désire  1 
Si  je  soupire  apris  ce  précieux  instant  I 
C'est  avec  plus  d  ardeur  que  je  ne  puis  le  dire, 

MAAIAKSE,  à  part. 
Qui  n'eût  cru  qu'il  m'aimoit  !^ 
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^    MADAME   ABGAHT. 

Eli  bien  !  soyez  coûtent. 
L'amidé  qui  nous  lie  avec  votre  funille 
M'engagea  remplir  votre  espoir. 
MABiAVEiE,  àpart. 
Hâas  !  c'en  est  donc  ait. 

MADAME    AEOANT. 

n  m'est  bien  dchn  ide  voir 
Qu'à  tout  autre  parti  vous  préfériez  ma  filie« 

BOKIGVI  FILS. 

Votre  fiUe? 

MADAME    ARGANT. 

Eh  qui  donc? 

DOLIGRI  FILS. 

La  fendre  m  V  fir^ippé. 
Ah  del  !  quelle  erreur  m'a  trompél  ! 

MADAME    ABOAVT. 

Dans  quel  trouble  vous  vois- je  ? 

dolÎgki  fils. 

U  est  inexprimtbl** 
On  ne  peut  être  plus  confus. 
Vous  m'accordez  sans  doute  un  bien  inestimable. 
Mon  père,  épargnez-vous  ces  signes  superflus  : 
Je  ne  puis,  mon  désordre  a  trop  su  me  confondre. 

MADAME    ARGAVT. 

(A  Doligni  père.)  {A  DoUgni  fils.) 

De  grâce,  laissez  donc...  Ve  pourrai-)e  savoir?..! 

DOLIGNI  FILS. 

L'excès  de  vos  bontés  ne  pouvoit  se  prévoir  : 
Je  suis  désespéré  de  n'y  pouvoir  répondre. 

DOLIGRI  PERE,  baS ^   h  COtt  filSm 

Tu  ne  sais  pas  le  bien  que  ta  vas  infuser. 

Théâtre.  Com.  eu  vers.  9*  ^«^ 
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DOLIONI    FUS. 

{A  ton  père,)  (A  madame  Argant.) 

Je  n'en  veax  point  L'^amour  dans  mon  oGSur  trop  sensiUf 

A  mis  à  votre  choix  un  obstacle  invincible. 

Ce  n'est  qu'en  me  perdant  que  je  puis  m'excuser. 

J'ai  cru  qu'il  s'agissoit  de  l'objet  que  j'adore. 

Ah  !  je  ùàs  à  ses  yeux  un  ëdat  indiscret  : 

Mais  la  nécessité  m'arrache  mon  secret 

MADAME    ARGAKT. 

En  est-ce  im  pour  l'objet  de  vos  feux? 

DOLIOKI  PIL8. 

Il  1  igqort. 

MADAME    AaaAlX. 

Eh  !  monsieur,  quel  est-il? 

ooit^am  riL8|  montrant  Marianne, 

Il  est  devant  vos  yeux, 

MARIANNE. 

Ah  !  monsieur,  vous  devez  préfe'rer  ma  cousine. 
MADAME  AnoANT,  (i  messieurs  A rtfaut  et  Doiigni 

père. 
Tftchez  une  autre  fois  de  vous  arran^ef  mieux. 

M.  An  G  AH  T. 
La  méprise  n'est  pas  telle  qu'on  l'imagine. 
Sachez,. &  votre  tour... 

MADAME  AnGANT,  en  s'en  allant, 
A.b  I  ne  m'arrêtez  plus. 
Allez,  vous  auriez  dû  m'épargner  ce  refus. 
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SCÈNE    IX. 

m  ARGAIÏT)  DOLXGNIpiRE,  DOLIGNI  fils, 

MARIANNE. 

noLiGJit  rihB,  à  M,  ArganL 
Ab  !  moDsieuTi  pardonnez... 

M.    ABOAMT. 

Il  faut  que  je  l'embrasM. 

DOLIGNI    FILS. 

Gomment  done! 

M.  augavt. 
Ses  refus  ont  montré  son  amour. 
U  vient  d'en  donner  sans  détour 
La  preuve  la  plus  sûre  et  la  plus  efficace  ; 
S'il  ayoit  accepté,  j'en  serois  moins  content. 

DOLIOII   FILJ9. 

Vous  me  permettez  donc  de  demeurer  ooostaot? 

M.    ABGAHT. 

{A  Doiigni  père,) 
Sans  doute.  Allons  rêver  au  parti  qu'il  faut  prendre. 

{A  Doligni  fils,) 
Ne  t'embarrasse  pas,  va,  tu  seras  mon  gendre. 


FIN  DU   TBOIBIEME   ACTE. 


ACTE  QUATRIÈME. 


SCÈNE  L 

XE  MARQUIS,  LA  FLEUR. 

LE   MABQDI8. 

Il  s'en  mêle  encore  à  son  âge  ! 
Eh  !  que  ferons-nous  donc,  nous  autres  jeunes  genf  i 
Si  la  vieillesse  n'est  pas  sage  ? 

LAFLEUB. 

Jugeons  un  peu  nfoins  vite,  ou  soyons  indulgentf* 
Supposé  que  l'amour  ait  part  à  ce  mystère, 
II  me  semble  qu'un  fils  devroit,  avec  raison, 
Ignorer  ou  cacher  les  foiblesses  d'un  père. 

LE    MABQUIS.' 

Est-ce  ma  faute  à  moi  si  toute  la  maison 
En  parle?  Mais  cela  ne  m'embarrasse  guère. 
N'est-il  venu  personne  apporter  un  billet? 
Il  doit  en  venir  un;  j'en  suis  fort  inquiet. 

LAFLEUB. 

Je  n'ai  rien  vu. 

LE   MABQUIS 

Tant  pis. 

LAFLEUB. 

Mais  à  propos,  j'espère.«, 

LE   MABQUIS. 

Eh  bien!  voyons,  qu'espères- tu? 
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LAFLEUn. 

Qu'enfin  nous  allons  prendre  un  autre  train  de  vie. 

LE   MARQUIS. 

Et  par  quelle  raison? 

XiAFLEUn. 

Parce  qu'on  vous  marie, 

LE   MARQUIS. 

Qu'y  fait  le  mariage?      • 

LAFLEUB. 

^        Il  a  cette  vertu 

D'amender  les  gens  de  votre  âge. 
La  raison  les  attend  au  fond  de  leur  mén^e. 

L'hymen  est  ordinairement 

Le  tombeau  du  libertinage, 
A  moins  qu'on  n'ait  le  diable  au  corps. 

LE    MABQUIS. 

As6ar<^nt  \ 
Oui,  l'exemple  me  rendra  sage. 

LAFLEUn. 

;   Vous  vivrez  comme  auparavant? 

LE    MARQUIS. 

Au  contraire.  Je  vais  m'enterrer  tout  vivant, 
Renoncer  au  plaisir  qui  convient  à  mon  âge, 
Consacrer  à  l'ennui  le  cours  de  mes  beaux  ans, 
Commencer  mon  hiver  au  fort  de  mon  printemps, 
M'enfoncer,  m'abimer  au  fond  de  mon  ménage, 
Pour  y  végéter  comme  un  sot. 

LAFLEUB. 

Ah  !  pauvre  malHeureuse  ! 

LE    MABQUIS. 

Hem? 

23. 
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LAFLÉUB. 

Moi,  je  ne  dis  mdt 
(On  entend  quelque  bruit.) 

LE    MARQriS. 

(Seul.) 
Va  donc  Tôir  ce  qu'on  vent.  L'attente  est  un  supplice. 
Ah  !  si  ce  pouvoit  être  un  billet  d'Artbënice  ! 

LAFLEUn. 

Tenez,  c'est  un  billet  joliment  tortillé. 

LE  MABQUis,  Usant  à  part, 
u  Mes  résolutions  sont  prises. 
V  Tenez  oii  vous  savez  à  huit  heures  précises. 

LAFLEI3II,  h  part. 
Gomme  il  a  laîr  émoustillé ! 

LE  RAUqvis,  continuant. 
«  Malgré  tous  mes  parents. . .  La  maudite  cohorte  ! 
«  Pour  vous  suivre  ce  soir,  je  les  tromperai  tous. 
«  Je  sens  que  mon  devoir  en  murmure. . .  Qu'importe  ? 
«  Mais  on  n'est  plus  à  soi ,  lorsque  l'on  est  à  vous.  » 
Ah  I  pom-  moi  quel  bonheur  I  ou  plutôt  quelle  gloire  ! 
Ne  perdons  point  de  temps. 

(Il  tire  un  écrin  de  sa  poche.) 

LA    FLEUn. 

Quelle  est  donc  cette  histoire  ? 

LE    MARQUIS. 

Avec  ces  diamants  va  faire  de  l'argent  ; 
Cours  emprunter  dessus  h  l'un  de  nos  corsaires 
Les  deux  raille  louis  qui  me  sont  nécessaires. 
Viens  me  les  apporter  ;  surtout ,  sois  diligent 
J'ai  des  ordres  encore  h  te  donner  ensuite. 
Voici  madame  Argant,  sauve-toi,  prends  la  fuite. 
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SCÈNE    IL 

MADAME  ARGANT,  LE  MARQUIS. 

MADAME    AnOAlfT. 

Oo  va-t-il  porter  cet  ëcrin  ? 

LE    MAHQUIS. 

Cbcz  un  metteur  en  œuvre. 

MADAME    ABGA5T. 

Eh  !  pouTtjuoi  donc  ? 

LE    MABQUIS. 

J'ai  craint 
Pour  quelques  diamants ,  qui  du  moins  à  ma  vue 
Paroissent  en  danger.  Pour  ne  rien  hasarder, 

J'envoie  eu  faire  la  revue. 
Il  s'en  perd  biet^  souvent,  faute  d'y  regarder. 

MADAME   ABGAVT. 

C'est  bien  fait.  Ce  présent  n'est^il  pas  fort  honnête? 

LE    MABQUIS. 

Honnête  !  ah  !  pour  le  moins  \  et  j'en  suis  très  contenL 

MADAME    ABGA5T. 

Je  brûle  de  le  voir  orner  votre  conquête. 
Votre  père  obstine  m'embarrasse  pourtant  : 
n  paroît  opposer  la  même  résistance. 
En  vain  j'ai  de  sa  nièce  employé  l'assistance. 
Ce  refus  me  paroit  d'autant  plus  surprenant 
Qu'elle  a ,  sur  mon  époux,  im  empire  étonnant. 
Et  que ,  pour  ainsi  dire ,  elle  en  est  adorée. 
Vous  souiiez  ?  ' 

LE    MABQVI9. 

Qui,  moi? 
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MADAME    ABGANT. 

Peut-on  savoir  pourquoi  ? 

LE    M^I^QUIS. 

Ce  n'est  rien. 

MADAME    AnGAST. 

Une  mère  aussi  tendre,  que  moi 
De  votre  .confiance  a  droit  d'être  honorée. 
De  grâce,  dites-moi... 

LE    MARQUIS. 

Daignez  mfi  dispenser... 

MADAME   AnGAUT. 

Non;  vous  m'inquiétez.  Plus  vous  voulez  vous  taire, 

Plus  vous  me  donnez  à  penser  ; 
Jt  veux  absolument  entrer  dans  ce  mystère. 

LE    MARQUIS. 

n  ne  falloit  pas  moins  que  cet  ordre  absolu 

Pour  vous  sacrifier  toute  ma  répugnance. 

Si  je  me  détermine  à  rompre  le  silence , 

Daignez  vous  souvenir  que  vous  l'avez  voulu. 

Mais  cependant,  madame,  il  faudroitme  promettre... 

MADAME    ARGANT. 

Hé  quoi  ? 

LE    MARQUIS. 

De  ne  me  point  commettre. 

MAD\ME    ARGA9T. 

Je  m'en  garderai  bien. 

LE    MARQUIS. 

^  J'ose  vous  en  prier. 

D'atlleiuï,  quoi  qu'il  en  soit  de  cette  confidence, 
Croyez  que  je  n'en  tire  aucune  conséquence. 
Le  fait  en  question  est  assez  singulier. 
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Marianne ,  entre  nous ,  vous  est-elle  connue  ? 
Oui ,  lorsqu'avec  mon  père  elle  est  ici  venue , 
Saviez- vous ,  comme  un  fait  bien  sûr  et  bien  oonstaut, 

Qu'il  existoit  encore  en  France 

Une  autre  demoiselle  Argant? 

MADAME    ABGAVT. 

Sans  doute. 

LE   MABQUIS. 

En  aviez-vous  une  entière  assurance  ? 

MADAME   ARGANT. 

Mon  inari  le  disait. 

I.E  MARQUIS. 

J'entends. 

MADAME    ARGART. 

Oui ,  je  crois  dans  mon  jeune  temps 
Avoir  ouï  parler  du  père  et  de  la  fille  : 
D'ailleurs ,  nous  habitions  cEes  lieux  trop  difiërenti 
Pour  être  bien  au  fait  du  sort  de  vos  parents* 
Je  n'ai  pas  autrement  connu  votre  fEonille. 

LE    MARQUIS. 

Il  y  paroit. 

MADAME    ARGA9T. 
En  quoi  ? 

LE    MAB(^UIS. 

Surtout  point  de  courroux  ? 

MADAME    ABGAUT. 

Je  n'entends  rien  à  ce  mystère: 

LE  MARQUIS.  ^ 

JSi  moi  non  plus.  Mais,  entre  nous, 
Marianne  n'est  point  la  nièce  de  mon  père. 

MADAME    ARGAHT. 

Elle  ne  seroit  point  sa  nièce? 
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LE    MAnQUIS.  ^ 

Eb  !  Traiment  nont 
Et  )*ignort  &  quel  titre  elle  en  a  pris  le  nom. 

MADAME   ASGANT. 

Ah  !  quelle  découverte  l 

LE  mauquis,  à  part, 

U  rentend  à  merveille  i 

MADAME    ARGAlfT. 

Mais  avant  que  d'aller  plus  loin, 
Qui  peut  vous  avoir  fait  une  histoire  pareille  ? 
D'où  la  sait-^n?  Comment?  quel  en  est  le  tëmoinjP' 

LE   MARQUIS. 

Un  ancien  valet  de  feu  votre  beau  frère, 

En  buvant  chez  le  suisse,  a  fort  innocemkDtent 

Révélé  tout  ce  beau  mystère. 

Il  convient  qu'effectivement 

Son  maître  eut  une  fille  unique  y 
Qu'on  nommoit  Maiianne. 

MADAME    ABOABT. 

Après? 

XE    MARQUIS. 

Mais  il  prétend 
Qu'elle  est  morte  avant  lui,  que  rien  n'est  plus  constant;: 

Que  c'est  une  histoire  publique, 
Et  qu'enfin  cette  nièce  auroit  plus  de  yingt  ans. 

MADAME    An'^ANT. 

Mais  vraiment  je  me  le  rappelle. 

^E    MARQUIS. 

Tous  deux  sont  morts  depuis  long-temps. 
Il  est  sûr  de  son  fait.  Ce  ne  peut  pas  être  elle. 
Mais  je  vous  jure  encor  que  je  pense  trop  bien 

Po  ur  oser  en  conclure  rien. 
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MADAME  augant,  à  part 

Quoi  !  chez  mor!  sous  mesyeux!  fe^nonsden'enriencroiref 
Et  ne  dégradons  point  le  père  aux  yeux  du  fils. 
(Haut.) 
Non;  plus  je  pense  à  cette  Instoire , 
Plus  je  vois  que  ce  sont  autant  de  faux  avis. 
Je  conoois  mon  mari.  Vingt  ans  d'expérience 
Doivent,  sur  cet  article,  assurer  mon  repos. 
Pouvez- vous  honorer  de  la  moindre  croyanoe 
Des  rapports  de  yalets,  toujours  ivres  ou  sots? 
Qu'ils  n'aillent  pas  plus  loin.- Imposez-leur  silenct^i 
Et  du  premier  d'entre  eux,  qui  ne  se  taira  pas, 
En  le  chassant  d'ici)  punissez  l'insolence. 

LE    MARQUIS. 

Madame... 

MADAME    AUTANT. 

N'ayons  point  là-dessus  de  débats  : 
Il  le  faut^  je  le  veux;  la  chose  est  expliquée. 

LE    MABQUIS 

Vous  serez  obéie. 

MAMAME    ABGANT,  à/>d^^ 

Ahl  que  je  suis  piquée  i 
(Haut.) 

Mon  mari  comblera  mes  vœux. 
L'hçMJOCur  de  s'aj1i«r  à  des  gens  d'importance  j 

Quand  il  se  verra  devant  eux, 
Tnduhitablcment  vaincra  sa  résistance. 

{A  part.)  {Haut.) 

Je  saurai  l'y  forcer.  Je  viens  de  recevoir 

Un  billet  d'assez  bon  augure. 
Ohe^ie  comte  d'Ausbourg  on  nous  attend  œ  soir. 
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Il  est  oncle  de  la  fiitnre. 
CTect  chez  lui  <{u'on  s'aMemble;  et  Ton  y  soupenu 

LE   KABQUIft. 

Fort  bien. 

MADAME    AIICÏAVT. 

Vous  savez  sa  demeure  ? 

LE   MARQUIS. 

Mes  gens  la  chjercheront. 

MADAME    ARGANT, 

Arrivez  de  bonne  heure» 

LE   M«A.nQUIS. 

Mais...  au  sortir  de  Topera. 

MADAME    AHOAVT. 

Si  vous  veniez  plus  tôt  ! 

LE   MABQUIS. 

Ah  !  ce  n'est  pas  l'usage  ; 
Et  partout  où  l'on  soupe,  il  faut  arriver  tard. 

MADAME    ARGAI^T. 

Oui,  mais  l'occasion  mërite  quelque  égard. 
Quand  ii  s'agit  d'un  mariage. 

LE    MARQUIS. 

Je  m'acheminerai,  quand  il  en  sera  temps. 

MADAME    ARGANT. 

Faites  donc  pour  le  mieux. 

LE    MARQUIS. 

'Vous  serez  tous  content^ 

SCÈNE   III. 

LE  MARQUIS,  seul. 

Rien  n'est  plus  ravissant  que  cette  conjoncture. 

Deux  rendezTVous  ensemble  !  un  d'hymen  l  un  d'amour  ! 
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Ceci  veut  de  l'ordre. ..  Oui...  Chacun  aura  son  tour  j 
Et  j'aurai  mis  à  fin  ma  première  aventure, 
Quand...  C'est  Lafleu^. 

SCÈNE  IV. 

LAFLEUR,  LE  MARQUia 

LE    MARQUIS. 

Ou  sont  mes  deux  mille  lonis? 

LAFLEUR. 

Dans  votre  cabinet 

LE    MARQUIS. 

Bon;  je  m'en  réjouis. 
Allons,  preste,  k  cheval. 

LA    FLEUn. 

Quelle  afiàire  nous  presse? 

LE    MABQUI8. 

Va-t'en  faire  arranger  la  petite  maison; 
Commande  un  souper  propre  et  suivant  la  saison  ; 
Fais-y  porter  d'ici  du  vin  de  chaque  espèce: 
Que  tout  soit  à  la  glace  et  qu'on  fasse  grand  feu; 
Qu'on  éclaire  partout 

LAFLEUn. 

La  fête  sera  belle  ! 
Et  la  future  y  sera-t  elle  ? 

LE    MARQUIS. 

Fomt  de  sotte  demande. 

LAFLEUR. 

Allons. 

LE    MARQUIS. 

^     Attends  un  peu. 
Que  voulois-je  dire ?...  ah I 

Théâtre.  Com.  en  vers.  9*  ^^ 
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LAFLEUB. 

Ma  surprise  est  extrême. 

LE    MABQDIS. 

Que  ma  chaise  de  poste  y  soit,  et  des  relais. 
Fais-y  porter  aussi. . . 

X.AFLEUB.     . 

Voilà bieu  des  apprêts! 

XE    MARQUIS. 

Gombien?  deux  habite  d'honmne  et  du  linge  de  mèmeC 

LAFLBUB. 

Des  habits  et  du  linge? 

LE    B^ARQUIS. 

CuL  Fais  ce  qu'on  te  dit. 

LAFLEUR. 

Est-ce  que  vous  youlez  y  Êdre  une  retraite? 

LE  MAnQUIS. 

Tout  comme  il  me  plaira.  Que  rien  ne  t'inquiète. 
La  curiosité  te  travail W;  l'esprit? 

LAFLEUn. 

Mais,  monsieur,  tout  ceci...  franchement,  à  vrai  dire» 
Un  jour  comme  aujourd'hui,  me  do^me  du  tintoin. 

LK    MAllQUIS. 

C'est  bien  h  toi  d'en  prendre  1  ah!  parbleu,  je  t'admire! 
Fait-il  tout-à-fàit  nuit? 

lAfleuh. 
Bon  !  le  jour  est  bien  loin. 

L  E  M  A  R  Q  U  I  s. 

Qu'on  mette  les  chevaux  à  la  \oiture  grise. 
Eh  bieu  !  va  donc. 

LAFLEUn. 

{A  part.) 
Allons.  Il  a  de  l'argent  frais. 
Je  n'en  serai  jamais  payé  que  par  surprise^i 


ACTE  ÏV,  SCÈNE  IV.  279 

LE    MAnQUIS. 

Ta  ne  pars  pas? 

LAFLBUn. 

Je  m'en  y  vais. 
[A  part.) 
Oui ,  ri9q[uons  le  paqaet. 

LE    MABQTJI9. 

Qui  diable  te  retarde?  ' 

LAFLEX7B. 

Vous  allez  me  jçronder. 

LE    MAUQUIS. 

Tu  peux  le  mériter. 

LAFLEUE. 

C'est  qu'avec  votre  argent. . . 

LE    MARQUIS. 

Quoi? 

LAFLEUn. 

Je  viens  d'acqcdttet 

Four  vous,  en  votre  nom,  une  dette  criarde. 

/ 

LE   MARQUIS. 

Et  qui  t'en  a  prié? 

LAFLEljn. 

La  pitié,  le  liesoin. 

LE    MARQUIS. 

Je  te  trouve  plaisant  de  prendre  tant  de  soin! 

lAFLEUB. 

Vous  avez  de  l'argent? 

LE    MARQUIS. 

Qu'importe? 
Empruntci  pour  payer,  parbleu,  rien  n'est  plus  fou. 

LAFLEUR. 

G*étoit  un  pauvre  hère;  il  n'avoit  pas  le  90u:. 
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Et  puis  six  cents  ëcus,  la  somme  n'est  pas  forte. 
Me  le  pardonnez-YOus? 

LE    MABQUIS. 

Il  faut  bien. 

LAFLEUB. 

Mais  d'hoontur? 

LE   MARQUIS. 

Oui.  Quel  est  ce  coquin  de  créancier? 

LAFLEUB. 

Laflenr. 

LE   MABQUIS. 

Tfti> 

LAFLEUB. 

Moi 

LE   MABQUIS. 

Mons  de  Lafleur,  vous  n'aurez  plus  la  bbone. 
Va. 

LAFLEUB. 

Droit  au  cabinet  dirigeons  notre  course  ;; 
Et  vite,  vite,  allons  nous  payer  par  nos  mains. 

SCÈNE  V. 

MARIANNE,  LE  MARQUIS. 

M  A BI AN  NE,  il  p^t. 
D'où  viennent  tout  ii  coup  de  si  cruels  dédains? 
ly abord,  en  me  voyant,  comme  elle  s'est  aigrie  ! 
U  faut  absolument  quitter  cette  maison. 

LE    MABQUIS. 

Vous  rêvez? 

MABIAHBIS. 

u  est  vrai. 
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LE    MABQUIS. 

Ce  n'est  pas  sans  raison. 
Maul  il  faut  vous  laisser  dans  votre  rêverie. 
Vous  ave7  besoin  d'y  penser. 

MAniARSE. 

Pourriez-vous  m  eclaîrcir?... 

LE    MARQUIS. 

^Dai^ez  m'en  dispenses. 
Ma  cbère  petite  cousine, 
Tout  ne  réussit  pas  toujours  selon  nos  vœux, 
n  arrive  par  fois  des  contretemps  fâcheux; 
Pour  y  remédier,  il  ûxit  être  bien  fine; 
Mais  comme  vous  avez  un  esprit  infini, 
Vous  vous  en  tirerez.  C'est  ce  que  je  d^sirft> 

SCÈNE   VI. 

MA|IIANNE,  seule. 

Quoi  !  tout  le  monde  ici  se  trouve  rémii 
Pour  me  désespérer?  Mais  qu'a-t*Q  voulu  dire? 
Quelqu'un  adresse  ici  ses  pas. 

SCÈNE    VIL 

ROSETTE,  MARIANNE. 

ff 

MABIANBE. 

Rosette,  si  tu  peux,  tire-moi  d'embarras. 
Ma  tante  est  contre  moi  d'une  colère  extrême. 
Qu'ai- je  dit?  qu'ai-je  fait?  que  m'est-il  arrivé? 

J'ai  beau  m'examiner  moi-même; 
Dans  le  fond  de  mon  cœur,  hélas  I  je  n'ai  troti^vé 
Que  zèle,  que  respect/<jne  teodiesse  pour  elle. 

a4* 
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ifOSZTTE. 

J'ignore  à  quel  sujet  cet  accès  de  rigueui^ 
La  prend  d'une  façon  si  brusque  et  si  cruelle; 
D'autant  plus  qu'une  fois,  d'abobdanoe  de  oœur, 
Elle  disoit,  j'oublie  en  quelle  conjoncture  : 

<(  Il  faudra  s'en  laisser  charmer; 

«  Cette  petite  créature 

(C  Finira  par  se  faire  aimer.  » 
Il  faut  bien  que  le  diable  ait  ici  fait  des  siennes  : 
Je  ne  connois  que  lui  pour  jouer  de  ces  tours. 

Mais  vos  recherches  et  les  miennes 
Ne  nous  avancent  pas;  il  État  d'autres  secours  $ 
Vous  ne  savez  pas  tout.  Je  me  ^s  évadée, 
Pour  vous  dire  à  quel  point  madame  est  en  courrouzs 

En  un  mot,  elle  est  dans  l'idée 
De  vous  faire  enlever,  de  s'assurer  de  vous. 

MÂIIIÂNNE. 

Qu'on  me  remène  où  Ion  m'a  prise. 

ROSETTE. 

Monsieur  adresse  ici  ses  .pas; 
Voyez  si  vous  pourrez  parer  cette  entreprise  9 
Et  surtout  ne  me  nommez  pas. 

SECNE  VIIL 

1 
M.  ARGANT,  MARIAN:SE. 

M.  An  G  A  HT. 
Marianhe  !  Et  pourquoi  te  trouvai-je  éplorée? 

M  A  n  I  A  N  ÎS  E. 
Hélas  î  mou  oncle,  au  nom  de  In  tondre  amitié. 
Dont,  par  vous  seul  ici,  je  mo  vois  honorée , 
De  grâce,  dites-moi,  par  bonté,  par  pitié 
Qu'est-ce  donc  qui  se  passe  à  mon  désavantage? 
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Il  doit  m'être,  en  ce  jour,  arrivé  des  malheurs; 
Tout  incounus  qu'ils  sont,  ils  m'arrachent  des  pleurs. 
Ne  me  les  laissez  pas  ignorer  davantage; 
Innocente  ou  coupable,  instruiseft-moi  de  tout. 

M.    ABOANT. 

De  quoi? 

mabianhe. 
Cette  infortune  est  réelle  et  publique. 
M«  An  G  A  HT. 
C'est  une  éjaigme  obsciu-e,  ou  plutôt  chimérique, 

Dont  je  ne  puis  venir  à  bout.  " 

Je  ne  te  counois  point  de  nouvelle  infortune. 

MABIANBE. 

Ah  !  vous  dissimulez. 

M.    An  G  ART. 

Non,  je  n'eu  sache  aucune. 

MARIANNE. 

Pourquoi  donc,  à  présent,  attiré>je  les  yeux 

De  tout  ce  qui  nous  environne? 
D'où  viennent  ces  regards  fortifii  et  curieux 
Qu'on  attache  en  secret  sur  toute  ma  personne? 

M.    ARGANT. 

Eh  mais  !  tout  cela  vient  du  plaisir  de  te  voir  : 
(î'est  qu'ici  tout  le  monde  t'aime. 

MAniANNZ. 

Quoi  donc!  ai- je  change?  Ne  suis-je  plus  la  même? 
Us  out  d'autres  motifs  que  je  ne  puis  savoir. 
Et  par  qucUe  aventure,  ù  nulle  autre  pareille, 
N'est-ce  que  d'aujourd'hui  qu'on  m'examine  ainsi; 
Et  qu'en  me  regardant  tout  le  monde  d'ici 
Sourit  avec  malice,  et  se  paile  k  l'oreille? 
Et  ma  tante  elle-même,  avec  la  dureté 
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La  plus  grande  et  la  plus  cruelle, 
Vient  de  me  chasser  de  chez  elle. 
Elle  a  poussé  la  cruauté 
Jssques  à  me  défendre  à  jamais  sa  présence. 

M.    ABGAST. 

D'oui  pourroit  lui  venir  un  courroux  si  soudain? 

M  AltlÂNBE. 

Et  moi  toute  éperdue,  examinant  en  yain 

Ma  triste  et  timide  innocence. 
Je  mis  Tenue  Ici;  j'ai  trouvé  votre  fils. 
Qui  m'a  dit  quelques  mots  où  je  n'ai  rien  compns. 
A  peine  il  m'a  laissée  incertaine  et  flottante, 
Au  milieu  de  mon  trouble  et  du  plus  grand  efiroi, 
Qu'alors  on  est  venu  m'avertir  que  ma  tante, 
Toujours  de  plus  en  plus  en  courroux  contre  xaoi, 
Veut  se  débarrasser  de  ma  vue  importune, 
£t  me  faire  enlever. 

M.  Argânt. 

Ah  !  tout  est  découvert; 
Un  indiscret  ami  nous  perd  : 
I^le  sait  tout 

MARIANNE. 

Quoi  donc? 

M.  abgaut. 

Grand  dieu  !  quelle  infortune  I 
Mon  secret  est  trahi. 

MARIANNE. 

Quel  est  donc  ce  regret? 

M.    ARGANT. 

Je  vois  que  j'ai  commis  une  imprudence  exU(îma> 
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MARIANNE. 

Daignez  m'en  éclairdr...  Vous  parlez  de  cecret  ! 

M.    ARGANT. 

U  faut  que  )e  le  cherche...  Ah  !  le  voici  lui-mâme. 

SCÈNE   IX. 

DOLIGNIPÉBE,  M.  ARGANT,  MARIANNE. 

M.    ARGANT. 

Cruel!  qu'avez-yous  £sâl7 

DOLtGVl. 

Qui,  moi?  Qu'eft^ce  que  c'est? 

M.    ABGANT. 

Eh  !  morblQU,  l'on  sait  tout 

DOLIGNl. 

Doucement,  s'il  vous  plait, 

BI«    ARGAHT. 

Je  suis  de'sespérë. 

DOLIOVl. 

Quel  courroux  est  le  T^frè? 

M.    ARGANT. 

Votre  indiscrétion... 

SOLIGNI. 

Quoi? 

M.    ARGANT. 

Nous  perd  l'un  et  l'autre. 
Vous  aviez  mon  seûret 

SOLIGHI. 

jQ  est  encore  entier. 

M.    ARGANT. 

Ma  femme  est  furieuse.  ^ 

DOLIGNl. 

Elle  £ât  Kfm  méder. 
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U.   AB&AST. 

Que  la  plaiianterie  est  ici  mal  placée  ! 
Je  vous  dis  que  ma  fismme  est  si,  fort  courroucée 
Contre  elle  et  contre  moi,  qu'elle  est  dans  le  dessein. 
Gomme  je  l'ai  prévu,  d'user  de  violence, 

De  me  l'arracher  de  mon  sein, 
De  la  mettre  en  lieu  sibr. 

JD  0  £  X  a  H 1. 

Ah  !  quelJe  turbulence  ! 
Parbleu,  c'est  qu'elle  sait,  à  n'en  pouvoir  douter, 
Que  ce  n'est  point  ]k  votre  nièce. 
Votre  femme  croit  vous  ôter 
Une  jeune  et  tendre  maîtresse. 

Mi^niANVE. 

(A  Dotigni.) 
Qu'éntends-je?  Que  m'apprenez- vous? 
{A  M.  Argant.) 

Ce  n'est  pas  suj  la  foi  du  lieu  le  plus  doux 
Que  je  suis  chez  vous  et  chez  elle  ? 

Eh  !  pourquoi  donc  ici  m'avez^ vous  fait  venir?... 

Ciel  î  je  frémis  de  tout  ce  que  je  me  rappelle. 
Ah  !  cessez  de  me  retenir. 

De  toutes  les  horreurs  j'éprouve  la  plus  noire. 

Ah  dieu  !  peut-on  formet  un  si  cruel  projet? 

Du  plus  affreux  roman  je  me  vois  le  sujet. 

DOLIGNI. 

Elle  ne  sait  donc  pas  sa  véritable  histoire? 

M.    AnGA9T. 

Eh  non  !  Vous  me  jetez  dans  un  autre  embarras. 

MARIANNE* 

Je  veux  savoir  dé  qui  j'ai  reçu  la  naissance. 
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Remettez-moi  sons  leur  puÎManot; 
Quels  que  soient  mes  parents... 

'  M.    ABaANT. 

Dans  peu  tia  le  sauras. 

MABtA|f1!rE. 

Parlez,  je  ne  veux  plus  languir  dttis  cette  attente. 
Je  vais  m'aller  jeter  aux  genoux  de  ma  tante... 
Quel  nom  m'échappe  encor  ! 

DOLIGltl. 

Elle  vient  de  partir. 
M.  AnaAST. 
Attends. 

MAniAl«51£. 

De  cette  horreur  faites-moi  donc  sortir; 
La  ûu  n'en  peut  être  trop  prgmpte. 

M.    AHGAiilT. 

Crains  d'apprendre  ton  sort.  ^ 

aiAaiAKNE. 

Je  ne  crains  que  la  Jiontfi 
De  nourrir  plus  long-temps  l'opprohre  où  je  me  vois. 

M.    ABGANT. 

Modère  donc  un  peu  les  accents  de  ta  vQÎi. 

MAniABNE. 

Non;  c'est  au  désespoir  à  rétablir  ma  gloire , 

Je  ne  puis  faire  trop  d'éclat. 
M.  aiiga::ït. 
Je  suis  moins  criminel  que  tu  n'oses  le  croira. 

Sois  instruite  de  ton  état. 
Cette  vive  amitié  qui  t'outrage  et  te  blesse 
Trouvera  dans  ton  âme  un  retour  étemd; 

Apprends  que  toute  ma  tendresse 
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19'est  que  de  ramonr  paternel. 
Ah !...2Qa  fille... 

MARIAUHE. 

Qui  vous. . .  mon  père  ? 
Eh  pourquoi  si  long-temps  me  cacher  mon  bpnheur  ? 

u.  argabt. 
Peut-être  ne  vas-tu  que  changer  de  mialheur. 

MABIANBE. 

J'entrevois  à  présent  le  fond  de  ce  mystère. 
Puisque  j'ai  le  bonheur  de  vous  appartenir, 
Le  sort  peut,  à  son  gré,  régler  mon  avenir. 
U  m'a  fait  plus  de  bien  qu'il  n'en'sauroît  détruire. 

M.    ARGANT.  , 

lïon;  j'ai  pris  mon  parti,  puisqu'on  me  pousse  à  bout. 
Mais  pour  toi  >  laisse-moi  le  soin  de  te  conduire. 

Argant  n'envahira  point  tout. 
Je  m'en  vais  déclarer  qu'il  n'est  point  fils  unique; 
Que  nous  avons  encore  une  fille  à  pourvoir. 
Je  ne  souffrirai  point  qu'un  abus  tyran  nique , 
Qu'un  usage  cruel,  au  gré  de  son  pouvoir, 
Me  réduise  à  pleurer  ma  fille  infortunée  : 
J'empêcherai  plutôt  cot  injuste  hyménéc;^ 
Je  comptois  obtenir  ce  qu'il  faut  arracher. 
Pour  la  première  fois  je  vais  parler  en  maître. 

MARIANNE. 

Quel  malheur  .est  le  mien! 

M.    ARGANT. 

On  te  viendra  chercher. 
Quand  il  en  sera  temps,  3e  te  ferai  ^aroître. 

MARIANNE. 

Eh  I  pourquoi  voulez-vous  que  je  sois  k  jamais 
Le  iOléau  de  ceux  que  j'adore  ? 


V 


ACTE  IV,  .SCÈNE  IX.  289 

Joignez  h  vos  bontés  la  grâce  qae  j'implore; 
Et  souffrez  qu'en  partant  je  vous  rende  la  paix. 

M.  .ABGAHT. 

On  m'attend;  obéis.  Et  vous,  ami  fidèle, 

Ne  m'abandonnez  pas;  daignez  prendre  soin  d'eHe. 

Restez;  je  vous  remets  en  main 
Ce  que  j'ai  de  plus  cher. 

DOLIGHL 

Partez  :'  mais  en  chemiii...  ' 

M.    ABGANT. 

Eb  bien  !  quoi  ? 

DOLIONI. 

N'allez  pas  user  votre  courage. 

M.    ARGAHT. 

Oli  I  j'en  aurai  de  rester 

DOLIGVI. 

On  est  braTe  d«  loiii... 
Le  ciel  lui  soit  en  aide  !  Il  en  a  bicB  bewin 


fZ9   DIT   QUATBlèliE   ACT£. 
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■    ^SCÈNE  1.  ■  • 

LAFLEUR,  seuL 

La  homf^i^  fBfname  est  folle,  ou  le  diable  s'en  mêle  ! 
Comment  donc!  eli!  pour  qui  madame  me  prend  elle  ?. 

Pour  vn  benêt  de  précepteur  ? 
J'eusse  été  bien  venu,  (pi^nd  j'en  scrois  capable. 
Mais  a-t-o)}  i^J^H'^  .^'  payei'  au  sçrviteur 
Les  sottises  du  maître?  Il  est  asse?  probable 
Que  je  ne  perdois  pas  dessus ,  grâce  à  pies  «oins  ; 
Et  j'allois  m'arranger  pour  y  perdre  encor  moins. 
Serviteur  :  on  mç:^as^ç-:  où  diantre  faire  voile? 

SCÈNE    IL 

ROSETTE,  LAFLEUR. 

ROSETTE. 

Lafleub,  que  fais-tu  li? 

LAFLErr.' 

Je  maudis  mon  et  )ile. 

nOSETTE. 

Ton  étoile  î  comment  est-ce  qu'en  bonne  foi 

Tu  crois  en  avoir  une  à  toi  ? 
Qu'as-tu?  Qu'orrive-t-il  dans  les  affaires? 

LAFLEUn. 

J'ai 
Que  madame  m'a  fait  agréer  mon  congé. 
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fiOSETTE. 

Ton  congé ,  mon  enfant  ? 

LAFLEUn. 

Oui ,  pour  présent  ile  iioc». 

ROSETTE. 


Qu'a»-tu  fait? 

Moi? 


lAFLEUII. 


ROSETTE. 

Tu  ments. 
lAfleur. 

Mon  crime  est  d'être  vai  set 

ROSETTE. 

Eh  bien  !  tu  ments  encor. 

LAFLEUR. 

On  m'impute  nanëgoce 
Que  mon  maître  a  baclë,  sans  m'en  dite  on  tenl  inoti 
Et  la  prévention  demeurant  la  plus  £nte. 

L'innocence  est  mise  à  la  porte; 
On  m'dk>lige  avec  elle  à  prendre  mon  piurtî  t 

Je  vais  lui  cherdber  un  refuge. 

ROSETTE. 

Regrette  itioins  tbil  maître  ;  il  t'anroit  iierrertf. 
D'ailleurs,  peut-on  savoir  d'on  tient  tout  ce  gfâbttge? 

SCÈNE  IIL 

MADAME  ARGANT  j  ROSETTE  ,  LAFLEUR. 

MADAÀfE    AROAUT. 

Comment,  ce  misérable  est  encore  en  ces  lirai? 
Fidèle  coiifident  d'iin  trop  coupable  maître... 
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LAFLEUR. 

{Madame,  en  yérité,  Tenfant  qui  vient  de  naître... 

MADAME   AUGAKT. 

Xais-toî;  sors,  et  jamais  ne  parois  à  mes  yeux. 

SCÈNE  IV. 

MADAME  ARGANT,  ROSETTE. 

ROSETTE. 

M'est-il  pennis  d'entrer  dans  vos  douleurs  secrètes? 
D'où  viennent  donc  ces  pleurs  qui  coulent  malgré  vous  ? 
Je  ne  vous  vis  jamais  dans  Tëtat  où  vous  êtes. 

MADAME   argaut. 
On  ne  reçut  jamais  de  plus  sensibles  coups. 
On  vient  d'empoisonner  le  bonheur  de  ma  vie... 
Mon  cœur  est  suffoqué...  je  ne  puis  respirer. 

[Rosette  lui  donne  un  fauteuil.  ) 
Avec  indignité  ma  tendresse  est  trahie. 
Ai-je  assez  de  sujets  de  me  désespérer  ? 
L'objet  dont  je  n'étois  que  trop  préoccupée, 
Que  j'aimois  du  plus  tendre  ou  du  plus  fol  amour; 
Mon  fils...  Ce  n'est  qu'un  fourbe.  Il  m'a  toujours  trompée. 
Sa  perfidie  enfin  éclate  au  plus  grand  jour. 
Ce  qui  vient  d'arriver  ne  m'en  laisse  aucun  doute. 
Je  faisois  tout  pour  lui;  Rosette,  tu  le  sais  ; 
Et  je  craignois  toujours  de  n'en  pas  faire  assez. 
J'aurois  douné  mon  sang  jusqu'à  la  moindre  goutte 
Pour  assurer  le  sort,  la  fortune  et  l'état 
Du  cruel  qui  m'a  fait  l'ofTense  la  plus  noire. 
Une  famille  illustre  ouvroit  à  cet  ingrat 
Le  chemin  le  plus  sdr  qui  conduit  à  la  gloire; 
Dans  leur  sein,  dans  leurs  bras  il  alloit  être  admis  \ 
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Il  alloit  devenir  leur  plus  chère  espérance, 

L  objet  de  tous  leurs  soins.  Ah  !  quelle  difierence  ! 

Ils  vont  être  à  jamais  ses  plus  grands  ennemis. 

nOSETTE. 

Auroit-il  refusé  cette  grande  alliance  ? 

MADAME    AnàAl!! T. 

Apprends  comment  il  s'est  perdu. 
Nous  étions  assembles  :  il  étoit  attendu. 
Moi-même  j'aspirois,  avec  impatience, 
Au  plaisir  de  le  voir,  de  jouir  des  effets 

Que  devoit  produire  sa  vue  5 
Je  comptois  les  moments...  attente  superflue! 
Au  mépris  des  serments  que  le  traître  m'a  faits 
D'étoufier  un  amour  qu'il  condaronoit  lui-même, 
De  Terreur  de  ses  sens  loin  d'être  détrompé, 
Il  y  sacrifîoit ,  et  n  etoit  occupé 
Que  du  soin  d'enlever  cette  fille  qh'il  aime. 
Ne  sachant  que  penser  d'un  retard  indiscret, 
Pour  Texcuser  encor  je  &isois  mon  possible  ; 
Enfin,  l'on  est  venu  m'en  instruire  en  secret 
Non ,  un  coup  de  poignard  m'eût  été  moins  sensible. 
Alors,  pleurant  de  rage,  il  a  fallu  sortir.' 
Juge  de  mon  état,  de  la  douleur  amère, 
De  la  confusion  que  j'ai  dû  ressentir. 
Je  suis  désespérée...  O  déplorable  môre  î 

C'en  est  fait,  je  n'ai  plus  de  fils. 

ROSETTE. 

On  poiïrra  le  sauver. 

MADAME    ARGANT. 

Ah  î  la  raison  m'éclaire. 
Je  pénètre  plus  loin  que  jamnis  je  ne  fis. 
Supposé  que  l'on  puisse  apaiser  cette  afiairé,  ' 
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Et  dérober  sa  tête  aux  rigueurs  de  là  loi, 

En  est-il  moins  perdu  pour  moi. 
Sitôt  qu'il  ne  peut  plus  mériter  ma  tendresse  ? 
Sous  les  dehors  trompeurs  d'un  caractère  heureux 
Je  vois  qu'il  a  toujours  abuse  ma  foiblesse. 

Ce  trait  de  lumière  est  afireux. 
Ah,  grand  dieu  !  que  j'ëtois  cruellement  séduite  | 
J'en  mourrai  de  douleur. 

ROSETTE. 

Mais  il  poucroit  un  jour..* 

MADAME    ADGAHT. 

Non,  quand  la  confiance  est  une  ibis  détruite, 
C'en  est  fiût,  pour  jamais  il  n'est  plus  de  retour. 
Rosette,  laisse-nous. 

SC-ÈNE    V. 

M.  ARiGANT,  MADAME  AR6ANT. 

MADAME   k^G  kVT,  se  tei'euit. 

Eh  bien  !  quellfe  nouvelle.^ 
En  a-t-on?  L'aventure  est-elle  aussi  cxiielle 
Qu'on  le  dit? 

M.    ARGANT. 

Je  vous  en  réponds. 
Avec  son  bel  esjn-it  qui  vous  avoit  séduite , 
Votre  (ils,  comme  un  sot,  a  donné  tout  de  suite 
Dans  un  piège  grossier  tendu  par  des  fripons; 
Et  le  premier  exploit  de  ses  premières  aimes 
Est  un  enlèvement  bien  couditiouné. 

Dana  un  asile  détourné 
Il  crojoit  emmener  sans  trouble  et  sans  alarmes 
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Son  illustre  conquête;  il  n'avoit  rien  prévu, 
Lorsque  trahi  par  elle  et  pris  au  dëpour\ni, 

On  est  veniutroubler  sa  joie. 
L'indiscret,  qui  pouvoit  écha|>pèr  sans  éclat, 

Au  lieu  d'abandonner  sa  proie, 
A  tous  ses  assaillants  a  livre  lé  combat; 
Mais,  étant  le  plus  fofible,  il  a  fallu  se  retidre. 
n  est  entre  leurs  fhainâ,  prié  et  même  blessé. 

MADAME    A  il  a  A  H  t. 

Blessé?  le  malheureux  !  quel  parti  fâut-it  prendfe? 

Rf.    ABGANt. 

Mais  Doligni,  que  j'ai  laissé, 
Croit  avoir  quelque  espoir  d'empêchèt  lèà  pÔUràitites; 
^  Et,  comme  il  est  intelligent. 

Peut-être  avec  beaucoup  d'argent 
Cette  aventure-lk  n'aura  pas  d'aùtrèé  suitt^. 

MADAME    ABGÀlït. 

Les  suites  n'en  seront  fuiiestés  que  poiit  infdi. 
Idole  de  mon  cœup  !  nialhèuréuSé  chintôHe  ! 
Fils  indigne  !  Ah  !  lé  ciel  te  devoit  une  ibëré 
Incapable  d'avoir  le  moindre  amoor  poiir  toi; 
Est-ce  au  fond  de  mon  sfein  qu'il  a  pnisë  tèi  vfees? 
Pour  lui  seul  j'ai  laissé  ina  fille  dAns  l'oubli: 
La  moitié  de  mon  sang  y  resté  enseveli; 
Je  faisois  à  l'Ingrat  \èê  plus  grands  sacrifices  : 
Et  voilà  tout  le  fruit  que  j'en  vais  retirer  ! 
Ma  honte  est  mon  salaire  !  hélas  I  qui  l'eût  pu  croire? 
Pour  détacher  mon  cœur,  il  faut  le  déchirer  : 
Mais  je  ren^orterai  cette  affreuse  victoire. 
Va,  ma  haine  commence  où  mon  erreur  finit 
{A  JI,  Acgant.) 
Triomphez...  le  ciel  me  punit. 
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M.    ÂRGANT. 

I 

Eh  !  ne  séparez  point  mon  intérêt  du  vôtre. 
Sans  nous  rien  reprocher,  gémissons  l'un  et  l'autrt 
Sur  ks  égarements  de  ce  fils  trop  ingrat. 
Si  je  l'ai  toujours  vu  d'un  œil  un  peu  sévère, 
Je  n'en  avois  pas  moins  des  entrailles  de  père; 
Je  l'aimois  comme  vous,  mais  avec  moins  d'éclat. 
Je  tenois  ma  tendresse  un  peu  plus  renfermée; 
Et  je  ne  demandois  à  votre  âme  cliarmée, 
Que  de  cacher  l'excès  de  son  enchantement 
Hélas  !  si  c[uelquefois  je  vous  en  ai  blâmée. 
Excusez  le  motif;  trop  sûre  d'être  aimée, 
La  jeunesse  abuse  aisément 
Du  foible  qu'on  a  pour  ses/charmes. 
Plus  les  enfants  sont  chers,  plus  u  est  dangereux 
De  leur  trop  laisser  voir  tout  ce  qu  on  sent  pour  eux. 
Je  gémis  du  sujet  qui  fait  couler  vos  larmes  : 
Votre  courroux  est  juste;  Ar^jant  l'a  mérité. 
Mais  si  vous  le  voyez,  comme  je  l'envisage, 
Au  milieu  des  transports  et  des  fi  ugues  d'un  âge 
Où  la  raison  n'est  pas  à  sa  maturité. 
Vous  devez  conserver  un  rayon  d'espérance. 
Je  l'ai  laissé  confus,  honteux,  mortifié... 
Je  crois  que  son  état  est  digne  de  pitié. 
Un  malheur  instruit  mieux  qu'aucune  remontrance. 
11  peut  se  corriger.  Il  est  encore  à  teinps. 
Ce  qu'il  vient  d'essuyer  finira  son  ivresse. 
Eh  î  croyez  qu'il  n'est  point  de  plus  sûre  sagesse 
Quo  relie  qu'on  acquiert  à  ses  propres  dépens. 

MADAME    AltGANT. 

Discourez  im  peu  moins,  et  mon trcz- vous  plus  sage. 
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M.  ABgANT. 

Moi? 

M  \DAME  ABGART. 

Sans  doute. 

M.    AHaAMT. 

Et  mais,  s'il  vous  plaSt, 
Qui  peut  me  procurer  cet  avis  à  mon  Âge? 

MADAME    ABGANT. 

Vous  ne  l'ignorez  pas. 

M.  Arcant. 
Je  ne  sais  ce  que  c'est. 
Je  n'en  ai,  je  vous  jnre,  aucune  connoissance. 

MADAME    AnaA5T. 

A  quoi  sert  d'afTecter  cette  fausse  innocence? 
Eh  !  comment  voulez- vous  que  jene  «tache  pas 
Ce  qu'ici  personne  n'ignore? 

M.    ABGANT. 

Voyons,  que  savez-vous  encore? 

MADAME   ABGANT- 

Que  vôtre  fils  n'a  fait  que  marcher  sur  vos  pas. 
Monsieur,  vous  lui  traciez  une  route  assez  belle. 
Sans  doute  il  vous  sied  bien  de  prendre  son  parti, 
Puisqu'en  effet  c'est  vous  qui  l'avez  perverti  ! 

M.    ABGANT. 

J'entends;  voilà  l'effet  d'un  rapport  infidèle. 

MADAME    ABGANT. 

Et  quel  moyen,  hélas  !  de  n'être  pas  séduit 
Par  l'exemple  effréné  des  foiblesses  d'un  père? 
Quel  caractère  heureux  n'en  seroit  pas  détruit? 
Ah  I  c'est  de  plus  en  plus  ce  qui  me  désespère. 
Qui  recevra  mes  pleurs?  qui  fermera  mes  yeux? 
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M.    AnGAlIT. 

Vous  VOUS  abandonnez  &  de  fausses  alarmes. 
Calm^x-vous  sur  mon  compte,  et  jugez  un  peu  mieux... 
Mais  on  vient;  suspendez  vos  larmes. 

SCÈNE    VI. 

DOUGm  PÈRE,  M.  ÀR6ÀKT,  MADAME  ARGANT. 

M.    ARGAHT. 

Qiroi!  dëja  de  retour? 

I  DOLiani. 

Oui,  vraiment,  me  voilà. 

BI«   ARGAVT. 

I 

Vous  n'aurez  pu  conclure  avec  ces  coquins^èf; 
Leurs  propositions  sans  doute  vous  effrayent? 

DOLIGRI. 

J'ai  trouvé,  par  bonheur,  de  ces  gens  qui  se  payent 

De  raison  et  d'argent  compunt. 
A  l'honneur  de  leur  fille  il  n'en  faut  plus  qu'autant 
J'ai  réglé,  moyennant  une  somme  assez  forte 
Dont  ces  honnêtes  gens  sont  contents. 

Bf.  aiigaut. 

Eh  qu'importe? 

DOLIGNl. 

Si  vous  le  trouvez  bon,  sans  perdre  un  seul  momest* 
n  faut  aller  signer  et  consommer  l'affaire. 
Ce  n'est  pas  loin  d'ici;  c'est  chez  votre  notaire. 
Où  l'acte  est  tout  dressé. 

M.  argaut. 

Courona-y  promptement  ; 
(A  madame  Argant.) 
Supposé,  cependant,  que  cela  vous  convienne. 
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MADAME    AUGATST, 

Allez,  messieurs. 

M.  AnoAHT. 
Pmtons. 

SCÈNE  VIL 

MADAME  ARGA9T,  seuie. 

Et  nous,  râlons  aussi 
L'afiaire  qui  me  reste  h  terminer  ici. 
Ropotte?  Holk,  quelqu'un!  Que  Marianne  vienne. 
Voyons  donc  ce  que  c'est;  perçons  l'obscurité 
Dont  le  mystère  ici  couvre  la  vérité. 
Quoi  I  tout  ce  qui  m'est  cbér  s'unit  et  se  rassemble 
Pour  me  faire  essuyer  tous  les  mallieurs  ensemble  ! 
Mon  époux  et  mon  fils...  J'adorois  déutT ingrats!... 
Ma  rivale  paroît...  ne  la  ménageons  pas. 
Je  te  rendrai  du  moins  outrage  pour  outnge. 
Sachons  qui  de  nous  deux  doit  imposet  la  loL 

SCÈNE  VIIL 

MARIANNE,  l^fADAME  ARGANT. 

MAniAififE,  h  part. 
Que  s'est-il  donc  passé?  Je  vois  sur  son  visage 
Tous  les  traits  du  courroux  qui  va  tomber  sur  moi. 

MADAME    ARGAFT. 

Approchez,  N'étes-vous  point  lasse 
Du  plaisir  de  semer  le  divorce  en  ces  lieux? 
N'en  pouvez'vous  jouir,  st  ce  n'est  sous  mes  yeux? 
Voulez-vous  me  réduire  à  vous  demander  grùce? 
Ou  faut-il  vous  Cféder?  prononcez  entre  nous. 
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MARIANNE,  à  part. 
Sans  doute  que  j'ai  Eut  rompre  ce  mariage? 

MADAME    ARGANT. 

Répondez  donc 

MARIANNE. 

Hélas  !  je  tombe  à  vos  genoux. 

MADAME    ABGANT. 

Portez  aill'urs  ce  faux  hommage. 
Levez- vous.  Les  soupirs,  les  pleurs  sont  superflus. 
Ce  ne  sont  pas  toujours  des  preuves  d'innocence. 

MARIANNE. 

Disposez  de  mon  sort.  Que  voulez- vous  de  plus? 

N'est-il  pas  en  votre  puissance? 
Ordonnez,  et  comptez  sur  une  obéissance 
Qui  servira  du  moins  à  me  justifier. 

Délivrez-vous  de  ma  présence. 
Je  ne  demaiide>  hélas  !  qu'à  me  sacrifier. 

MADAME    ARGANT. 

Qu'à  VOUS  sacrifier?  Est-ce  ici  votre  place? 

MARIANNE. 

Je  n'ai  que  du  malheur;  vous  pouvez  m'en  punii. 

MADAME    ABGANT. 

Mais  le  malheur,  ici,  vous  a-t-il  fait  veoir? 

MARIANNE. 

Accusez  mon  erreur  et  non  pas  mou  audace. 
i^Iadame,  on  m'a  trompée  en  m'amenant  ici  : 
C'est  une  vérité  qui  peut  être  attestée. 
Si  j'avois  été  libre,  y  serois-je  restée? 
D'aujourd'hui,  seulement,  n;on  sort  est  éclairci; 
Et  do  s  que  je  I  ai  su,  j'ai  tout  mi>  eu  usage 
Pour  qu  on  me  laissJit  fuir  :  je  n  ai  pu  l'obtenir. 
Ai- je  rien  de  plus  cher  que  de  >oas  réunir? 
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MA.DA.ME  \AnCANT,  h  part. 
O  ciel  !  d'une  rivale  est-ce  là  le  kmgage  ? 
J'ai  peine  k  résjister  à  son  air  ingénu. 

(  A  Marianne.  ) 
Cette  e'nigme  est  assez  difficile  à  comprendre. 
Votre  sort,  dites-vous,  Vous  étoit  inconnu? 
.Quel  est  donc  ce  roman? 

MAntAsirz. 

On  a  dû  tous  l'apprendre. 
Vous  sayez  qui  je  suis? 

MADAME   AaOAlfT. 

Cest  un  secret  pour  moi. 

MABIANNE< 

On  ue  vous  a  point  dit  qui  j'étois? 

MADAME    ABGANT.     . 

■  Je  l'ignore. 
D'où  vous  vient  ce  nouvel  efl^t? 

MABlAirNE. 

Je  fréimis  d'une  erreur  où  je  vous'  vois  encore.     . 

MADAME    ARGAVT. 

Cherchez  donc  à  la  dissiper. 
MAoiAiiV.E,À  part ,  en  regardant  partamt. 
Hélas  !  je  ne  vois  point  mon  père. 

MADAME    ABGAVT. 

Mais  ne  vous  flattez  pas  de  pouvoir  me  tromper. 

mAbiahne,  à  ^ar(. 
Cet  abandon  me  désespèrfi 

madame  abgavt.  . 
Que  cherchent  vos  regards?  Épai^gnez-vous  ces  soins. 
Parlez  en  libeité,  nous  sommes  sans  témoins. 

MARIAimc. 
Quand  vous  me  connoitrez.^ 

Théâtre.  Com.  en  verc.   9*  26 
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MADAME    ABGAHT. 

Quelle  est  T'otre  £brti|tte? 

MABI^VIIE. 

Qni!  moi?  je  n'en  posiède  et  n*en  prétends  ancnnt. 

MAPAME  AA^AliT. 

Qoe  ùâûgL-jouê  aupaiavant? 

MABIAHHE. 

Je  menoif  hon  da  mo^de  âne  vie  inconnue. 

MAPAMJ^   ARGAVT. 
Continncx. 

HAi^iAHMS. 
DuM  un  oooTffit, 
Depuis  que  je  suis  née,  on  m'a  toujours  tenue. 
Fixez-y  mon  destin.  Je  suis  pvéle  à  psrtif. 
J'offre  â*j  retourner,  pour  n'en  jamais  sortir. 

MADAME    AUGAVT,  h  part. 

Je  n'en  avois  jamais  éU  si  hien  frappée. 
{Haut.)  {A  part.) 

Comptez  sur  mes  secours...  On  peut  TaToir  trompée. 
(Haut.) 
Je  vous  les  offre  volontiers. 
Quel  Alt  votre  couvent  ?  Parlez  avec  franchise. 

MAniAHVE. 

Tous  pouvez  le  connoître. 

MADAME    AnOART. 

où  vous  avoit-oo  mise  ? 

MARlA51fE. 

Mais  c'ëtoit  auprès  de  Poitiers. 

MADAME    AnOANT. 

(  A  part.  ) 
De  Poitiers,  dites-vous?  Useroîent-ils  d'adresse! 
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(Haut.) 
C'est  un  fait  qui  peut  être  aisément  ëclaîrcî. 

BJfÂâiABrvÉ. 
Je  le  sais. 

MADAME   AKGAVT,  h  part. 

En  effet,  seroit-elle  ma  nièce? 
{Haut.) 
C'est  le  même  couvent  où  ma  fîQe  est  aossL 
(A  part.) 
Que  je  suis  coupable  envers  elle! 
(Haut.) 
Vous  l'avez  donc  vue? 

nlBIAlIVÎ. 

Oui. 

MADABiE    AA<iAVT. 

Si  rbàÉ  la  oonnoissez, 
Je  suis  mère,  excusez  dès  désirs  fcti^réssfti, 
Vous  pouvez  m'en  tracer  tme  htntgë  fidèle. 
Faites-moi  son  portrait . .  (fhiUl  tdils  ne  VMii  pâl 
J«  ne  me  flatte  point  qù'efle  ait  àoéâM  étspj^ 
Que  vous  en  avez  eb  pàH^. 
mabiavue. 
Ne  me  press<^  pa^  davantage 
I>e  vôtui  ëtin*èteDit  de  ses  foibles  «ttralts. 
madaAÊ  aboaiAt. 
En  seroit-elle  dépourvue  ? . 
Vous  rougissez  toujours,  et  vous  hiiÉééi  lé'Vtlë. 

SiÂniANÏfE. 
Connoissez-Ia  par  d'autres  traits , 
Plus  précieux,  plus  chers  et  pour  vous  et  pour  elle; 
C'est  sa  soumission  et  son  profond  respect 
Cet  éloge  n'est  point  suspect 
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Quels  que  soient  vos  desseins,  elle  y  sera  fidèle. 
Votre  fille,  à  jamais^  saura  s'y  conformer. 
Vos  projets  lui  sont  tous  aussi  chers  qu'à  vous-mêpie. 
Il  me  reste  à  vous  informer... 

MADAME    ARGANT. 

De  quoi  donc?  Achevez. 

BlAniANSE. 

De  sa  tendresse  extrême. 

SCÈNE    IX. 

M.  ARGÀNT,  M.  DOLIGNIpère,  au  fond  du 
théâtre,  MADAME  ARG  ANT,  MARIANNE. 

MADAME    ARGAST. 

Eb!  pour  qui? 

MAniASlIE. 
Le  demandez-vous  ? 
Pour  une  mère  qu'elle  adore. 

MADAME    ARGAKT. 

Moi,  puis-je  mériter  des  sentiments  si  doux? 
Elle  ne  m'a  point  vue  encore. 

MARIANNE. 

Hélas  !  pardonnez-ii^oi. 

MADAME    ARGANT. 

Que  dites-vous?  Coinment? 
l^^laircissez  en  ce  moment 
Le  mystère  que  vous  me  faites. 
Seriez-vous?...  Plut  au  ciel  I...  Dites-moi  qui  vous  êtes. 
Ma  nièce...  Si  j'en  crois  des  transports  pleins  d'appas, 
Vous  devez  m'étre  bien  plus  chère, 

M.  An  GANT,  s* approchant. 
Votre  cœur  ne  vous  trompe  pas. 
Embrassez  votre  fille. 


ACTE  V,  SCÈNE  IX.  3o5i 

MADAME  ABGANT,  embrassant  sa  fille,  qui  se  jette 

h  ses  genoux, 
O  trop  heureuse  mère  ! 

mAriashe. 
Qu'il  m'est  doux  de  me  voir  entre  des  bras  si  chers  f 

MADAME    ARGANT. 

Pardonnez-moi  tous  deux,  et  partagez  ifia  joie. 

Dans  la  félicite  que  le  ciel  me  renvoie, 

Je  retrouve  au-delà  de  tout  ce^que  je  perds. 

M.    AnGART. 

Vous  me  pardonnez  donc  cette  ruse  innocente  ? 

MADAME    ARGART. 

Si  je  vous  la  pardonne  I  elle  fait  mon  bonheur. 

OOLIGRI. 

r^ ous  en  voilà  pourtant  venus  k  notre  honneur  ! 

M.    ARGART. 

Ma  femme,  il  faut  aussi  que  mon  fils  s'en  ressente.' 

Sous  le  poids  de  sa  &ute  il  paroit  abattu. 

Je  crois ,  pour  l'avenir,  qu'on  peut  toot  s'en  promettre. 

Il  n'oocroit  paroître.  Ah  I  daignez  lui  permettre 

De  venir  à  vos  pieds  reprendre  sa  vertu. 

MADAME    ARGART. 

Je  ne  puis. 

MARIARRE. 

Oscrois-je,  ep  faveur  de  mon  frère, 
Unir  ma  foîble  voix  k  celle  de  mon  père  ? 
Pour  qui  réservez-vous  un  généreux  pardon  ? 
Ve  refusere^-vous  une  première  grâce  ? 

MADAME    ARGANT. 

L'iïigratilude  la  plus  basse 
Mérite  un  entier  abandon. 

a6. 


io8  L'ÉCOLE  DES  MËRés. 

(A  M.  Doligni,) 
Appelez  Yotre  fils;  cplHl  yiétme  en  diligence. 

(M.  tfbU^nl  va  pbur  faire  avancer  son  fils») 

^Je  crôlrois  (^e  (fesi  trop  écouter  la  vengeance , 
Et  que  le  ciiûtiment  d'un  si  cher  criminel 
Doit  être  padsagèt  et  non  pas  étemel. 

SCÈNE  X. 

DOLIOm  piBE,  DOLIGNI  fils,  M.  ARGA19T. 
MADAME  ARGANT  ,  MARTAIÎNE. 

MAI)  À  M  E  À  n  G  A  B  T ,  à  M.  Doilgni  pérê, 
MovsiEUB ,  voici  ma  fille  et  ma  seule  héritière. 
Je  déshérite  Argaiit  ;  j'en  prononce  l'arrêt  ; 
Ma  flile  occupera  sa  place  toute  entière. 
Je  sais  que  votre  fils  Tàdoré,  et  qu'il  lui  plaît 
^'c  'vous  en  cachet  point.  Lciu*  amoiir  m'intéresse. 
Qu'ils  recueillent  touA  deux  le  fruit  de  leur  tendresse. 

MARIANNE. 

Eh  !  madame,  croyez  le  serment  que  j'en  fais, 
S'il  en  coûte  si  cher  à  mon  malheureux  frère. 
J'aime  mieux,  avec  lui,  pleurer  votre  colère, 
Que  d'en  accepter  les  bienfaits. 

MADAME    AUGANT. 

Eh  !  que  veux-tu  ?. 

MAniANNE. 

Sa  grâce.  Elle  sera  la  mienne. 
Si  vous  l'abaudoiincz,  que  faut-il  qu'il  devienne? 

MADAME    AncANT. 

Il  u'duix>it  pas  parle  de  même  en  ta  faveur. 


ACTE  V,  SCÈNE  X.  3o7 

MARIANNE. 

II  m'aimera.  Craignez  l'efiet  de  sa  douleur, 
Et  de  son  désespoir  extrême. 

MADAME    ARGANT. 

Qui  me  garantira  ce  retour  sur  lui-m^ne  7 

MABIANNË. 

Sa  faute  et  ses  remords. 

MADAME    AnaANT. 

Tu  m'imposes  la  loi. 
Puisse  ce  malheureux  te  prendre  pour  exemple  î 

Mais  avant  qu  un  pardon  plus  ample 
Lui  fasse  partager  ma  tendresse  avec  toi, 
Je  veux  d'un  œil  sévère  observer  sa  conduite. 
L'ingrat,  jusqu'à  ce  jour,  ne  m'a  que  trop  séduite. 

rADoéignifils.) 
Vous,  recevez  ma  fille  et  vivtz  avec  nous  : 
Je  ne  puis  me  résoudre  &  me  s^aier  d'elle  : 
C^est  la  condition  que  j'exige  de  vous. 

DOLXairi  FILS. 

C'est  rendre  encor  plus  çhève  une  union  si  belle. 

M.    ABGAtfT. 

Enfin,  vous  me  voyez  au  comble  de  mes  vœux. 
En  aimant  ses  en&nts,  c'est  soi-même  qu'on  aime. 
Mais,  pour  jouir  d'un  sort  parfaitement  beureux, 

Il  faut  s'en  faire  aimer  de  même. 
Comptez  qu'on  ne  parvient  k  ce  bonbeur  suprême 
Qu'en  partageant  son  âme  également  entre  eux. 


FIN*  DE   l'école   des   MÈBES. 


LA 

GOUVERNANTE, 

COMÉDIE, 
PAR  NIVELLE  DE  LA  CHAUSSÉE, 

Représentée,  pour  la  première,  fqis ,  le  i8  février 


PERSONNAGES. 

Le  pnésiDEST  de  Saihvuie. 

Sa LN VILLE,  fils  du Ih:iésident. 

tJvE  Babosne,  parente  du  Président 

AsoéiiQVE. 

Use  Gotjvehnawte. 

Juliette,  suivante. 

Ubt  Laquais. 


La  scène  est  dans  une  maison  commune  an  Plré^deBC 

et  à  la  Baronne. 


LA' 

GOUVERNANTE, 

COMÉDIE. 


i*>i«M 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  L 

ATHGtLiqVE,  JULIETTE. 

JULIETTE  suit  Angélifjue  qui  rêve, 

A.ivr.£^jDE ,  est-ce  tout?  Faites-vous  violeoce. 
Je  voudrois  bien  savoir  à  ^Ofoi  «ert  le  silence  : 
U  ne  guërit  de  lien;  au  contrure,  U  ai^t 
Les  maux  et  les  tourments  du  cœur  et  d^  l'esprit. 
Se  taire  est  n'être  plus  (pi'une  ombre  qui  s'ennuie 
Le  babil  est  le  charme  et  l'âme  àt  la  vie. .. 
Vous  ne  répondez  rien?  Quel  est  donc  votre  bot 
Et  votre  idée? 

Ai^aéiiQVE. 
Hélaf! 

JULIETTE. 

Un  soupir?  Qiean  A&noX  ! 
Après  ?  continuez. 

AHG^LIQUE. 

^e  ifù.  plus  rieiçi  à  dire. 


5x2  LA  GOUVERNANTE. 

JULIETTE. 

On  n'a  que  trop  de  qpoi  parler  quand  on  aoupice. 
Où  sont  donc  ces  transports,  cette  vivacité? 
Nos  entretiens  faisoient  votre  félicité; 
Vous  ne  pouviez  finir  :  lorsque  je  me  rappelle... 

ANGÉLIQUE. 

Je  ne  te  pariois  pas  alors  d'un  infidèle. 

JULIETTE. 

Poit-on,  lorsque  l'on  perd  le  cœur  d'un  inconstaiïti 
Perdre  aussi  la  parole?  ':l3îons,  il  faut  d'autant 
Soulager  son  dépit;  rien  n'est  plus  salutaire. 

.  '  ANftiLIQUE:  '  • 

Où  parle  la  raison,  le  dépit  doit  se  taire. 

JULIETTE. 

Et  la  raison  vous  parle,  à  vous,  Angélique? 

ANGÉLIQUE. 

Oal 

JULIETTE. 

Ah  !  le  bel  entretien.  Ma  foi  !  gare  l'ennui. 
Mais  il  est  tout  venu. 

ANGÉLIQUE. 

Non,  ce  guide  propice 
A  porté  la  lumière  au  fond  du  précipice 
Où  j'aurois  essuyé  le  plus  grand  des  malheurs. 

J  U  L I  r.  T  T  E. 

Bon  !  bon  î  l'amour  bientôt  le  comblera  de  fleurs. 

ANGÉLIQUE. 

Non^  je  n'ai  plus  en  lui  la  moindre  confiance. 
Où  m'alloit  entraîner  mon  peu  d'expérience  ! 
Eh  î  comment  pouvons-nous  ne  nous  pas  égarer? 
Comment  fuir  les  dangers  qu'on  nous  laisse  ignorer? 


ACTE  r,  SCË;NE  I.  3^13 

A  qui  notre  jeunesse  est-elle  confiée? 

Hélas  !  pour  1  ordinaire  elle  est  sacrifiée. 

Quel  est  le  sort  du  sexe  !  Ah  !  Juliette,  il  s'ensuit 

Qu'on  croit  qu'il  ne  vaut  pas  la  peine  d'être  instruit. 

JULIETTE 

Ah  !  diantre,  vous  voilà  tout-à-£iit  surprenante. 

Ce  beau  chef-d'œuvre  vient  de  notre  gouvernante  : 

Depuis  six  ou  sept  mois  qu'elle  a  trouve  moyen 

De  s'impatroniser,  je  n'y  connois  plus  rien. 

La  baronne  elle-même  en  a  fait  son  amie, 

Et  ne  fait  i{ue  vanter  sa  rare  prud'homie. 

I^ous  étions  vous  et  moi  bien  mieux  auparavant 

ANGÉLIQUE. 

Je  voudrois  l'avoir  eue  en  sortant  du  couvent  : 
Oui,  Juliette,  ce  sont  quatre  ans  que  je  regrette. 

.  JULIETTE. 

Oui,  votre  tante  a  fait  une  fort  belle  emplette... 
riette  femme  n'entend  qu'à  donner  des  vapeurs. 
Mais  parlons  de  Sainville  :  espérez  que  vos  coeurs 
Seront  bientôt  remis  en  bonne  intelligence. 
Je  sais  que  de  sa  part  un  peu  de  p^ligence... 

ANGÉLIQUE. 

Tu  nommes  négligence  un  total  abandon? 
L'excuse  n'a  plus  lieu,  non  plus  que  le  pardon. 

JULIETTE. 

Si  Sainville  a  quitté  sa  retraite  profonde, 
Pour  aller  se  fourrer  dans  le  tracas  du  monde, 
C'est  malgré  luL  Pour  moi,  j'ai  tout  lieu  de  douter 
Qu'il  puisse  encor  long-temps  »'y  plaire  et  le  goûtef* 
Il  n'a  fait  qu'obéir,  et  par  force,  à  ton  père; 
Son  esprit,  son  humeur,  son  goâ»t|  son  caractère» 
Xkcâtrc.  Com.  «n  vers.  9.  ^7 


3o^  L'IfCOLE  DES  M^REI^ 

Quels  que  soient  vos  desseios,  elle  y  ses*  fidâst 
Votre  fille^  à  iamaisf  saui^  i^'j  cooJbriiier.  ..  '  Vv   > 

yos  projets  lui  sont  tons  aussi  .dugrp  ^*à  ▼ouf-mâpiiér  " 
Il  me  reste  k  von»  infermer*..' 

De  quoi  donc?  ÀdieveK. 

MABIASBE/ 

De  sa  tendresse  extréjnèi 

SCÈNE    IX. 

M.  AR6ANT,  M.  DOLIGNI  père,  aapmidu 
thiâlre,  MADAME  ARGAUT,  MARIANNE.  , 

MADAME   ABOAHT. 

Es!  pour  qui? 

MAaiASSE. 

,      Le  demandez-vous  ? 
Pour  une  m^  qu'elle  adore. 

•MADAME    ABGAHT. 

Moi,  pùîs-je  mériter  des  sentiments  si  doux? 
Elle  ne  m'a  point  vue  encore. 

MABIAVHE.     • 

Hélas  !.  pardonnex-n^i.  ' 

MADAME   ABOAHT. 

Que  dites-vous?  GoiSUnent? 
Êdaiicissez  en  ce  moment 
Le  mystère  que  vous  me  faites. 
Seriez-Tons? . . .  Plat  au  ciel  ! . . .  Dites-moi  qui  vous  êtes. 
Ma  nièce...  Si  )'en  crois  des  transports  pleins  d'appas, 
Vous  devez  m'être  bien  plus  chère, 

M.  ABOAHT,  s* approchant. 
Votre  cceur  ne  vous  trompe  pas. 
Embrassez  votre  fille. 


ACTE  V,  SCÈNE  IX.  3o5 

MADAME  AKGANT,  embrassant  sa  fille,  qui  se  jette 

h  ses  genoux, 
O  trop  heureuse  mère  ! 

MARIANNE. 

Qu'il  m'est  doux  de  me  voir  entre  des  bras  si  chers  f 

MADAME    ARGANT. 

Pardonnez-miGi  tous  deux,  et  partagez  Qia  joie. 

Dans  la  félicité  que  le  ciel  me  renvoie, 

Je  retrouve  au-delà  de  tout  ce,que  je  perds. 

M.    ARGANT. 

Vous  me  pardonnez  donc  cette  ruse  innocente  ? 

MADAME    ARGANT. 

Si  je  vous  la  pardonne  I  elle  fait  mon  bonheur. 

OOLIGiri. 

"^ous  en  voilà  pourtant  venus  k  notre  honneur  ! 

M.    ARGANT. 

Ma  femme,  il  faut  aussi  que  mon  fils  s'en  ressente.' 

Sous  le  poids  de  sa  Êiute  il  paroît  abattu. 

Je  crois ,  pour  l'avenir,  qu'on  peut  toot  s'en  promettre. 

Il  n'ooeroit  paroître.  Ah  I  daignez  lui  permettre 

De  venir  à  vos  pieds  reprendre  sa  vertu, 

MADAME    ARGANT. 

Je  ne  puis. 

MARIANNE. 

Oserois-je,  en  faveur  de  mon  frère, 
Unir  ma  foible  voix  à  celle  de  mon  père  ? 
Pour  qui  réservez-vous  un  généreux  pardon  ? 
Bîe  refuserci-vous  une  première  grâce  ? 

MADAME    ARGANT. 

L'ingratitude  la  plus  basse 
Mérite  un  entier  abandon. 

a6. 


ioh  L'ÉCOtE  DES  BlËRÊS 

{AM.DolignL) 
Appelez  Yotre  fils;  qil*il  Tièlme  en  diligence. 

(M.  Dalignl  1>a  pbur  faire  avancer  son  fils,} 
Hr.    A'IIGAST. 

,Je  crofarois  q[tLe  <^est  trop  ^batef  la  veu^eanee, 
Et  que  le  diâtiment  d'un  si  clier  criminel 
Doit  être  paitoagët  et  non  pas  étemel. 

SCÈNE  X. 

DOLIOm  piBE  ,  D0LI6NI  fils  ,  M.  ARGÀNT  « 
MADAME  ARGANT  ,  MARIANNE. 

MAI)  À  M  Ë  A  n  G  A  N  T ,  à  31.  DoUgni  père, 
MonsiEUB ,  voici  ma  fille  et  ma  seule  héritière. 
Je  dëshërîte  Airgaiit;  j'en  prononce  Tarrét; 
AI  a  fille  occupera  sa  place  toute  entière. 
Je  sais  que  votre  fih  Vâdoré;  et  qu'il  lui  plaît 
^'e  'vous  en  cachei^  point.  Leur  amoiir  m'intéresse. 
Qu'ils  recueillent  touft  deiix  le  fruit  dé  leur  tendresse. 

MARIANNE. 

Eh  !  madame,  croyez  le  serment  que  j'en  fais, 
S'il  en  coûte  si  cher  à  mon  malheureux  frère, 
J'aime  mieux,  avec  lui,  pleurer  votre  colère, 
Que  d'en  accepter  les  bienfaits. 

MADAME    AUGANT. 

Eh  !  que  veux-tu  ?. 

MAIIIANNE. 

Sa  grâce.  Elle  sera  la  mienne. 
Si  vous  l'abandonnez,  que  faut-il  qu'il  devienne? 

MADAME    ARGANT. 

U  u'amx>it  pas  parlé  de  même  en  ta  faveur. 


ACTE  V,  SCÈNE  X.  3o7 

MAniAirNE. 

Il  m'aimera.  Craignez  l'eâfet  de  sa  douleur, 
Et  de  son  désespoir  extrême. 

MADAME    ARCtAUT. 

Qui  me  garantira  ce  retour  sur  lui-môme  ? 

MABlANNt. 

Sa  faute  et  ses  remords. 

MADAME    ARGAHT. 

Tu  m'imposes  la  loi. 
Puisse  ce  malheureux  te  prendre  pour  exemple! 

Mais  avant  qu'un  pardon  plus  ample 
Lui  fasse  partager  ma  tendresse  avec  toi, 
Je  veux  d'un  œil  sévère  observer  sa  conduite. 
L'ingrat,  jusqu'à  ce  jour,  ne  m'a  que  trop  séduite. 

f  A  Doiigni  fiis.) 
Vous,  recevez  ma  fille  et  vivez  ^vec  mms: 
Je  ne  puis  me  résoudre  à  me  séparer  d'elle  : 
Ceai  la  condition  que  j'exige  de  vous. 

DOLiaSi  FILS. 

C'est  rendre  encor  plus  chère  une  union  si  belle. 

M.    ÀBGAfTT. 

Enfin,  vous  me  voyez  au  comble  de  mes  vœux. 
En  aimant  ses  enfimts,  c'est  soi-même  qu'on  aime. 
Mais,  pour  jouir  d'un  sort  parfaitement  heureux, 

Il  faut  s'en  faire  aimer  de  même. 
Comptez  qu'on  ne  parvient  à  ce  bonheur  suprêmue 
Qu'en  partageant  son  Ame  également  entre  eux. 


Fin*  DE    l'école    des    MtXES. 


LA 

GOUVERNANTE, 

COMÉDIE, 

PAR  NIVELLE  DE  LA  CHAUSSÉE, 

Représentée,  pour  la  première.  iR^is ,  le  i8  février 

1747. 


PERSONNAGES. 

Le  président  de  Sairvuie* 
Saln VILLE,  filfi  du  Ih:iésident. 
Vvz  Babosne,  parente  du  Président 
AsoéiiQVE. 

U5E  GOTJVEHNAWTE. 

Juliette,  suivante. 
Ubt  Laquais. 


L'a  scène  est  dans  une  maison  commune  an  Fr&ideBC 

et  à  la  Baronne. 


LA* 

GOUVERNANTE, 

COMÉDIE. 
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ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  L 

AIÏGÉLIQUE,  JULIETTE. 

JULIETTE  suit  Angélique  çui  rêve, 

A.5GÉ]|j^QjDE ,  est-ce  tout?  Faites-vous  violence. 
Je  voudroîs  bien  savoir  à  ^Ofoi  aeit  le  silence  : 
n  ne  guërit  de  lien;  au  contraire,  il  ai^t 
Les  maux  et  les  tourments  du  cœur  et  d^  l'esprit. 
Se  taire  est  n'être  plus  (pi'une  ombre  qui  s'ennuie 
Le  babil  est  le  charme  et  l'âme  de  la  vie. . . 
Vous  ne  répondez  rien?  Quel  est  donc  votre  bot 
Et  votre  idée? 

ANGELIQUE. 

Hélaf! 

JULIETTE. 

Un  soupir?  Qiean  àébox  ! 
Après  ?  con^uez. 

AHGÉLIQUE. 

^e  Q*ai  plus  rieiçi  à  dire. 


"x 


5x2  LA  GOUVERNANTE. 

JULIETTE. 

On  n'a  que  trop  de  qpoi  parler  quand  on  soupire. 
Où  sont  donc  ces  transports,  cette  vivacité? 
Nos  entretiens  fidsoient  votre  fi^icité; 
Vous  ne  pouviez  finir  :  lorsque  je  me  rappelle... 

ANGÉLIQUE. 

Je  ne  te  parlois  pas  alors  d'un  infidèle. 

JULIETTE. 

Poit-on,  lorsque  l'on  perd  le  cœur  d'un  inconstaiit) 
Perdre  aussi  la  parole?  TtUons,  il  faut  d'autant 
Soulager  son  dépit;  rien  n'est  plus  salutaire. 

.  ^  ANGiLIQUE:  '  - 

Où  parle  la  raison,  le  dépit  doit  se  tair^. 

JULIETTE. 

Et  la  raison  v'ous  parle,  à  vous,  Angélique? 

ANGÉLIQUE. 

Ouï 

JULIETTE. 

Ail  î  le  bel  entretien.  Ma  foi  I  gare  l'ennui. 
Mais  il  est  tout  venu. 

ANGÉLIQUE. 

Non,  ce  guide  propice 
A  porté  la  lumière  au  fond  du  précipice 
Où  j'aurois  essuyé  le  plus  grand  des  malheurs. 

JULIETTE. 

Bon  !  bon  !  l'amour  bientôt  le  comblera  de  fleurs. 

ANGÉLIQUE. 

Non;  je  n'ai  plus  en  lui  la  moindre  confiance. 
Où  m'alloit  entraîner  mon  peu  d'expérience  ! 
Eh  I  comment  pouvons-nous  ne  nous  pas  égarer? 
Comment  fuir  les  dangers  qu'on  nous  laisse  ignorer? 


ACTE  r,  SCÈ;NE  I.  3^13 

A  qiii  notre  jeunesse  est-elle  confiée? 

Hélas  !  pour  1  ordinaire  elle  est  sacrifiée. 

Quel  est  le  sort  du  sexe  !  Ah  !  Juliette,  il  s'ensuit 

Qu'on  croit  qu'il  ne  vaut  pas  la  peine  d'être  instruit. 

JULIETTE 

Ah  !  diantre,  vous  voilà  tout--à-£iît  surprenante. 
Gé  beau  chef-d'œuvre  vient  de  notre  gouvernante  : 
Depuis  six  ou  sept  mois  qu'elle  a  trouve  moyen, 
De  s'impatroniser,  je  n'y  connois  plus  rien. 
La  baronne  elle-même  en  a  fait  son  amie, 
Et  ne  fait  que  vanter  sa  rare  prud'homie. 
Nous  étions  vous  et  moi  bien  mieux  auparavant* 

ANGÉLIQUE. 

Je  voudrois  l'avoir  eue  en  sortant  du  couvent  : 
Oui,  Juliette,  ce  sont  quatre  ans  que  je  regrette. 

.  JULIETTE. 

Oui,  voU'e  tante  a  fait  une  fort  belle  emplette... 
Cette  femme  n'entend  qu'à  donner  des  vapeurs. 
Mais  parlons  de  Sainville  :  espérez  que  vos  'cœurs 
Seront  bientôt  remis  en  bonne  intelligence.  ' 
Je  sais  que  de  sa  part  un  peu  de  n^ligence... 

ANGELIQUE. 

Tu  nommes  n^ligence  un  total  abandon? 
L'excuse  n'a  plus  lieu,  non  plus  que  le  pardon. 

JULIETTE. 

Si  Sainville  a  quitté  sa  retraite  profonde, 
Pour  aller  se  fourrer  dans  le  tracas  du  monde, 
C'est  malgré  lui.  Pour  moi,  j'ai  tout  lieu  de  douter 
Qu'il  puisse  encor  long-temps  »'y  plaire  et  le  goûtef» 
Il  n'a  fait  qu'obéir,  et  par  force,  à  son  père; 
Son  esprit,  son  humeur,  son  goût,  son  caractère, 
Thcatro.  Com.  «n  vers.  9.  ^7 
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Feront  qu'il  y  sera  tolit-à-fait  étranger  : 
Il  est  trop  philosophe. 

ANGÉLIQUE. 

Us  l'auront  £iit  changext 

JULIETTE. 

Non,  il  est  trop  hiicn  né;  c'est  sur  quoi  je  me  fonde  i 
Quel.ti;ipn]^he  pour  vous,  quand  dégoûté  du  tfionde... 

ANGÉLIQUE. 

Qu'il  y  reste  et  s'y  £isse  un  destin  éclatant  : 
Quant  à  moi,  jç  ^dite  un  projet  important. 

JULIETTE, 

Vous  voulez  totut-à-fàit  renoncer  à  Saj^nyille? 

ANGÉLIQUE. 

/ 

Je  voudrob  être  encore  à  mon  premier  asile. 

JULIETTE. 

Eh  !  pourquoi  foire?  Au  lieu  de  bénir  chaque  jour 

La  main  qui  vous  a  fait  sortir  de  ce  séjour, 

Où  les  infortunés  de  qui  vous  êtes  née, 

Dès  vos  plus  jeunes  ans  vous  ont  abandonnée, 

Vous  songez  à  rentrer  dans  le  sein  de  l'ennui? 

ANGÉLIQUE. 

Le  monde  n'a  plus  rien  qui  me  plaise. 

JULIETTE. 

Aujourd'hui  : 
Mais  demain  il  pourra  vous  plaire  davantage; 
Le  dépit  prend  toujours  le  parti  le  moins  sage  ; 
Demeurez,  les  absents  sont  bientôt  oubliés. 
La  baronne  vous  luit  mille  et  mille  amitiés. 
Elle  a  pour  vous  les  yeux  de  la  plus  tepdre  mère: 
C'est  une  tante  eiifin  comme  il  ne  s'en  voit  guère: 
Mais  si  vous  ne  restez  sous  ses  yeux,  j'ai  bien  peur 
Qu'un  autre  ne  parvienne  à  vous  ôter  son  cœur, 
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Et  qu'avec  un  époux  elle  ne  s'en  console. 
La  veuve  la  plus  sage  est  toujours  assez  folle 
Pour  se  remarier;  cela  se  voit  souvent; 
Il  ne  sera  plus  temps  de  sortir  du  couvent; 
n  y  faudra  gémir,  enrager  comme  une  autre. 
Et  pleurer  à  la  fois  sa  folie  et  la  vôtre. 
Je  vous  en  avertis,  craignez  cet  incident  : 
Mais  la  voici  qui  vient  avec  le  p^ident. 
Sortons. 

(Elle  entraine  Angélique,) 

SCÈNE    IL 

LE  PRÉSIDENT,  LA  BARONNE. 

LE    PRÉSIDENT. 

Vous  n'avez  fait  aucune  découverte? 
Ah,  ciel  !  n'aurois^e  plus  qu'à  gémir  de  leur  perte? 
Faudra- t-il  que  j'emporte  avec  moi  la  douleur 
De  n'avoir  jamais  pu  réparer  un  malheur, 
Dont  en  quelque  Êiçon  je  suis  presque  coupable? 

LA    BAROBNE. 

Mais  vous  ne  l'êtes  point.  Est-ce  qu'on  est  comptable 
Des  jugements  qu'on  croit  rendre  avec  équité? 
Quoi  !  ne  peut-on  jamais  cacher  la  vérité? 
Tant  de  gens  sont  payés  pour  conspirer  contr'elle, 
Pour  lui  tendre  toujours  une  embûche  cruelle  ! 
Quel  juge  est  à  l'abri  d'un  semblable  malheur? 

LE  PRisiOEBT. 

Et  voilà  justement  ce  qui  fit  mon  erreur, 
Et  l'arrêt  dont  je  fus  lorgane  trop  fnneste. 
Mais  se  peut-il  qu'enfin  nul  espoir  ne  vqos  isstè, 
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Et  qu'en  ^x  ou  douze  ont  k  peiiio  révolu«, 

Des  gent  d'un  ti  graud  nom  ne  m  retrou  v«ut  |ilu«? 

LÀ   •ARUHIIE. 

Eh  !  croyez- moi,  montieur,  quand  on  e«t  mûtérablei 
C'eat  un  iàrdeMi  d^  plu*  qu'un  nom  ooniid^ble  t 
lU  en  ont  [m  chani^er.  Peu^^rfl  que  Ixi  mort 
Au  lein  de  rindîgence  aura  iïuï  leur  aort 

te   PlltaiDiitfT. 

Mata  le  d#ffunt  a  voit  une  ùswwe,  une  fille  : 
Il  doit  Irtre  rente  quelqu'un  de  leur  Camille* 

LA  SA  nos  SE. 
J'ai  bien  quelques  sou(»çona;  mais  Hf  sont  si  léf^n} 
|U  sont  si  d^Kmrvus. . . 

if,  mésiDEiiT* 

Qu'imfforte?  ils  me  sont  cbert ; 
Ife  les  n^ligex  pas,  redoulile/  votre  xèle; 
Vous  n'aurex  jamai»  eu  d'o«^a«îon  plus  belle 
D'obligfir  un  parent,  que  vou»  uiAme  aviw  nii« 
Dejmif  long-iemp  au  rang  de  voa  plus  vrais  amis. 

LA  RAvoavR. 
Croyez  que  c'est  i^  quoi  mon  litU'.  »'inurrr'»*e. 

LE  vninitiKHT 
Je  vois  d'un  }MS  rupide  arrivfr  Ut  vu  ill^»<»^; 
J'aurai  bi^nt^^t  fuu  i«f  r^;urs  qui  m >nt  ytfMt it, 
Que  je  serots  tutntf.ui  h  d**  *tmr  et  d>%pM( , 
Si  je  pouvoif,  «vaut  le  Urnrie  qui  h'n\t\»tpihr, 
If 'être  plu«  arrabl^  d'un  <»i  rrti'rl  rcpt  orlie  ! 
Ce  seroit  num  plu<i  cher  et  mon  plm»  ^rand  Ix^nlieur  : 
Ko  tout  cav,  j'ai  mon  (îU;  il  e»t  honinte  dlionneur, 
Rt  r;apable,  entte  nou*>,  j'ai  tout  lieu  <Je  le  trotte, 
De  faiie  une  action  qui,  le  couvrant  de  gloire, 
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ËterilUc  a\}TH  moi  le  luii^  duiit  il  (t»t  ne, 

Et  me.  (loiiiKi  (Ml  riiouiaiit  un  ivpo»  furHiaé. 

Oui,  j'm  jouiH  d'uvance,  et  mon  àmt  tthi  truuqiullfl. 

Il  |K)urroit  cependant  arriver  que  iSaiuville, 

Répandu,  di»Ni|)é  comme  il  l'eit  À  prëieiity 

Eût  altvrû  MU  mœurs. 

LA  BAnovvK. 

L'exemple  est  féduiMBl; 
Mais. . . 

LK   PnéflDEHT. 

D'un  autre  c^té,  c'eit  sur  quoi  je  me  fonde; 
Sainvill»  a  grand  besoin  de  l'ëcoie  du  monde. 
|'lifiu.so|)ho  un  ])eu  jeune,  et  même  trop  ardent. 
Il  «'abandonne  trop  à  son  zèle  imprudent  : 
Ami  de  la  franchise,  H  croit  que  la  souplesse 
Kst  indi{;no  d'un  homme;  et  toxe  de  bMsesse 
Ces  (égards  mutuel}  dont  la  miceNÎtié 
A  forgti  lf?s  liens  de  la  société. 
Que  bcrt  une  sageHe  âpre  et  coutraiiante? 
lleureuiie  la  vertu  douce,  aimable  et  liante^ 
Dont  IcH  ris  et  les  jeux  accompagnent  les  pas  ! 
La  roition  même  a  tort  quand  elle  ne  plaît  paa. 

lA  bahoIink. 
La  sienne  se  ressent  des  défauts  de  son  Age  ; 
Le  temps  adoucira  ce  qu  elle  a  de  sauvage. 
Espérez. 

LE   vit  EN  IDE* T. 

Que  je  craius  qu'il  n'ait  été  trop  lofnl 
'J'el  est  des  jeunes  f^ens  le  malheureux  J>e«oin, 
Qu'il  faut  [Hiiit^  h*H  polir  ri«wjucr  de  les  corrompra. 
Avec  lui-même  enfin  je  l'ai  iurcé  de  rompre, 

»7- 
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D'aller,  de  se  répandre,  et  de  se  faire  voir  : 

Mais  son  obéissance  a  passé  mon  espoir; 

Vous  ne  le  voyez  plus;  moi-même  il  me  néglige. 

LÀ  liÂiRÔi^irE. 
Croyez  que  Tamèar  àéul  aura  îàxi  ce  {xrodige. 

LE   PRÉSIDENT. 

Ah  !  pourvu  qu'il  ne  soit  devenii  qu'amoureux, 
'L'amour  M  gâte  point  un  caractère  heureux. 
Je  lui  laisse  le  choix  entre  d'aimables  filles 
Qu'il  pourra  rencontrer  dans  de  riches  familles 
Où  je  Tai  {jrésenté  :  mais  je  l'attends  ici, 
Et  par  lui-même  enfin  je  vaiâ  être  éclairci. 
Vous,  madame,  de  grâce,  adievez  votre  ouvrage, 
Ht  surtout,  point  d'éclat;  le  xtioindre  est  un  outrage; 
.  Vous  avez  des  sobpçons,  ne  les  mé|>kise2  {>as. 

..  LA    BAnONHE. 

J'approfondirai  tout,  et  j'y  vais  de  ce  pas. 

SCÈNE   ill. 

LE  PRÉSIDENT,  SAINVILLE. 

LE  PRÉsiDCVT,  en  voyant  arriver  son  fils ,  h  part. 
Il  me  semble  qu'il  a  plu  de  grâce  et  d'aisance. 

(  Haut.  ) 
Je  n'abuserai  pas  de  votre  complaisance, 
Le  temps  vous  est  trop  cher  pour  eu  perdre  avec  moi. 

SAINVILLE. 

Puis- je  en  faire  un  plus  doux  et  plus  heureux  emploi? 

LE    PRÉSIDES  T. 

Vous  devenez  flatteur. 

SAINVILLE. 

Je  dis  ce  que  je  pense. 
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LE    PRESIDENT. 

Ce  sont  des  compliments,  et  je  vous  eh  dispense. 
Eh  bien  !  vous  voilà  donc  au  milieu  du  torrent? 
Votre  genre  de  vie  est  un  peu  difi^ent  : 
Que  dites- vous  du  monde  ?  Allons,  daighez  m'înstnrife. 

SAÏNVILLE. 

Mais,  mon  père,  j'en  dis  tout  ce  qu'on  peut  en  dire. 
Il  n'est  qu'une  feçoii  de  le  bien  dëfinir. 

LE    PnÉSIDElTT. 

Je  ne  crois  pas  qu'il  soit  aise  d'en  convenir. 

SAIUVILLE. 

Avec  sincérité  s'il  faut  que  je  réponde, 

J'ai  vu  que  l'impudence  est  la  reine  du  monde, 

Et  qu'il  faut,  quand  on  veut  y  faire  son  chemin, 

Aller  à  la  fortune  avec  un  front  d'airain  ; 

Que  l'art  d'en  imposer  est  le  seul  tut  utile; 

Qu'une  louan^  aricb,  une  estime  stérile, 

Est  tout  ce  qu'on  accorde  à  peine  aux  gens  de  bien. 

lE   PRESIDENT. 

En  exagérant  tout,  on  ne  définit  rien. 

Brisons- là:  mais  d'ailleurs^  dites-moi,  je  vous  prie, 

Vous  avez  fréquenté  la  bonne  compagnie'' 

SAINTILLE. 

La  bonne  compagnie!  Eh!  croyez-voiià  auisi  / 

A  cette  rareté  que  l'on  appelle  ainsi? 
J'ai  tout  vu,  j'ai  partout  chérdié  cette  merveille, 
Dont  le  nom  raisonnoit  sans  cesse  à  zbon  oreille; 
Mais  ce  n'est  qu'un  grand  ihot  nouvellement  admis, 
Qui  n'a  rien  de  réel,  que  l'usage  a  transmis 
Par  l'organe  des  sots  dans  la  langue  ordinaire, 
Qui  sert  à  désigner  tin  être  imaginaire. 
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Ouvrage  de  l'orgueil  et  de  la  vanité; 
Tout  oerde,  quel  qu'il  soit,  toute  société 
Croit  en  être,  de  droit,  la  véritable  sphère  : 
Du  bien,  de  la  naissance,  et  telle  autre  chimèi'e, 
De  la  Êituité ,  des  airs  et  du  jargon; 
Voilà  tout  ce  qu'il  faut  pour  usurper  ce  nom; 
Quant  à  moi,  j'en  appelle,  elle  est  mal  définie; 
CSe  sont  les  mœurs  qui  font  la  bonne  compagnie. 

LE    PRÉSIDENT. 

n  en  est  cependant  à  qui  ce  titre  est  dû; 
Mais  avec  ses  défauts,  le  monde  vous  a  plu, 
Et  j'en  vois  la  raison;  parlons  avec  franchise, 
L'amour...  Eh!  comment  donc,  ce  mot  vous  scandalise? 
A  votre  âge?  Parbleu,  c'est  une  nouveauté. 

SAIRYILLE. 

Qui  m'en  auroit  donné  ? 

LE  *PRisiDE5T. 

L'esprit  ou  la  beauté. 

SAINVILLE. 

La  beauté,  j'en  conviens,  peut,  quand  elle  est  réelle, 
Inspirer  un  amour  aussi  passager  qu'elle  : 
Quant  à  l'esprit  du  sexe... 

LE   PRÉSIDENT. 

Il  est  sans  contredit, 
Que  l'on  ne  vit  jamais  tant  de  femmes  d'esprit. 

SAINVILLE. 

Qu'une  femme  aisément  passe  pour  un  prodige  ! 
Mais  c'est  nous  qui  faisons  nous-mêmes  le  prestige. 

LE    PRESIDENT. 

Comment  J 

SAINVILLE. 

Pour  peu  qu'elle  ait  de  jeunesse  et  d'appas, 
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L'amour  et  les  désirs  attirent  sur  ses  pas 
Une  foule  empressée  à  porter  jusqu'aux  nues 
Mille  perfections  qu'elle  auroit  peut-être  eues, 
Si  l'on  ne  l'accabloit  d'un  encens  trop  flatfeur; 
Elle  peut  tout  risquer;  plus  d'un  adulateur 
Lui  prête  avidement  et  le  cœur  et  l'oreille , 
Et  d'avance  applaudit.  Qu'alors  cette  merveille, 
Aux  dépens  du  bons  sens,  anime  ses  propos. 
Et  surtout  avec  art  distribue  à  propos 
Une  œillade  traîtresse,  un  souris  infidèle, 
Et  voilà  tous  nos  sots  enchantes  autour  d'elle. 

LE  pnésiDENT^ 
Vous  n'avez  pas  été  du  nombre? 

SAIRVILLE. 

Vraiment  non. 

LE    PBÉSIDEIfT. 

Quand  tout  le  monde  a  tort^  tout  le  monde  a  raisoD. 
Pourquoi  se  distinguer? 

SAIBVILLE. 

Je  n'en  suis  pas  le  maître. 

I.E   PBÉSIDEVT. 

Lorsqu'on  est  comme  un  autre,  on  est  comme  on  doit  être. 
Qui  donne  de  l'encens,  ne  donne  rien  du  sien. 

SAIHYILIE. 

Et,  mais,  pardonnez-moi,  mon  estime  est  mon  bien. 

LE   FBÉSIDENT,  h  part, 

(Haut.) 
Le  bel  amendement  !  Soufirez  que  je  réponde. 

SAIUYILLE. 

A  des  faits  ? 

LE    PRÉSIDEITT. 

Permettez;  quand  j'entrai  dans  le  monde, 
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Je  le  vis  à  peu  près  des  mêmes  yeux  que  roui; 

Cliacun  m'y  di^laisoit,  et  je  dcpius  h  jtous; 

Ne  faisant  point  de  grftce,  on  ne  m'en  fit  aucune. 

SAlKVlLLE. 

On  t'en  posse. 

LE   PnésiDERT. 

L'on  prit  mn  franchise  imj>ortune 
Pour  un  fiel  r^andu  par  la  nialigiiiu^; 
D'autres  pe  la  taxoient  que  de  rusticité, 
Et  chacun  s'élevoit  sur  mes  propres  ruines  : 
Oii  l'on  cueillott  des  fleurs,  je  cueillois  des  cpiists; 
Ainsi  par  un  scrupule  un  peu  trop  rigoureux, 
J'ôtois  li  la  vertu  le  droit  de  rendre  hruieux. 
Alors,  par  une  erreur  qui  n'est  que  trop  commune, 
J'imputois  mes  malheurs  k  l'aveugle  fortune; 
J'en  faisois  son  ibrfait,  loin  de  m'en  accusrr; 
L'exi>erience  enfin  sut  mr.  d^isabuser  : 
Je  rompis  mon  humeur,  rompcr.  ntissi  la  vôtrr; 
Nos  besoins  nous  ont  faits  rsrJavrs  l'un  de  l'autre. 
Il  faut  porter  ce  joug;  qui  se  révolte  a  tort, 
Kt  devient  l'artisan  de  son  malheureux  sort. 
Sachez  donc  vous  soumettre  k  cette  dépendance  : 
I/usage  des  vertus  a  besoin  de  prudence. 
Dans  un  juste  milieu  la  raison  l'a  bornd  : 
D'ailleurs  il  faut  toujours  que  leur  front  soit  orné 
Des  grâces  et  des  fleuis  qui  sont  k  leur  usage, 
(^uand  la  vertu  déplaît,  c'cHt  In  faute  du  sage. 
Sachez  la  faire  aimer,  vous  sen;/.  adoré. 

s  AinV  ILF.E. 

Son  éclat  iinturr]  duit  f^Uv  dcVcré  I 

Quoi!  d'un  (aid  étranger,  secours  de  l'impbstura. 
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L'art  oseroit  souiller  la  beauté  la  plus  pure? 
Mon  père,  croyez-moi,  son  attrait  lui  suffit. 

LE    PBÉSIOENT. 

Je  n'ajoute  qu'un  mot  à  tout, ce  quc.j^'ai  dit 
Ma  fortune,  mon  Als,  est  moins  (^nsidcrable 
Qu'on  ne  le  croit;  je  suis  .^us  un  pcwte  honorable, 
Où  l'on  n'amasse  point;  ainsi  je  vous  préviens 
Que,  bien  loin  de  trouver  après  inoi  4?  grands  biens, 
Vous  serez  étonne  d'un  si  foible  partage  : 
Il  faut  vous  faire  ailleurs  un  plus  grand  héritage, 
Et  vous  ne  le  pourrez  qu'en  cherchant  un  ptrti 
Qui  soit  digne,  en  un  mot,  de  vous  être  assorti 
Par  son  nom,  par  son  rang  et  par  sou  opulence; 
Mais,  jpour  le  mériter,  faites-vous  violence  : 
Allez,  voyez  le  monde,  et  mettejK;  à  profit 
Ce  que  mou  amitié  vous  dicte  et  vous  prescris. 

SCÈNE  ly.    . 

SAINVILLB,  seuL 

Qui,  moi?  pour  mendier  les  biep;);l<}S  plus/pyokf, 
J'irois  de  porte  en  porte  encenser  des  idoles, 
Et  feindre  d'adprer  l'objet  de  mes  mépris? 
La  plus  haute  JEb]rtune  est  trop  çhèxe  à  ce  prix. 
Ah  !  mon  père,  en  efièt,  quelle  erreur  est  la  \  ôtre  ! 
Mon  bonheur  dépend-il  d'être  au  dessus  d'un  autre, 
De  briller  dans  le  monde  un  peu  plus,  un  peu  moins? 
Eh  bien!  mon  existence  aura  moius  de  témoins. 
Est-ce  un  si  grand  malheur  de  n'éblouir  persoQiM» 
De  n'avoir  que  l'éclat  que  la  probité  donne? 
Quoi  qu'il  en  soit  enfin,  je  serai  dans  le  cas; 
Et  c'est  un  être  heureux  qu'pn  ne  connoitra  pas. 


9i4  LÀ  GOVV^RHAlfTK. 

Ckd,  cet  etijet  dkarmtDt  ann  b  préfôrèniiDd  : 
jMbwiMb  Angfliqocîah!  qnjtfe  dMRSrence  ! 
]^cid  s  prû  pbiiir  à  k  iôiiiier  pour  moi 
C'en  est  M%  pour  jtntatt  je  rentre  sons  m' loi..'' 
Defmii  qoeyiil  eeeei  de  cDhiTer  sa  £himme, 
Piii»4*"eiioiMte  eipérer  de  régner  dans  son  ftnie? 
EUe  m'a  tant  aûbë,  ^  je  dois  me  flatter 
D*obleiiir  nn  pardon  qbe  je  Tais  mériter.- 

{li  va  pour  4ortir.) 

scène'  V. 

SAINTItLE,  JULIETTE. 

■r,-         ■    •■    . 

jrULlITTS. 

Moisuvi.'im  noi»  déaftoè  :  Angâimie  m'^Èiréû. 

*    tAXHTXLLI. 


) 

•  ;  » 


.  IUI.ISXTE. 

EUe^même. 

SAlBryXLLE. 

Ah,  ciel!  quelle  est  ma  joie! 
Dienx!  cUeiffie f^ietiv 

JULIETTE. 

.  Sans  TOUS  le  reprocher ) 
C!*est  la  dixième  fois  q^ie  je  Tiens  tous  chercher. 

SAXSTILI.E. 

Ah!  je  suis  trop  heureux.  ' 

JULIETTE. 

Apprenez  à  quels  titres, 
Et  prenez  ce  paquet,  c'est  un  recueil  d'épitres. 

8AINTILLE. 

O  gages  fortunés  du  plus  fidèle  amour! 
O  honhem:  qui  m'assure  tm  étemel  tetonr! 
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Quand  je  semblois  avoir  abjuré  son  empire, 
Elle  peusoit  à  moi,  s'oocupoit  à  m'éaire; 
Ce  sont  tous  ses  billets. 

JULIETTE,  voulant  sortir. 

Vous  verrez  à  loisir. 
sAiiryiLLE,en  t* arrêtant, 
Je  ne  me  souviens  pas  de  t'avoir  £dt  plaisirl 

JULIETTE,  h  part. 
Ni  moi  non  plus.  ' 

sAiNyiLLE,e;i  tirant  sa  bourse. 

Tu  m'as  trop  bien  servi  près  d'elle, 
Pour  n^  pas  aujourd'hui  récompenser  ton  zèle. 
(Il  lui  donne  de 

rangent.)  (Il  lui  donne  sa  bourse») 

Tiens ,  Juliette. .  :^  Ah  !  prends  tout 

JULIETTE. 

Que  de  biens  &  la  fois  I 

SAIVTILLE. 

Fit  puis-je  trop  payer  tous  ceux  que  je  reçois?  .     , 

JULIETTE.     . 

(  Elle  veut  sortir,  ) 
Je  suis  votre  servante. 

SAltlVILLE. 

Attends. 

JULIETTE. 

Monsieul-i  je  n'ose. 
sAinyiLLE. 
Sois  témoin  des  transports  que  mon  bonheur  me  cause. 
Tu  lui  diras. <.  Grands  dieux!  quel  retour  inhumain  ! 
Je  vois ,  je  lis  ma  perte  écrite  de  ma  main. 
Mes  lettres,  mon  portrait,  il  faudra  .^e  j'^n  meure !■ 

Théâtre.  Coiu.  en  vers.  Q.  20. 
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Je  ne  crois  pas  ^H  ^  Ijëtoin  qâe  je  démêiiniï. 

)  s  A  IN  y  I  ILE. 

L'espoir  n'a  dobc  sérvi^'à  zifieittin'assassiner! 

ÇA  Juliette.) 
Et  qaoi!  tu  fois? 

JULIETTE. 

I 

Je  crains  de  vous  importuner. 

SAISVILLE. 

Parle  donc^  ton  silence  au^ente  mon  supplice. 
Tu  ne  te  tairois  pas,  si  tu  n'étois  complice. 

JULIETTE. 

Mais  en  serez-vous  mieux,  quand  je  vods  aurai  êat 
Que  jusqu'à  la  rupture  on  pousse  le  dépit, 
Qu'à  l'amour  d'Aneélique  il  ne  £iut  plus  prétendre. 
Et  qu'elle  ne  veut  plus  vous  voir  ni  vous  entendre? 

SÂIVVILLE. 

On  ne  peut  donc  Jaibais  former  qu'un  nœud  fatal  ! 
11  n'est  donc  que  trop  vrai  que  tout  choix  est  égal  î 
A  tout  âge /en  tout  lieu,  ràmôur  n  est  qu'en  idée; 
Enfin^c'en  est  donc  fait,  ma'|iéfte  est  décidée  : 
Je  n'ai  donc  plus  ce  cœur  que  j'avoîs.cnflairtmé. 

JULIETTE. 

Jugez- vous;  quand  On  a  le  boulièur  d'être  aimé, 
Il  faudroit  résider  auprès  d'une  maîtresse, 
Cultiver  par  soi-même  et  nourrir  sa  tendresse. 
L'amour  qu'on  nous  inspire  exige  bien  du  soin; 
Des  yeux  qui  l'ont  fait  naître  il  a  toujours  besoin, 
La  moindre  n^igence  y  porte  un  coup  funeste. 
Est-ce  que  notre  cœur  a  des  forces  de  reste? 

SAINVILLE. 

Et  parce  que  j'ai  tort,  m'abandonneras-tn? 
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JUHÇTTÇ. 

La  bonne  volonté  foît  toute  ma  vertu  : 
Mais  je  suis  sans  cré(^t,  je  irousis  4é  Iç  4ire. 
Certaine  gouvernante  a  sur  elle  un  empire 
Que  pendant  votre  absence  eHe  a  jusqu'à  ce  jour 
Acquis  malgré  moi-même  aux  dépens  de  l'amour.    ^  « 

SAINTILLE. 

Mais,  malgré  cette  femme,  au  mSoina  je  puis  écrire?- 

JULIETTE. 

Et  Ton  refusera  constamment  de  vous  lire; 
Car  ce  maudit  argus  pense  h.  tout,  n'omet  rien  : 
Ecrivez  cependant. 

SÂINVILLE. 

Je  m'en  garderai  bien. 
Ah  !  c'en  est  trop  enfin...  Je  ne  veux  rien  entendre; 
Puisqu'on  me  rend  mon  cœur,  il  faut  bien  le  reprendre; 
Puisqu'on  brise  ma  chaîne,  il  faut  bien  en  sortir. 
Non,  je  ne  prétends  pas  perdre  mon  repentir. 
Laisse-moi,  c  est  en  vain  que  la  perfide  y  compte  : 
J'aime  encor  mieux  mourir  de  rage  que  de  hoAte  : 
J'aurois  vécu  pour  elle,,  et  je  vivrai  pour  moi. 
Que  je  suis  soulagé  d'avoir  repris  ma  foi  ! 
Que  je  vais  désormais  vivre  heureux  et  tranquille  ! 
Tu  le  veux,  j'écrirai,  mais  ce  sera  d'un  style... 
Elle  apprendra  qu'on  peut  cesser  de  l'adorer. 

JULIETTE.    . 

Perdez-vous  la  raixon?  au  lieu  de  réparer... 

SAINVILLE. 

Un  seul  regret  me  tue,  il  faut  que  j'en  convienne, 
C'est  que  son  inconstance  ait  prévenu  la  mienne; 
Toi,  tu  lui  remettras  ma  lettre  en  temps  et  lieu; 
Tu  la  lui  feras  lire...  Allons,  j'y  compte.  Adieu.  -:. 

illsort.) 
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SCÈNE    VI. 

JULIETTE,  seule. 

y  oïL  A'  comme  ils  font  tous  quand  on  leur  rend  le  change, 
Furieui)  hors  de  seiis;  c'est  une  espèce  étrange  : 
Ma»  enfin,  quels  qu'ils  soient,  tout  bien  apprécié, 
Il  ne  £iut  pas  laisser  que  d'en  avoir  pitié. 


FIS  J)V  P&EMIEA   ACTE. 


^»^>^>i^>^»»>^^«^^S^i^i<»^»«^|^i^<H^^4^.^»^»^  ■^^«^■^^»^||^^<^^|^^>.^ 


ACTE    SECOND. 


SCÈNE  I. 

LA  GOUVERNANTE,  seule, 

y)  TENDB'EssE  du  saDg!  Do}ix  charme  dune  vie 
Qui  devroît  dès  long-temps  m'avoir  été  ravie  ! 
Quel  état  m'as-tu  £dt  ^^icéêéver  à  la  mort? 
Grands  dieux  !  loirsque  j'y  pense,  ëtoit-cé  là  mon  son? 
Mais  je  n'en  rougis  point,  la  cause  en  est  trop  chère:  ■ 
Continuons  les  soins  de  la  plus  tendre  mère; 
Avant  que  de  rentrer  dans  ce  doitre  ëcarté, 
Où  la  main  d'un  parait  a  daigna  par  bonté 
Assurer  mon  destin,  consommons  mon  ouvrage. 
Ah,  ciel  !  permets  enfin  qu'à  travers  un  nuage, 
J'achève  de  verser  sur  l'objet  de  mes  pleurs 
Les  seuls  biens  qui  me  soient  restés  de  mes  malheurs; 
Et  du  moins,  qu'au  défaut  de  tout  autre  avantage, 
L'usage  des  vertus  lui  serve  d'héritage^  ■ 
Voyons  ce  que  sur  elle  ont  produit  mes  avis, 
Et  si  pour  son  bonheur  elle  les  a  suivis. 

SCÈNE    IL 

I 

ANGÉLIQUE,  LA  GOUVERNANTE. 

ANGéLIQU^, 

Ma  bonne,  embrassez-moi.  Que  je  suis  satisfaite  ! 

LA    GOUVERNANTE. 

Quoi  donc,  ma  chère  enfant? 

28. 
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Ma  victoire  est  complète. 

LA    GOUYEBKABITE. 

{A  part.)  (Haut.) 

Que  je  crains  ces  transports  1  Qu'est-il  donc  arrive? 

ANGÉLIQUE. 

Que  j'ai  tout  renvoyé,  je  s'en  ai  rien  sauyé. 
J'ignorois  qu'on  aimât  si  fort  ces  bagatelles. 
Je  n'ai  pu  m'en  priver  sans  des  peines  meHeiléi; 
Je  les  regrette  encor,  mais  ^ 'ai  é|it  moii  devoir. 
Ah  !  je  suis  bien  vengée,  ii  est  au  désespoir. 

L^A  «0(U^4I^I>H'I^S. 

Henfakeeni^nt 

>tion,  il  a'-ett.pasbomme  àieindn, 
Et  Juliette  m'a  dk  qu'â^étoitibrt  ^Lpkn^idBe 

lA   «-OUVEAK  ANTE. 

Elle  a  pensé  vous  perdre,  et  sa^fjiusBe  sunitië 
Voudroit  contre  vous-même  armer  votpe  pitié  : 
De  ces  per8onne84à  craignez  le  caractère; 
On  ne  se  perd  jamais  que  par  leur  ministère; 
Et  si  vous  m'en  croyez,  détachez-la  de  vons; 
En  un  mot,  fuyez-la,  rompez. 

AHGéxi^tTE. 

Alais,  entre  nous, 
Me  voilà  donc  réduite  à  ne  voir  plus  personne  ? 
Car  vous  m'ordonnerez,  .du  moifia  je  le  souj^oiu^e, 
De  ne  plus  voir  Sain  ville? 

LA    GOUVERNÀSTE. 

Oui,  ne  balancez  pas. 

ANGÉLIQUE 

Mais  s'il  m'écrit? 
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LA    GOUV£II)iABT£. 

Peut-4tre. 

ANGÉLIQUE. 

LA  ao.]7yfiAiiÀ^j^ 

^  £d  ce  CM, 
Sans  la  décacheter,  lenvof  ^Ztlni  M^  hv^* . . 
'Voilh  précisément  ce  qulfl-fieiutinle  pR>mett|!e. 
Eh  quoi  !  vous  hésitez?  Voiu  tous  taises?  Piu^qz. 

AvaiLiQvz. 
Ah  !  vous  faites  de  moi  xout  ce  que  vMtf  ironlin. 

LA    GOV.YZSiSJLVgX* 

Mab,  c'est  pour  votre  ihien. 

ahg.iCliqub. 
lUlas! 

LA    GDVYJLtiMjLjKT^ 

Daignez  m'en  croira, 
C'est  pour  vous  consecv^  votre,  honneur^  votre  gloire. 

ANGÉLIQUE. 

L'honneur  est  donc.toujours  V^memi  de  Vamour? 

LA    GOUVEItllABITE. 

I9on  vraiment;  au  contraire,. il  l'approuve  à  son  tour. 

A5GÉLIQUZ. 

Et  pourquoi  donc  le  mien  lui  semhlert-ail  un  crime? 

LA    GOUVERNAITTE. 

C'est  qu'il  faut  que  l'amour  ait  un  but  légitime. 
Puisque  vous  m'y  forcez  :  eh  !  peut-on  ignorer 
Que  pour  pouvoir  aimer  sans  se-dMionprer, 
Il  fbut  qu'un  doux  espoir,  mieux  Éoodé  que  le  vôtre. 
Assortisse  deux  cœurs  qui  soient  faits  JIW  pour  l'autre? 

ASGÉLIQUE. 

l^h  !  pour  qui  donc  Sainville  et  moi  sonpnes-nous.&itft?' 


as»  LA  GOUVERNANTE. 

LA    COUyERNARTE. 

Que  de  foiblesse  encor  !  Que  j'en  crains  les  effets  ! 

{A  part,) 
Sans  nous  drop  avancer,  ÔCons-lui  l'espérance 
Qu'eUe  ose  concevoir  contre  toute  apparence. 

(Haut,) 
Ma  611e  (vous  m'avez  permis  un  si  doux  nom) , 
Il  Êiut,  à  vous  guérir,  forcer  votre  raison; 
Non,  ce  n'est  point  à  vous  que  le  ciel  le  destine  : 
Peut-il  s'associer  avec  une  orpheline 
InconnnB,  et  d'aiUeors  réduite  à  ses  attraits, 
Qui  fi*a  ni  bien,  ni  rang,  qui  n'en  aura  jamais? 
Sur  la  baronne,  en  vain,  vous  fondez  votre  attente. 

AHGiLIQUE. 

Et  par  quelle  raison?  N'est-eUe  pas  ma  tante? 

LÀ   GOUVERHANTE. 

HélH! 

AiraéLiQUE. 
Que  dites-vous? 

LA    GOUVERRANTE. 

Otcz-vous  cet  espoir. 

AirGÉLIQUE. 

Mais  eneor,  piourquoi  doqc? 

LA    GOUVERK  AUTE. 

Voulez- vous  le  savoir?  • 
Elle  ne  vous  est  rieq,  le  rapport  est  £dèle. 

ANGÉLIQUE. 

Depuis  plus  de  quatre  ax^  que  je  suis  avec  elle, 
Elle  fait  tout  pour  moL 

LA    GOUVERNANTE. 

Vous  l'avez  mérité, 
Mais  ce  n'en  est  pas  moins  l'effet  de  sa  bonté  : 
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Vous  ëties  dans  un  cloître  une  charge  importune, 
Où  l'on  étoit  enfin  las  de  votre  infortune.  ^ 

AHGIÉLXQUE. 

Mais  d'où  provenbît  donc  cet  abandon  total? 

LA    GOUYEBNASTE. 

Vos  parents  ruines  par  un  procès  fatal, 
Furent  forcés  de  faire  un  si  grand  sacrifice; 
Plaignez-les,  ce  fut  là  leur  plus  cruel  supplice. 

ANGÉLIQUE. 

Vous  vous  attendrissez?  Vous  les  avez  connus? 
S'il  est  vrai,  dites-moi  ce  qu'ils  sont  devenus: 
Ne  me  cachez  plus  rien. 

LA    GOUYERMANTE. 

Votre  malheureux  père 
Saisit  l'occasion  d'une  guerre  étrangère; 
Son  courage  lui  fît  espérer  tout  du  sort, 
Mais  il  s'exposa  trop,  il  y  trouva  la  mort 

ANGÉLIQUE. 

Ah,  grands  dieux  !  Et  ma  Qîère,,  alors,  (jae  devint-elle? 

LA    GOUVERNANTE. 

Votre  mère  !  jugez  de  sa  douleur  mortelle; 

Peignez-vous  son  état  et  son  adversité. 

Enfin,  après  avoir  long-temps  sollicité, 

D'une  pension  foible,  à  peine  suffisante 

Pour  soutenir  sa  vie  infirme  et  languissante. 

On  crut  payer  assez  les  jours  de  son  époux. 

EUe  comptoit  alors  se  réunir  à  vous. 

Et  vous  faire  venir  pour  essuyer  ses  larmes; 

Toute  prête  à  jouir  d'un  bien  si  plein  de  charmes, 

Sa  santé  succomba  sous  des  maux  si  constants; 

Dans  les  bras  de  la  mort  elle  resta  long-temps; 
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A  peine  éllfi  en  sortoit^  que  ce  bienfait  mo^iqyA» 
Qui  Êiisoit  sa  fortune  et  sa  ressoujroe.  unique, 
Fut  discontinué  sans  espoir  4f  retour. 

Sans  doute  que  depuis  un  si  «lalLeurewç  jour, 

Elle  n'a  pu  survivre  ù  ce  coup  si  funefte? 

Vos  larmes,  vos  soupirs  m'apprennent  tpu^  le  r^te* 

LA    GOUVE^SANXE. 

Ne  comptez  plus  sur  elle,  et  revenpns  à  vous. 
Vous  étiez  au  couvent,  où  je  sens,  entre  nous, 
Jusqu'où  pou  voit  aller  votre  disgrâce  afireuse, 
Quand  le  ciel,  qui  vouloit  que  vous  fussiez  heureuse» 
De  la  baronne  un  jour  y  conduisit,  les  pas  : 
On  lui  parla  de  vou«;  votre  âgç,  vos  appas. 
Des  larmes  qui  pour  lors  vpus  prètèrfs^it  leuri»  cl^^j^'ef* 
Tout  força  la  baropqe  k  YPH#  fep4i'e  les  ^rmesj 
Elle  vous  prodigua  ^  gën^reui^  secoure  : 
Enfin,  son  amitié  s  augmentant  tous  les  jours, 
Elle  vous  prit  chez  elle,  et  sa  vive  tendresse 
Daigna  vous  honorer  du  titre  de  sa  nièce. 

AHGÉl.IQnE. 

Ah ,  quelle  différence  I 

LA  «ouysiiif^^NTic. 

Ainsi  ne  l'étant  pas. 
Voyez  quel  précipice  est  ouvert  sous  vos  pas. 
Pouvez-vous  vous  livrer  à  l'espoir  inutile 
De  devenir  un  jour  l'épouse  de  Sainville? 
Non.  cessez  de  compter  sur  cet  heureux  lien; 
La  baronne  pourra  vous  &ire  quelque  bien , 
Mais  ce  n'est  pas  assez  pour  que  Ton  vous  prë&re 
Au  plus  riche  parti  que  lui  cherche  son  père; 
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Sainville  en  a  bcsoiu  pour  vivre  avec  l'éclat 
Qu'exigeront  bieutôt  sdu  rang  et  'son  état. 

ANGIÊLIQUE. 

Et  le  plus  tendre  amour  n'est -donc  rien  dans  la  vie? 
Au  gré  de  la  fortune  il  £ànt  ipi  on  se  marie. 
Pourvu  qu'on  soit  bioaTtcke,  on  est  donc  bien  content? 
Je  ne  l'aurois^pas  cru. 

LA    GOUTES  te  A1IT£. 

Le  pins  sAr  est  pourtant 
De  ne  plus  espérer  que  l'hyraoï  vous  xmisse; 
N'attendez  pas,  vous  dis-je,  un  si  grand  Mcrifice; 
Je  n'imagine  pas  qu'il  y  puisse  songer. 

ANGÉlilQlTB. 

Vous  découvrez  l'abîme  où  f  dlois  -me  plonger. 
Que  de  combats  vont  être  arrosés  de  mes  larmes! 
Ce  n'est  que  loin  de  lui  que  je  trouve  des  armes! 
Je  dois  vous  avouer  tjttemon  ccear  révolté 
Sur  mes  réflexions  Ta  tonjonis- emporté; 
Et  si  je  reste  ici... 

LA    GOUTERRAirT-l. 

Venez. 

AHOELIQUE. 

OÙ  donc,  me  bonne? 
LA  gouvehnante. 
Où  l'honneur  vous  attend,  aux  pieds  de  lal)aronne; 
Venez  lui  confier  votre  état  dangereux. 
Elle  aime  la  vertu,  son  cœur  est  généreux; 
Priez-la  de  finir  une  peine  si  rode, 
En  vous  faisant  rentrer  dans  cette  solitude 
Où  vous  étiez.  Pressez,  redduMez  votre  effort, 
Elle  est  riche,  elle  y  peut  àssmisr  <70tre  Mtrt. 
Doutez-vous  du  succès?  La  Iwoatie  vous  aime. 
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ANGÉLIQUE. 

Je  ne  puis  avouer  ma  honte  qu'à  moi-m^me. 

LA   GOUVEHNANTE. 

Mais  TOUS  vous  êtes  bien  confiée  à  ma  foi? 

ANGELIQUE. 

Vous  n'êtes  pas  un  tiers  entre  mon  eœur  et  moi. 
N'est-il  que  ce  moyen?  Si  je  vous  intéresse, 
Ma  bonne,  sauvez-moi  l'aveu  de  ma  foiblesse. 

LA    GOUVEBMAÏÏTE. 

Hûiez-vous  d'employer  des  motifs  si  pressants; 
Les  remèdes  tardifs  sont  toujours  impuissants. 

ANGÉLIQUE. 

Disposez  d'un  aveu  que  je  vous  abandonne, 
Cbargez-vous  en  vous-même  auprès  de  la  baronne. 

LA   GOUVERNANTE. 

Vous  me  le  permettez? 

ANGÉLIQUE. 

Oui,  je  vous  le  permets. 

LA    GOUVEnNANTE. 

Vous  me  désavouerez. 

ANGÉLIQUE. 

Non,  je  vous  le  promets. 

LA   GOUVERNANTE. 

J'y  vais  donc 

ANGÉLIQUE. 

A  ttendez. . .  Partez ,  volez ,  ma  bonne  ; 
Je  pourrais  révoquer  l'ordre  que  je  vous  donne. 

LA    GOUVERNANTE. 

J'obéis. 

ANGELIQUE. 

Écoutez,  c'est  à  condition. 
Si  l'on  daigne  accepte!  ma  proposition  > 
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Que  vous  viendrez  aussi  que  nous  vivrons  ensemble; 
Je  me  soumets  à  tout,  pourvu  qu'on  nous  rassemble: 
N'y  consentez- vous  pas? 

LA    GOUVERNANTE. 

Oui,  c'est  bien  mon  dessein. 

(Elle  sort.) 

ANGÉLIQU£. 

Ah!  je  pourrai  du  moins  soupirer  dans  son  seinv 
Car  je  ne  compte  pas  guérir  de  ma  foiblesse. 

SCÈNE    III. 

JULIETTE,  tJN  VALET,  ANGÉLIQUE. 

JULIETTE,  au  valet. 
Viens  quand' je  tousserai. 

LE    VALET. 

Gpmptez  sur  mon  adresse. 

SCÈNE  IV. 

JULÏETTE,  ANGÉLIQUE. 

JULIETTE. 

POUBROIT-ON  VOUS  parler? 

ANGÉLIQUE^ 

Tu  lui  diras  que  non. 

JULIETTE. 

C'est  moi  qui  vous  demande  audience  en  mon  nom» 

ANGÉLIQUE. 

Qui,  toi? 

JULIETTE. 

Moi-même. 

Tbéâtrc.  Corn,  en  vers.   9*  ^9 
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ANGÉLIQUE. 

Ëbbien!  je  ne  y«ux>plu8-V6ûUii4r& 

JULIETTE. 

£t  par  quelle  raison? 

AUGSLIQUE. 

Je  n'en  ai  plus  à  rendre. 

JULIETTE. 

On  vou8-l%  défendu? 

^NC^ÉLIQ'UE. 

Je  n'obéis  qu'à  moL 

JULIETTE. 

Depuis  assez  long-temps,  parlons  de  bonne  foi. 
Votre  bonne,  jalouse,  envieuse,  inyàiète, 
Cherche  à  me  supplanter,  sa  viotolhî  est  complète  ; 
Votre  humeur  trop  facile  a  comblé  eon  dëf.ir  : 
N'agissez,  ne  pensez  que  sous  son  bon  plaicir, 
Ayez  pofir  tout  instinct  celui  qu'elle  vous  prête, 
Soyez  comme  un  enfant  qu'on  mène  h  la  baguette. 

ANGÉLIQUE. 

De  grâce 7  finissons;  je  ne  vois  que  trop  bien 
Quel  est  le  but  secret  de  ce  bel  entretien. 

JULIETTE. 

Vous  pourriez  vous  tromper. 

ANGELIQUE. 

Va  :  je  sais  qui  t'envoî^. 

JULIETTE. 

^e  vous  eu  faites  pas  une  si  grande  joie. 

ANGÉLIQUE. 

Quoi  !  tu  me  soutiendras  ? . . . 

JULIETTE. 

Moi  !  je  ne  soutiens  rîeiu 
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AN  GÉtlQUE. 

Tu  ne  viens  pas  exprès  pour  trouver  le  moyen 
D'apaiser,  s'il  se  peut,  une  amante  outragée? 

JULIETTE. 

Ce  seroit  volontiers,  s'il  m'en  avoit  chargée; 
Et  d'ailleurs  (ce  n'est  pas  que  je  parle  pour  lui) 
Mais  en6n,  croyez- vous  les  hommaes  d'aujourd'hui 
D'humeur  à  nous  passer  tous  nos  petits  caprices, 
A  £dre  tous  les  jours  les  plyâ  grands  sacrifices) 
A  braver,  k  souffrir  les  mépris,  les  rebuts, 
A  demeurer  constants  lorsque  l'on  n'en  veut  plus, 
A  revenir  à  nous  sitôt  qu'on  les  rappelle? 
lïon,  l'art  d'aimer  a  pris  une  forme  nouvelle; 
C'est  à  nous  à  présent  à  remplir  en  aimant 
Tout  ce  qu'une  maîtresse  exigeoit  d'un  amant; 
Encore  arrive-t-îl  qu'on  croit  nous  faire  grâce, 
r^os  esdaves  ont  mis  leurs  vainqueurs^  leur  place, 
Ils  se  sont  emparés  de  nos  droits  les  plus  doux;  ' 
Tout  le  poids  de  l'amour  est  retombé  sur  nous. 

▲  «firÉliiqUE. 

Que  m'importe? 

/UtISTTE. 

Avouez,  que  si  ip«t  «renture 
Sainville  revenoit  après  cette  rupture 
Plus  tendre  que  jamais  vous  ri^porter  son  cœur, 
Le  votre  auroit  pour  lui  la  dernière  rigueur? 

▲  MGÉLIQUE. 

Sans  doute. 

JULIETTE. 

Il  fait  donc  bien  de  ne  pas  M  oommettrè? 
Je  dis  plus,  s'il  osoit  hasarder  une  lettre 
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Pleine  de  dësespoir  (  je  suppose  le  cas,) 
Vous  la  refuseriez? 

Je  n'ytoucherois  pas. 

JULIETTI^i 

(  A  part.  ) 
Il  se  le  ti«Dt  pour  dit.  Il  est  temps  que  je  toussé. 

(Elle  tousse.) 
A  la  dernière  épreuve  il  faui  que  je  la  pousse. 

ANGÉLIQUE. 

Qu'as-tu  donc? 

JVtiiÈT TE,  à  part. 
Est-il  sourd?  Recommençons  encor. 

(£//e  toa^s^e.) 

SCÈNE    V. 

ANGÉLIQUE,  JULIETTE,  UN*  LAQUAIS. 

LE    LAQUAIS. 

N'avez-vous  pas  tousse? 

JULIETTE,  à  parf. 

Peste  soit  du  butor! 

LE    LAQUAIS. 

J'ai  donc  mal  entendu. 

JULIETTE. 

Donne. 

ANGÉLIQUE. 

Qu'est-ce? 

JULIETTE. 

Une  lettre, 
Que  ce  drôle  a  sans  doute  ordre  de  me  remettre. 
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SCÈNE    VI. 

ANGÉLIQUE,  JULIETTE. 

Ah  !  la  belle  finesse  ! 

It71IETXE« 

En  quoi  donc,  s'il  vous  plait?        .   i 
Da  ^âce,  expliquez>vous. 

^  AKGéLlQtTE. 

Va,  je  sais  ce  que  c'est* 
U  faut  pour  m'attraper  être  un  peu  plus  habile  : 
Ce  billet  qu'on  t'apporte  est... 

JULIETTE. 

De  qui?       * 

DeSainville, 

JULIETTE. 

De  lui? 

AKGéllQCEi  . 

Je  gagerois. 
JULIETTE,  en  défaisant  fenvetoppe  qu'elle  jette, 

n  £iut  Toir. 
ivoÉLiQUE. 

Que  fais-tu?^ 

JULIETTE. 

Je  VouTie.  '. 

>•:' Ano-iLiQUE. 

Je  dirai  que  je  ne  l'ai  pas  lu. 
',  fifiih^TTEf  a  part. 
Pour  la  pousser  h  hcnit,  changeons,  un  peu  le  texte, 

.      (Elle  lit  haut.) 
Ht  lisons  hautement.  «Pourquoi  prendre  un  prétexte? 

29. 
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ANGÉLIQUE. 

Arrête,  dû  je  m'en  vais. 

jtrilEtTlL 

fih  bien!  lisons  tout  basw 

ANGÉLIQUE. 

Lis,  puisque  tu  le  veux^  mais  fe  n'«ntendrai  pas. 
jULiEf  TC  /rt>  et  Anyéihjwe  sembie  s'amuser  h  autre 

chose, 
<{  Lorsque  nous  avons  cmiKniB  akner  l'un  et  Vautre, 
<c  lïous  iMms  dolfiiHes  vompés. 

Dieoxl  qiu'«tt-<e  qtu!  jfdaumêail 
^  u  L I E  TT  t  continue  a  lire» 
K  n  n'est  pas  mallietif(Ai&  ^e  rompre  en  même  temps  : 
«  Car  mon  erreur  n'a  "pan  Anté  (Atis  que  la  vôtre. 
c(  J'ac(iè|(té  là  rupture;  ainsi  n'en'  parlons  plus.  » 
AÏNGéLiQtr'E,  à  part: 

(En  ramassant  l'enveloppe,) 
Est-ce  à  moi  qu'on  écrit?..:  Hegardons  le  dessus. 

ICLIETTE. 

A  qui  diantre  en  veut-on?  Quelle  ml  cette  aventure? 
Pourriez-vous,  par  hasard,  connoitre  l'écriture? 

A  NG^^L  I Q  u  E ,  animée. 
Elle  est  de  mon  perfide. 

JULIETTE,  ingénument, 

Ali  !  vous  l'avez  Ixen  dit» 

A«GÀLr<3|ÙS. 

Oui,  Juliette,  elle  en  est;  c^ti-.iW)î'<ïu'il  écrit; 
Et  c'est'lni  xjniJfn'otftrage  i^ès  in'^iVèlr'twAie, 
Et  qui  joint  le  mépris  avec  la  perfidie. 
Poursuis. 
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TUllïTTE. 

Restons-en  là. 

AHoiliIQUK. 

Qaelle  ëtoU  mon  orreiu  ! 
Achève,  j'ai  besoin  de  l'avoir  en  horreur. 

JULIETTE. 

ypus  Taimiez  donc  encpre? 

AVOÉLIQUE. 

Aimer  sans  espérance, 
Est  un  état  cruel.  Mais  quelle  difiërence  ! 
Haïr,  est  le  tourment  le  plus  affreux  de  tous. 
Donne-mei  ce  billet. 

JULIETTE. 

Tenez,  contentez-vous. 
XA  paii.) 
Avertissons  SaSti^^ille,  H  test  temps  qu*fl  arrive. 

{Etiesort.) 

SCÈNE    VIL 

ANGÉLIQUE,  S-ilNVILLE. 

rAlUVlffliS. 

Génoirs  ;  l'impatience  <Ki>ie.8iiis«it  trop  vive. 
Fuyons  i  sans  doute  il  vient  fouir  de  son  forfait 

SAl0^jUf/E. 

Vous  me  fuyez? 

4kk o-'^i qvMyVn  iui  jetant  '4e éiHtt» 
Hetsn,  v<nlà  ¥ocf e  liitet 

SArilTIIrXS. 

A-t'il  pu  vous  déplaire? 
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ANGÉLIQUE. 

Autre  insulte  mortelle. 

s  AINYILLE. 

C'est  de messentiinents  Texpression  fidèle. 

ANGÉLIQUE,  a  part. 
De  peur  que  je  n'en  doute  encore,  il  en  oonYient» 

SAINVILLE. 

Je  viens  vous  assurer  dé  tout  ce  qu'il  contient. 

ANGÉLIQUE. 
C'en  est  trop. 

SAINVILLE. 

Quel  counoux  ! 

ANGELIQUE. 

j  Auriez-vous  bien  l'audaee, 

Auriez-vons  la  fureur  de  m'insulter  en  fiace?  i'^ 

SAINVILLE. 

Quel  est  donc  mon  forfait? 

AN^GELIQUE. 

Feignez  de  l'ignorer. 

SAINVILLE. 

D'un  ëdaircissement  pourricz-vous  m'hônorer? 

.    ANGÉLIQUE. 

Perfide  !  on'  n'en  doit  point  à  ceux  qui  nous  outragent. 

SAINVILLE. 

Ah  !  je  ne  vois  que  trop  quels  motifs  vous  engagent 
A  m'accabler  encor  d'un  si  cruel  refus. 
Hélas  !  tout  ce  qui  vient  de  ce  qu'on  n'aime  plus, 
Dégénère  en  offense,  et  se  tourne  en  injure, 

ANGELIQUE. 

Cessez  de  m'arrêter. 
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SAIVYILLE. 

Je  ne  puis,  non,  parjure; 
La  révolte  devient  permise  au  désespoir  : 
Vous  loci  rendrez  raison  d'un  procédé  si  noir. 

SCÈNE  VIII. 

JULIETTE,  SAINVILLE,  ANGÉLIQUE. 

JULIETTE,  en  riant, 
Ëb  !  je  vous  cherche. 

SAlflVILLE. 

Parle  :  est-ce  ïà  cette  lettre 
Qu'à  rinstant,  de  ma  part,  tu  viens  de  lui  remettre? 
Tu  dois  k  reconnoître  :  est-ce  elle? 

JULIETTE. 

En  doutez-vous? 

8AIB9FILLE. 

Eh  bien  !  mademoiselle  en  est  dans  un  courroux 
Qui  ne  se  conçoit  pas;  sa  fureur  est  extrême. 

JULIETTE.   ■ 

Vous  pouvez  la  calmer  en  la  lisant  vous-même. 

Angélique. 
Mais  h  quoi  servira... 

JULIETTE. 

Je  puis  avoir  mal  lu. 

ANGÉLIQUE. 

Puisqu'il  convient  de  tout,  c'est  un  soin  superflu. 

JULIETTE. 

(A  Satnviiie.). 
Ecoutez..,  Vous,  Usez. 

SAIS  VILLE  liti 

ft  Le  secours  de  l'absence 
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ce  M'a  bien  mieux  fait  sentir  hfpnÈ  ée  votre  cœnr. 
((  Quand  je  reviens  à  xndn  premSo'  vainqueur, 
n  C'est  avec  plus  d'qmonr  et  plus  dfe  eoiteoiastttoi,- 

Vous  lisez  faux. 

8  A I R  y  I LL c  y  en  lui  présentant  it  billet. 
Voyez. 

JULIETTE. 

N'imerratBpez  donc  pas. 
Suivez  des  yeux. 

(Angélique  regarde,  et  lit  en  même  temps.) 
S-AIVTI&LE. 

«t  Partout  où  j'ai  porté  me»  pas» 
(c  Je  n'ai  trouvé  (pe  vous»  dont  mon  âoM  asservie 
tt  Pât  £iire  mon  bonheur  le  reste  de  ma  vie.  » 

AirftéiiQUE,  d'un  ton  courrouce, 
n  a  raison. . .  Juliette  ?  • 

JUIISTTE. 

Eb  bien  !  vous  vous  aimes. 

AVGéLIQUE, 

Mais,  quoi? 

JULIETTE. 

Plus  que  jamais  vos  cœurs  sont  enflammes. 
Quelle  explication  faut-il  que  je  vous  donne? 

(En  leur  prenant  la  main.) 
Eb!  trop  heureuse  encor  l'amante  qui  pardonne! 

ÂNGéLIQUE. 

Voilà  ce  que  j'ai  craint...  Sainville,  il  n'est  plus  temps; 
Je  retourne  au  couvent. 

SAlNVILLE. 

Dieux  I  qu'est-ce  que  j'entends  ! 
Vous  voulez  donc  ma  mort? 
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ANGit'l'QUE,  ^i  part. 

Et  sans  doute  la  mienne. 
(Haut,) 
J'ai  donné  ma  parole;  il  faut  que  je  la  tienne. 

SAINYILLE. 

L'amour  n'a  voit-il  pas  la  vôtre  j|uparayant? 

Eh  !  que  voulez-^ous  donc  faire  dans  ce  couvent  ? 

Atf  GÉLIQUE. 

On  est  allé  pour  moi  le  demander  en  grâce. 

SA11TY11.LE. 
En  grâce,  dites-Tous? 

AA&iLlQtTE. 

J^iToilà  ce  q«  je  passe* 
J'en  attends  la  réponle  :  et  je  vftn»tfrai  plq»; 
Je  tremble. 

SAINVIZIE. 

Et  de  quoi  dope? 

ABQéLHn^E. 

De  a^fnmr  git^mielitt. 
SAliryiieL'E,  d*an  ton  ironique. 
Cette  grâce»  «Ureffét,  doit  vous -être  ùxn  chère. 

ANGÉLIQUE,  ingéiutment. 
Entende^  mes  raisons  ^ns  vous  mettije  en  colère. 

SAlVyiIiLE. 

En  povTUBHf  ous  Avoir  pour  me  déseqpére^, 
Lorsqu'à  tout  l'univen  je  viens  vou»  préférer? 
Quand  je  mets  mon  bonheur.,  ma  fortune,  ma  yïtf 
A  vous  &ire  régner  sur  mon  âme  ravie, 
A  m'assurer  le  vôtre,  à  vous  lier  à  moi 
Par  le  don  étemel  de  ma  main,  de  ma  foi? 

AKO.iLlQUS* 

Auriez- vous  ce  dessein.'* 
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Puis-je  en  avoir  un  autre? 
Od  l'a  craint 

SAIKYILLEj 

Justes  dieux  !  quel  soupçon  est  le  vôtre  j 
n  ne  vient  point  de  vous;  et  je  vois  en  ce  jour 
L'horreur  qu'on  a  voulu  verser  sur  mon  amour, 
Et  l'effroi  qu'on  a  mis  dans  le  fond  de  votre  âme. 
Oui,  pendant  mon  absence  on  vous  a  peint  ma  flamme 
Comme  un  amusement  frivole  et  criminel 
Qui  pourroit  vous  couvrir  d'un  opprobre  éternel. 
Avez-vous  pu  soufl^  qu'on  iQpn  fit  cette  injure? 
A-t-on  vu  dans  mon  cœur  le  germe  du  pai^ure 
Et  de  la  perfidie?  Et  vous  qui  me  blessez, 
Angélique,  est-ce  ainsi  que  vous  me  connoissez? 

ANGELIQUE,   à  Juliette. 
Ma  bonne  a  mal  jugé  de  l'amour  de  Sainvrlle. 

JDLIETTF 

Et  vous  avez  été  trop  pronipte  et  trop  facile 
A  vous  déterminer. 

SAl5yiLLE. 

Vos  beaux  yeux  sont  baissés  ! 
£h  l  du  ISoins  regardez  ceux  que  vous  ofiènsez. 

ANGÉLIQUE. 

Ajby  Sainville  ! 

SAIUVILLE. 

Quoi  donc?  qui  fait  couler  vos  lanoîfti? 
angéliqui. 
Vous  ne  savez  pas  tout. 
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âAlNTILLE. 

Quelles  sont  ces  alarmes? 
Quels  secrets  devez-vous  cacher  à  mon  amour? 

ABGi^LiQUE,  en  s' approchant  de  lui. 
J'ignore  qui  sont  ceux  à  qui  je  dois  le  jour. 
{Juliette  se  retire  au  fond  du  théâtre  pour  faire  le 

guet.) 
Tous  croyez  que  je  suis  nièce  de  la  baronne? 

sAinyiLLE. 
Eh  bien? 

▲HGÉLIQUE. 

n  n'en  est  rien,  je  ne  tiens  à  personne. 

SAINYILLE. 

Ah,  grands  dieux  !  Qud  sera  mon  bonheur  de  pouvoir 
Vous  tenir  lieu  de  tout  !  Couronnez  mon  espoir. 

.  ANGÉLIQUE. 

Quoi  !  malgré  cet  aven? 

SAINYILLE. 

Je  n'en  aurai  point  d'autre  : 
Assurez  à  la  fois  vçion  bonheur  et  le  vôtre. 

ANGÉLIQUE. 

Je  pourrQb  être  à  vous? 

SAINYILLE. 

Oui,  le  plus  tendre  amant 
S'engage,  et  pour  jamais  vous  en  fiit  le  sermem. 
Tendez-mQi  cette  main...  Mais  quel  trouble  tous  presse? 

ANGELIQUE. 

Mais,  Sainville,  comment  retirer  ma  promesse? 
SAINYILLE,  en  se  fêtant  à  ses  pieds, 
Nous  verrons  :  cependant  cachons  bien  notre  amour; 
Dissimulons  tous  deux  jusques  k  l'heureux  jour... 

(Il  lui  baise  ta  main,) 
théâtre.  Conic  en  vers.  Q*  ^'^ 
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SCÈNE   IX. 

LA  BAROWSE,  ï^  QQUVCTJîAïTI^,  SAXJtVfttÊj 
•  ANUÉWQJDE,  JUWEXTE. 

Letbz-y  ops ,  et  Itiyez. 

AB,GÉLtQUÈ. 

Que  Toi»*)c  !  -G'^tst  jma  bomii* 

âAlKVILLE. 

Évitoiia  cette  femme,  et  fuyons  la  baronne. 

'(  roa5  s*enfuyent,) 

SCÈNE  X. 

LA  BARONNE,  LA  GOUVERNANTE. 

LA  BABOII9E»  irpn'iquemenU 
âo  VT-CE  là  les  adieux  de  ces  pauYi;^  e^iÊuUs? 

LA    GOUY^RITAnTE. 

Je  fuis  au  4éB«9pou:. 

,LA    BAUQSSE. 

Yos  soins-Siont  triompliantdj 

LA    GO  U  y  En.»  AUX  E. 

Ah  !  madame. 

LA    BAnOIVKE. 

E^  :yoijÀ  ^h(l^^euse  réussi^  : 
.Us  o&tflii9n,pp^,  je  TOUS  en  félicite. 

LA   GOUYEUHANTE,  C0/l/Û5<>é 

Ah!  daigitéz  me  traiter  avec  moins. de. rigueur^ 
Ce  que  je  viens  de  voir  a  déchiré  mon  cœur. 

LA   BAROIIBE. 

Et  crojez-Yous  encor  ^'Angâique  ait,  en  vie 
D'aller  dans  un  couyeot  passer  toute  sa  vie? 
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lA  aoXJVE^tfAKTZf  d'un  ton  ferme^ 
Ne  la  consultez  pomt  en  cette  extrémitë, 
Madaitae,  il  faut  user  de  votre  antoritë; 
Eh  !  conmient  yaulez-voué  qii'uncf  ùQt  à  son  ^e 
Puisse  de  sa  raison  faire  iibbeoneux  usage, 
Quand  la  séduction  avec  toits  se» appas, 
L'environne,  l'obsède,  et  la  suit  pas  à  pas? 
Arrachez  au  përil  rinÉbbODte  victime, 
Que  son  propre  penchant  entraîne  dans  l'abîmé. 
LA  BABomi,  À /»ar<. 
(HauL) 
Feignons.  Il  peut  avoir  dessein  de  Fëpouser. 

LA    OCÛVERNAMTE. 

Angélique  à  ce  point  ne  sauroit  s'jabusér. 
Sa  facilité  seule  empiOrte  la  bàlaticé. 
Sait-elle  seulement  qu'elle'  est  sans' éépêcàÀté? 
Dans  l'ivresse  où  son  cœur  est  piongésans  teiHUff 
Ses  yeux  ne  portent  pais  plus  loin  ^e  êcfa  amour; 
Et  son  bonheur  pnSsefbt,  qui  tk*éàn  qu'tùaé  tbhùbft. 
Fait  que  son  avenir  né  YéitA^trissk  guère  ; 
EQe  ne  sait  qu'aimer,  et  ne  sait  tien  prëvtsir. 
Mais  enfin,  supposé  qu'un  si  fatal  espoir  y 

Sur  la  foi  des  serments  autorise  sa  flamoSe, 
Et,  malgré  la  raison,  règne  an  fond  de  son  âme , 
Que  de  sujets  pour  vous  de  drainte  et  de  terreur  ! 
Jusqu'où  peut  la  conduire  une  semblidïle  erreur? 
Je  frémis;  ôtez-vous  cette  frayeur  mortelle. 
Eh!  l'amoiu:  et  l'hymen  ne  sont  pas  &its  pour  elle 

LA  BARONVE. 

Je  le  sais  comme  vous,  Saiéviïle  est  dépendant; 
Jamais  il  n'obtiendroit  fiàveu  du  président. 
Mais  sur  une  terreur  qui  peut  être,  indiscrète, 
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L'enterrer  toute  vive  au  fond  d'une  retraite, 
C'est  une  cruauté. 

LA    &OUyEBSAnTE. 

Qui  lui  sauve  rhonneur. 

LA    BABOVHE. 

Leur  amour  passera.  Yous-méme  en  sa  ÙY&ir 
Empruntez  un  moment  des  entrailles  de  mère. 
Quoi!  TOUS  priveriez- vous  d'une  fille  si  chère? 
Vous  soupirez  !  Parlez. 

LA    GOTJYEBVAVTB. 

J'y  résoudrois  mon  cœur. 
LA  BkuovvEfh  part, 
(  Haut.  ) 
Fort  bien.  Je  ne  saurois  avoir  cette  rigueur. 
Jitais  je  veux  lui  parler;  et  si  ma  remontrance 
Est  sans  succès,  j*irai  jusques  à  la  défense. 

LA    GOUVEBNAHTE. 

Elle  ne  servira  que  d'un  attrait  de  plus. 

LA    BABONNE. 

Yeillezla  de  plus  près  encor. 

LA    GOUVEBMANTE. 

Soins  superflus. 
Contre  deux  cœurs  unis  que  sert  la  vigilance? 

(  Elle  se  jette  a  ses  pieds.  ) 
J'embrasse  vos  genoux. 

LA    BARONNE,  à />ar/. 

Faisons-nous  violence. 

LA    GOUVERNANTE. 

Éloignez  Angélique,  ôtez-Ia  de  oes  lieux. 

Àh  !  voulez-vous  la  voir  se  perdre  sous  vos  yeux? 


ACTE  II,  SCÈNE  X.  353 

LA    BARONNE. 

G*en  est  trop;  laissez-moi,  je  vous  demande  grâœ; 
Tant  de  vivacité  m'importune  et  me  lasse. 

LA    GOUYERNANTE. 

{En  se  relevant.)  {En  s'en  allant.) 

EK!  puis- je  en  metti^  moins?  Allons  cacber  mes  pleurs. 
Ali!  ciel,  daigne  empêcher  le  plus  grand  des  malheurs  I 

" SCÈNE   XL     . 

LA  BARONKE,  seule. 

I 

Le  piège  a  réussi;  ma  froideur  affectée 
A  produit  les  effets  dont  je  m'ëtois  flattée. 
Achevons;  on  a  dû  lui  surprenc^^  en  secret 
Des  papiers  qui  pourront  m'instruire  tjqut-à-fiât.  . 


;  ■«■'.■    > 
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AGTE  TROISIÈME. 


l'i  i^'" 


SCÈNE  I. 

A5GÉLIQUE,  JULIETTE. 

7ULIETTE. 

AiLOirs ,  il  ûqit  lUi  peu  £iire  tête  à  l'orage. 
Trop  de  confasida  à  i^lifiS^lâSion  cotirage. 
L'amour  ek  cél^VlS&âitMtpo^  kà  ïa^firèr, 

ANoiLIQUI. 

Je  ne  puis  que  rougir,  me  tairei,  et  soupirer, 

JULIETTE. 

Reprenez  vos  esprits. 

ANGÉLIQUE. 

Ntftft ,  quoi  qne  je  niie  dise , 
Je  ne  puis  revenir  d^avoir  été  surprise. 

JULIETTE. 

Pour  im  petit  malheur  faut-il  se  dérouter? 
La  baronne,  entre  nous,  n'est  pas  à  redouter; 
Elle  est  femine  du  monde,  et  n'en  fera  que  rire  ; 
Pour  l'autre,  au  pis  aller,  il  faut  la  laisser  dire. 

ANGÉLIQUE. 

C'est  elle  qui  me  cause  aussi  le  plus  d'efiroi. 

JULIETTE. 

Quelle  enfance!  eh!  qui  peut,  malgré  vous,  malgré  moi, 
Vous  contraindre  k  rester  aipsi  sous  sa  tutelle  ? 
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Sa  raison,  sa  vertu. 

JULIETTE 

Je  n'en  ai  pas  inoios  ipi^elle/ 
aVgélique. 
Je  ne  sais;  mais  je  sens  qu'elle  ne  me  dit  rien. 
Qui  véritablement  ne  soit  que  .pour  mon  bien  : 
C'est  un  fait  :  mais  j'ai  beau  m^en  convaincre  m?>i-méme, 
Quelle  conviction  tient  contre  œ  qu'on  aime? 
Quand  Sainville  paroit,  tout  est  évanoui 

I   JÎTLIETTE 

Cela  se  doit;  il  va  tenir. 

ANGELIQUE,  ftt  regardant  de  côté  et  d'autre, 

Ëh!  vraiment  oui. 

JULIETTE. 

ArralSgez-vous  tous  deux,  tandis  que  la  barOimt' 
Dans  le  fond'du  Jardin  e§C  avec  vatri  beane    •■ 
En  un  grand  pouvf>4rler. 

r\Mt  k'ftotre  sujetr 
jin'it-TTB^  .■  .. 

Bon!  bon!  qu*importeTA<fièil,-jfe-V%is  faire  le  guet 

SCÈNE    IL 

SAIWVILLE,  ANGELIQUE. 

SAINYILLE. 

Nous  nous  e'tions  pr^tMis' Qu'une  dVnbre  salutaire, 
De  nos  feux  i^tittieis  é6ùvrïroft  le  mystère  : 
Cependant  vous  voyeï  ^Àe  (otit  tA  découvert. 
Vous  puÎ8-]'e  à  be^fèt  pâxler  VèéAHtt^^K? 
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ANGÉLIQUE. 

Hâas!  vous  le  pouvez;  je  répondrai  de  môme. 
Q«e  vois-je  dans  vos  yeSx? 

SAlNVIIiLE. 

'  Mon  désespoir  extrême. 
AiraiLiQUE. 
D'ûÀ  vient? 

SA  IN  y  IL  LE. 

Je  suis  perdu. 

avg'jélique. 

Tous?  quel  trouble  est  le  mien! 

SAINYILLE. 

On  pourroît  me  sauver,  mais  vous  n*en  ferez  rien; 
Vous  savez  que  Tamour  nous  a  &it8ruQ  pour  l'antre. 

AVOiLlQUB. 

Eli  bien? 

SAIHYILLE. 

Vous  trahirez  et  son  choix  et  lo  vôtre, 
Les  persécutions  vous  feront  succomber; 
On  travaille  au  malheur  où  nous  allons  tomber. 

ANGÉLIQUE. 

De  quoi  me  grondez- vous?  Puis-je  aimer  davantage? 

8A4NyiXL£. 

Je  veux  autant  d'amour  avec  plus  de  courage. 

ANGÉLIQUE.  , 

Laissez-moi  vous  aimer  comme  je  puis  aimer. 

SAINVILLE. 

Non,  ce  n'est  pas  assez. 

ANGÉLIQUE. 

Qui  peut  vous  alarmer? 

SAINVILLE. 

L'iiistaut  où  je  vous  parle  est  le  seul  quf  nous  reste; 
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On  va  vous  accorder  cette  grâce  funeste 
Que  votre  complaisance  a  fait  ^solliciter; 
On  saura  vous  résoucjre  enfin  à  l'accepter. 
Que  dis-je!  on  obtiendra  de  votre  obéissance 
D'agréer  les  hoixeurs  d'une  étemelle  absence. 

A  subir  cet  arrêt  je  dois  me  prépara; 

Mais  sans  nous  désunir  on  peut  nous  s(|parer, 

SAISVILLE. 

Oui,  je  dois  prendre  en  vous  de  grandes  assurances^ 
iJamais  l'éloignement,  le  temps,  les  remontrances 
Ne  produiront  sur  vous  leur  infaillible  effet, 
El  vous  braverez  tout  comme  vous  avez  fait. 

ANGÉLIQUE. 

Que  me  reprochez- vous? 

SAISVILLE. 

CJne  iéprei^ye  cruelle. 
Eh!  n'avois-je  pas  lieu  de  vous  croire  infidèle? 

SAINYILLS. 

Cruelle  !  on  vous  aîdoit  à  tous  l^miagixier; 

Mais  an  fond  du  désert  où  l'on  va  vous  mener, 

On  ne  tardera  guère  à  vous  le  faire  accroire , 

A  noircir  un  absent  par  quelque  fausse  histoire 

Que  l'on  aura  grand  soin  de  circonstancier; 

Et  je  n'y  serai  point  pour  me  justifier.. 

Vos  feux  ne  pourront  pas  se  nourrir  de  leurs  cendres.  - 

AB0É1.IQUE. 
Ne  m'iécrirez-vous  pas? 

SAINVILLE. 

Les  lettres  les  plus  tendres 


9e  peofnt  tootemif  fodt[-t%liij^  iffi  ftttH?  cUtl^ 
Hotra  amonîe  ûaréiuiim.  $  ihblrCcitifV     ' 
Les  tuiai  eq  Aecret'tféhMâ'tÀtfafbitHMit^' 

lit  perfide  itnâV  d\jâ  itff'dSu^tfi'tkAlpra^ 
YM  ùmôùa  les  yeux  «ft  ra|ttft'f^âa  cDBar. 

MA^letlin^Miàlr 

Tons  n'en  ifiiWWk']^'  «m'âffi'neleB  âflW, 
EUe  e'en  ■emnf:  ▼î^:&^/ft~iBA  dififeâ^; 
Et  lei  aqppiWttfe'^tàd  il  Ài^^^ 

lé  tob  eU  Mnittant  qpA  péril  noW'AiiiJifôii! 
PniHe  1^  ^iétounier?  Qdê  fiU^ff  (jhl  )e  ffiMe? 

Ne  croire,  m'uviter,  et  ià*'éà  £j^éf  a&tant: 

{iSn  lai  donnant  hhM',y 
De  notie  ■dreté  cViAf  Û  Vm^iU^J^: 

Qnei  esi  donç.ce  pépier  ? 

êkiVYïhîéZ. 

ht  serment  qui  in*eii|:fijie 
A  ran^re  à  yos  ap^as  un  iiommage  éternel. 
Le  garant  et  le  sceau  de  ce  don  soleiincl, 
Que  vom  font  à  jamais  famour  et  rbymëhëe, 
De  ma  main,  de  mon  cœur  et  de  ma  destinée.  ^. 
Quoi  donc  !  vous  hésitez  &  recevoir  ma  foi, 
Et  Totre  main  bJÙSince  à  îi  'dôbqér  k  mpi? 
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AHOjÊLIQDE. 

Kh  I  le  puis-je? 

BKivyiLLtf  animé. 
Comment? 
ANGÉLIQUE,  tremblante, 

(jiuol  courrota  voiu  enflam^  31 

8AI5VILLB. 

L'inpossibilitd  n'est  qu'au  fond  de  votre  Aineu 

Kh  !  quoi  olMtat^lc  emjW^chc  un  nœud  si  plein  d'appm? 

Ifélat  !  vous  le  cherclioz,  et  ne  le  ti^otivoz  pas; 

Si  vous  m'ovpK  dit  vrai ,  vous  êtes  2k  vout-méme, 

Vous  d(^pendcz  de  vous;  votre  infortune  extrésM, 

î>oiit  je  rends  grûco  au  sort»  vous  met  en  liberté 

De  choisir  qui  vous  plaît 

AI«f>]£l.XQ.VE. 

Qui.  c'est  la  Tërité. 
Je  n'ai  point  de  parçiita,  4^  aj^ns  que  jecopnoiaff» 
Mais  quoi  !  pnis-je  à  mon  ftge  être  ap^ez  ma  matt^maéf 
l'our  que  mon  seul  avcvi  fij^HP  de  ma  niOD? 

I^on,  j'attendois  de  vous  <t  reftta  jnbpûpaifMli. 

Une  raison  j^'i^t  pas  un  r^fii^. 

f^IKTILLE,  h  part, 

..'|/incpnitanfer 
Mois,  si  je  consûïtois... 

SAlBl'VlLtA. 

Qui?  yo,tre  govvemanfe? 
Et  vous  consulterez  ensuite  votre  ocaur. 
ANGiLiQVBy  épiorée. 
Tenez,  vooa  me  traitez  avec  trop  de  rigutur; 
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Vous  me  tronhlez  si  fort,  qu'à  peine  ]e  respires 
Je  ne  sais  déjà  plus  ce  que  j'avois  à  dire. 

SAIRVILLE. 

Si  vous  daigniez  sur  vous  faire  un  juste  retour... 

AKGÉIIQUE. 

Eh  !  je  crains  ma  raison  autant  que  mon  amour. 

SAINVILLE. 

Croyez  donc  l'un  et  l'autre.  Eh  !  comment,  je  vous  prie , 
M* assurer  autrement  de  vous  et  de  ma  vie? 
Je  ne  veux  seulement,  pour  calmer  mes  frayeurs, 
Que  le  litre  d'ëpoUx  :  consentez,  ou  je  meurs... < 

ANGiLIQUE. 

Ah,  ciel! 

SAISVILLE. 

Je  régne,  ou  non,  dans  le  fond  de  votre  âme! 
Le  temps  nous  presse;  optez  d'accorder  U  ma  flamme 
Le  titre  que  le  ciel  semUe  me  désigner. 
Ou  de  m'ôter  la  vie. 

ANGÉLIQUE. 

Eh  bien!  je  vais  signer  : 
Mais  vous  en  répondrez. 

SAINYILLE. 

On  a  bien  de  la  peine 
A  vous  faire  agréer  d'éterniser  ma  chaîne, 
A  vous  faire  accepter  le  plus  heureux  lien. 
Est-ce  ainsi  qu'on  se  rend? 

ANGELIQUE. 

Vous  ne  pardonnez  rien. 

SAINYILLE 

Non,  sans  doute,  h  l'amour. 
ANGÉLIQUE,  en  lui  tendant  la  main  tendremenlt 

Ah,  quelle  tyrannie  ! 
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SCÈNE  IIL 

IULIETTE,  en  courant,  SAmVILLB^  ANGÉLIQUE. 

JULIETTE,  e/i  poussant  AnlgéU^ae, 
DÉCAMPEZ  au  plus  rite,  il  nous  vieitt  compagnie. 

SAtiryiLtË, 
Qui  donc? 

JVLtEtTS. 
ÎJt  président. 

AHfléLlQÙE. 

Ali  !  j'ai  le  cœur  transi. 
IULlETTE,  a  Angéiique,  en  la  tirant  de  Vautre  côté 
Par  QÙ  diantre  allez-vous?  Sauvez- vous  par  ici* 

SCÈNE  IV. 

SAïNVILLE»  JULIETTE» 

sAiHYiLiE,  h  Juliette^ 
Toi,  ne  la  quitte  pas,  ton  sois  m'est  Ujéceisaitc. 

JULIETTE. 

Je  suis  piquée  au  jeu;  laissez,  laissez-moi  &îr^ 

(Elit  sorte) 

SCÈNE  V* 

LE  PRÉSIDËNT^^AlNVlLLfi. 

LE   PBésiOENTi 

Bon,  nous  serons  ici  plus  en  particuliet  :         * 
On  voudroit  Votre  avis  sur  uft  cas  sin^lier» 

SAIHVILLI* 

Mon  père,  vous  savez  que  jamais  je  né  flatte.  .  . 

ihé«î:r»    Com.  en  vers.  Q.  3j[ 
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«  LE  FBKMDËRT. 

C'est  par  cette  raison;  l'afTaire  est  délicate. 
hn  ooDseîk  1^  pHu  vrais  sent  ici  les  meHleun. 
Un  juge  assez  habile,  honnête  homme  d'ailleurs... 
Vous  riez? 

s  AI  K  VILLE. 

C'est  de  voir  ce  ti^e  imaginaire 
Être  si  constamment  l'épithète  ordinaire 
Que  s'accordent  entr'eux  les  hommes  indulgentik 

LB-  PJIESIQEVT. 

Ainsi  vouarne  crpyéz  fpiètt  aux  honnêtes  gens. 

SAITVYILLE. 

Ma  foi,  c^âk  que  j'ai  vUs  iiieTont  douter  des  antr^t, 

LE    PAESIDEBT. 

Mon  fils,  quels  préjuges  étranges  que  les  vôtres  ! 
Il  est  de  geitt  dé  bien:..  Je  pense,  sur  ma  foi, 
Que  vous  ne  jugez  pas  plus  sainement  de  moi. 

SAINVILLE. 

t 

Mon  pire,  en  ve'rite,  ce  reproche  me  pique. 

LE    PRÉSIDENT. 

Vous  mé  croyez  du  moins  un  peu  trop  politique  : 
Eh  !  prenez  ou  laissez  les  hommes  tels  qu'ils  sont. 
Tout  aussi-bien  que  vous  je  les  connois  à  fond  ; 
Mais  je  suis  envers  eux  avec  moins  de  rudesse  : 
Indulgent  par  lumière,  et  non  pas  par  foiblesse. 
Mais  revenons  enfin.  Ce  juge  en  question 
Fut  chargé  d'un  procès  dont  la  décision 
Devoit,  à  sori  raf^rt,  régler  la  destinée 
De  gens  de  qualité  qu'un  heureux  hyménée 
Vciioit  d'unir. 
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SAl«yu.If£. 

Laissas  la  ncj>l^$e  du  sang; 
Aux  yeux  de  l'équité  pMia  ont  le  même  raiiig. 
Pesons  les  droits  rée|s  :  la  plus  haute  naissance 
!Ne  doit  pas  £dre  un  grain  de  plus  dans  la  balance. 

LE   m^SID^HT. 

Oui;  mais  tout  Tembarras  est  de  biqi  rencontiter  : 
Souvent  le  meilleur  droit  ne  sait  pa3  se  mo|itr^; 
Car  vous  n'ignorez  pas  qu'il  n'est  rien  que  n'emploia 
Ce  monstre  ingénieux  à  poursuivre  sa  proie, 
Dont  le  métier  cruel,  et  cependant  permis. 
Est  souvent  de  corrompre  du  d'égarer  Thémis. 
A  ce  fléau  funeste,  à  ce  mid  sans  reaiëde, 
Ajoutez  pour  surcroit,  que  la  main  qui  nous  aide 
Peut  se  laisser  surprendre  ou  gafçoer.  En  efièt, 
Ne  sauroit-on  nous  £ûre  un  infid^e  extrait? 

SAlliyiI.f.E. 
Tout  juge  qui  s'en  seit  a  toit  :  c'est  mon  ^yJHèpi/ef 
Jamais  il  n'est  trop  boo  pour  ycûr  l^|it  par  hÛrZS^Vie  * 
Et  s'il  ne  donne  pas  tfffis  s^  soins,  to^t  9QIX  tfilQf!?!, 
Cette  épargije  est  un  ypl  q^'^  fait  9^4fi*  dw9^', 
Pourquoi  se  charge~t-il  de^  fivtupe^  jpnJitiqu^f/ 

LE    fBZSlDEBT. 

Vous  êtes  bien  rigide. 

SAifrviLLE. 
Et  des  plus  vériéi<|ues.   ' 
Je  vois  d'ici  ce  juge,  indigne  de  pardon, 
Comme  il  le  méritoit,  dupe  par  un  fripon. 

LE    PBisiDIVT. 

Vous  l'avez  dit  :  un  tiaStre,  un  serpent  domestique 
Priva  la  vérité'  de  ja  preuve  authentique. 
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Le  titre  disparut;;  lo  bon  droit  succomba;  . 
L'erreur  dicta  4'anrét,  et  le  ssalbeur  tomba 
Sur  des  infortunes  trop  pleins  de  confiance, 
Et  qui  n'avoient,  d'ailleurs,  aucune  expérience. 

SAIHYILLE. 

Hais  leur  juge  étoit  fait  pour  en  savoir  plus  ({u'eux; 
Fent-ii  se  consoler  de  leur  désastre  afii^eux. 
Et  d'en  avoir  été  la  cause? 

LE    PRÉSIDEITT. 

Involontaire.     . 
saihVille. 

Qu'importe?  H  a  laissé  trahir  son  ministère; 

Il  avoit  im  dépdt;  à  qui  Ta-tr-il  remis? 

Si  l'exeuse  avoit  lieu,  tout  deviendroit  permis. 

LE    PSisiDEUT. 

Le  temps  et  le  hasard  firent  enfin  connoitre, 

Mais  trop  tard,  les  excès  qu'avoit  commis  ce  traître  : 

On  sut  la  véiité;  le  titre  n'étoit  plus; 

Et  le  juge  accablé  de  regrets  superflus, 

Fut  réduit  à  verser  des  pleurs  trop  légitimes; 

Ensuite  l'on  apprit  que  l'une  des  victimes, 

Cherchant  à  réparer  les  rigueurs  de  leur  sort. 

Sous  un  ciel  étranger  avoit  trouvé  la  mort  ; 

Que  sa  veuve,  sans  biens,  pour  élever  leur  fille, 

Unique  rejeton  d'une  illustre  famille, 

L'avoit  abandonnée  aussi-bien  que  son  nom. 

SAISVILLE. 

Eh  bien  !  s'il  est  ainsi,  que  me  demande- t-on? 

LE    PnÉSJDEHT. 

a  que  doit  faire  un  juge  en  ce  malheur  extrême. 


r 
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SAl5yiLLE. 

Tout  homme  qui  consulte,  est  peu  sAr  de  lui-même  : 
Et  que  dire  à  celui  qiii  ne  se  juge  pas? 

LE  présideut. 
Mais  vous,  qu'auriez-Yous  iait  dans  un  semUable  cas? 
Ce  juge  le  demande. 

SAI5yiLLE. 

n  veut  que  je  prononce, 
Qu'il  tremble  !  Mais  à  quoi  servira  ma  réponse? 
Quoi  qu'il  en  soit,  enfin^  j'aurois  déjà  rend|L 
A  ces  infortunes  tout  ce  qu'ils  ont  perdu; 
C'est  à  quoi  je  condamne  un  juge  qui  s'abuse  : 
Qu'il  répare  ses  torts,  s'il  veut  qu'on  les  exause; 
L'ignorance  et  l'erreur  sont  des  crimes  pour  lui. 

LE    PBJÊSIDEST. 

On  prononce  aisëmept  d<^s  la  cause  d'autmi  : 
Celui  dont  je  vous  parle  est  peu  ndbe. 

SAINTILLE. 

QQlmportc? 

Ifét   7R1Î.SIOEN7. 

La  restitution  powroit  étro  si  forte... 

SAISYILLE, 

La  somme  n'y  £dt  rien;  l'exacte  probité 
Ne  peut  jamais  ayoir  de  terme  limité. 

LE   PRÉSIDENT. 

Ainsi  vous  vous  seriez  exécuté  vous-même? 

SAIVYIILX. 

Assurément. 

LE  PR^siDEiTT,  ensoariaiU, 
Fort  bien. 

SAINVILLE. 

Je  VOUS  paroîs  exirôiiie; 
3i. 
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Ma  façon  de  penser,  cQntraii;e  aux  mœurs  dii  temps, 
N'atUrera  sur  09.01  que  des  x}»  instants. 

LE    PRÉSIDERT. 

•       • ,  '      ■      .     f       » 

Pardonnez-moi,  moii  fils. 

SÀIH.VILLE. 

Que  dites-Tous,  mon  pire? 

LE    PRÉSIDENT. 

J  ai  pense  comme  vous,  j'ai  feit  plus,  et  j'espère 
Que  voua  y  donnerez  l'aveu  le  plus  fla^t^ur. 
Vous  voyez  le  coupaUe  et  le  répara  cefuj:'. 

SAISYILLE. 

Vous?. 

LE   PBÉSIDEBIT. 
SAINYILLE. 

Ah^^and3  dieux  !  Que  ma  source  m'est  cbère  ! 
Que  je  suis  encliantë  de  vous  avoir  pour  père  ! 

(Il  l'embrasse.) 
Pardonnez  ces  transports  h  mon  cœur  éperdu. 

LE    PRÉSIDENT. 

Sit^>t  que  je  lai  pu,  j'ai  fait  ce  que  j'ai  dû, 
Et  je  viens  d'expier  ma  méprise  funeste; 
Il  vous  en  coûtera. 

SAINVILLE. 

Votre  vertu  me  reste. 

LE    PRÉSIDENT. 

Ah  I  qu'il  m'est  doux  de  voir  gue  je  revis  en  vous  I 
Ah  !  pore  fortuné  î 

SAINVILLE. 

Vous  méritez  de  tons 
La  vénération,  l'estime  la  plus  haute  t 
Que  vous  êtes  heureux  d'avoir  fait  une  faute 
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Qiû  vous  a  procuré  l'heureuae  occasion 
De  faire  une  si  grande  et  si  bonne  action  I 
(^Juliette  paroît  et  fait  des  signes.) 

LE    J?3li8ID£KT 

Le^  ciel  me  l'inspira,  le  ciel  la  féoafnpep^e; 

Sachez  ce  qui  ^'^rriye  en  çet;^  ctrq;;^|)ftai^^. 

Un  ancien  ami,  4^  même  rmig  (jupi^us,- 

Et  qui  m'altcnd  chez  inoi,  vient  de  xn'ofirirpour  yoiu 

Un  des  meilleurs  partis  qui  soient  peutréire  en  France; 

C*est  une  fille  unique,  une  fortune  iiofn^nsc  : 

Je  réponds  de  ses  moeurs,  çt  j'en  «fis  enchanté, 

Car  c'est  là,  selpn  moi,  la  prequére  bc^té* 

D'ailleurs,  elle  est  charipante;  enfin  l'on  vous  préfère; 

Je  vous  ep  parle  ipi  de  la  part  de  son  père, 

Et  c'est  un  mariage  à  conclure  au  plus  tôt. 

Vous  savez  notre  ^at,  je  vous  1'^  dit  tantôt; 

Ce  qui  vient  d'arriver,  conupe  jpv^  pouvez  croire, 

Nous  dérange  heiMiV^tii^^  e|[i  iioiu;  qquvf ant  ^  gl^irv» 

J'ai  vendu  qette  terre  oj]L  yous  vous  plai^tiez  tfoit» 

Donnez,  ep^ez  tout,  j'ea  serai  pli^  content. 

Vous  paroissez  bien  ffroid,  quand  la  fortune  m&ne... 

SAJBVILL|:. 

Mon  père,  paidqpnez  n^a  répugnaupe  çxt^q?^, 

LE   PpÉSI.DEST. 

L'hyman  vous  fait-il  ^^eur? 

SAIRVIILE. 

Non,  j'y  vois  mille  appag; 
Cette  fille  est  trop  riche,  et  ne  pie  convient  pas. 

LE  pnésiDENT. 
Comment  donc? 


368  LA  GOUVERNANTE. 

{Juiiette  reparaît  encore.'; 
sAinyiLLE. 
Il  iàudroit  lui  devoir  ma  fortune; 
C'est  une  dépendance  un  peu  trop  importune. 
Les  grands  biens  d'une  ^smme  augmentent  trop  ses  droits, 
Et  par  reconnoissanee  il  £iut  subir  ses  lois. 
Ce  bien£dt4à  devient  une  dette  étemelle^ 
Dont  on  ne  peut  Jamais  s'acquitter  avec  elle. 
Quoi  qu'il  en  soit,  malgré  ma  situation, 
Je  ne  veux  point  avoir  cette  obligation. 

KZ   PAisiDENT. 

Bon  !  est-ce  qu'un  nMr)  n'est  pas  toujours  le  maître? 
Je  ne  teux  point  d^qsclave,  et  je  ne  veux  pas  l'être, 

LE    rntSl'DZJST, 

Votre  prudence  ici  me  paroit  en  dâaut. 

SAinVILLE. 

Une  compagne  aimable  est  tout  ce  qu'il  me  jfaiit. 
J'épouse  pour  aimer,  pour  être  aimé  de  mênle  ; 
Je  ne  pourrois  prétendre  à  ce  bonheur  extrême  : 
Vingt  exemples  pour  un  semblent  m'en  avertir; 
C'est  se  vendre,  eu  un  mot,  et  non  pas  s'assortir, 

LE    PRÉSIDENT. 

Ab!  vos  réflexions  détruiront  ce  scrupule; 
Car,  entre  nous,  mon  fils,  il  est  trop  ridicule. 
Je  vous  laisse  y  penser,  et  je  vais  de  ce  pas 
Engager  cet  bymen. 

(Ilsorl.) 
SAINVILLE. 

Qui  ne  se  fera  pas. 
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SCÈNE    VI. 

SAINVILLE,  JULIETTE. 

J17LIBTTE. 

Qvz  diaotre  an  fils  a-t-il  tant  à  dire  à  son  père? 
Votre  Angélique  est  folle,  elle  me  clésespère, 
La  crainte,  l'ëpouyante  et  la  tinUdité 
Triomphent  pour  le  coup  de  sa  fiicîlit^. 
Vous  ne  la  tenez  plus. 

SAIVYILLS. 

Ah,  del!  qpià  coup  de  foudre! 

JULIETTE. 

Voyez  si  vous  pouvez  vous-même  la  résoudre; 
Mais  ne  l'espérez  plus. 

SAI9VILI.E. 

Je  m'en  vais  la  trouver 

JULIETTE. 

^e  est  dans  le  jardin  <pii  s*occiipe  à  lever. 

{Sainviiie  sort,] 

SCÈNE  VIL 

JULIETTE,  «ea/c. 

ÊTRE  fille,  et  vouloir  l'être  toute  sa  vie, 

Me  paroit,  par  ma  foi,  la  dernière  folie. 

Le  beau  titre  à  garder  !  N'est-il  pas  bien  charmant. 

Surtout  lorsque  l'on  peut  épouser  son  amant? 
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SCÈNE  VIIL 

LA  BARONNE,  LA  GOtTVEJflN ANTE ,  JUUETTE. 

LA  GOUYEBIlAïrTE. 
OÙ  peut  être  Angélique? 

JULIETTE. 

Ah  !  je  Ypus  le  demande. 
L*ai-je  à  ma  garde?  Elle  e9t,  ce  me  semble,  as^^z  candie 
Pour  être  sa  icaîtresse. 

LA    GOUYEIlBrASTE. 

Il  faut  me  l'amener. 
JULIETTE,  ea  montrant  ta  baronne. 
J  obëis  à  madiime;  elle  peut  ordonner. 
Mais  vous? 

LA   BAnONSE. 

Obëisjsez  quand  madame  l'ordonne. 
JULIETTE,  en  regardant  ta  gouvernante. 
Madame?  ah  I  par  ma  foi,  l'^ithète  pi  étonne. 

{Elle  sort,) 

SCÈNE    IX. 

LA  BARONNE,  LA  GOUVERNANTE. 

LA    BAnOIVNE. 
Eh  bien,  ma  chère  amie? 

LA    GODVERW  ASTE. 

Ah  !  c'est  trop  m 'honorer. 

LA    BARONNE. 

Ce  titre  vous  est  dû,  je  ne  puis  l'ignorer. 
Avouez  que  c'est  vous  qu'un  procès  déplorable 
A  contrainte  à  subir  un  sort  si  misérable. 


ACTE  III,  SCÈNE  IX.  3^1 

LA  gouyehiïAnte. 
Vous  me  désespérez. 

LÀ    BAB05NE. 

Eb  !  madame,  achevez 
Cetftirea  que  j'implore,  et  que  vous  me  dev.ez. 

LA    GOUYEANAMTE. 

Que  voulez-Yous  de  plus  de  ma  reconnoiasaiice? 

LA    BAB05NE. 

La  faveur  d'être  admise  en  votre  confidence  : 

Mais  je  lis  dans  votre  &me  ;  une  noble  fierté , 

Un  courage  au  dessus  de  toute  adversité 

Vous  fiiit  de'savouer  votre  infortune  extrême; 

Et  vous  vous  imposez  ce  déni  de  vous-même, 

Par  égard  pour  le  rang  où  vous  avez  été, 

Par  mépris  pour  le  sort  (]pii  vous  a  tout  ôté  : 

Mais  ce  que  vous  cacLez  n*en  est  pas  moins  visible; 

Vous  brillez,  malgré  vous,  d'un  édat  ttc^  sensible; 

Vous  voulez  vous  couvrir  d'une  ombre  qui  vous^fuit. 

Madame,  écartez  donc  le  charme  qui  vous  suit. 

LA    GOUYERSAKTE. 

Vous  êtes  dans  Terreur,  le  président  s'abuse. 

LA    BABOBBE. 

Eh  bien  !  pour  vous  convaincre,  il  faut  que  je  m'accuse. 

LA    GOUYEBBABTE. 

Dé  quoi? 

LA    BABOBBE. 

Votre  secret  n'en  est  plus  un  pour  moi  : 
J'ai  surpris  des  papiers  qui  sont  dignes  de  foi. 

LA    GOUYEBBABTE. 

Ciel! 

LA    b' A  BOB  s  si 

J'ai  vu  de  mes  yeux  la  preuve  la  plù^  claire 
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D'un  fait  dont  vous  voulez  soutenir  le  contraire  ; 
Vous  êtes  sûrement  ta  comtesse  d'Arsflcurs. 

LA    GOUVEnnABlTE. 

Qu'entends-je  I 

LA    BAROITIfB. 

Pardonnez;  pour  finir  vos  malheurs^ 
Cette  cos^viction  m'étoîl  trop  nécessaire. 

LA    GOUYERNAVrE. 

Madame,  quel  usage  en  avez-vous  pu  faire? 
Falloit-il  ne  trdiîr?  Jugez  de  mon  regret, 
Et  de  c[uelle  importance  est  pour  moi  mon  secret, 
Pnisque  je  le  q^chois  h.  tout  ce  qut  j'adore, 
A  ma  fille,  en  un  mot. 

LA    BAKOKITE. 

AngeGque  l'ignore? 

LA    aOUVERRANTE. 

Et  jamais  de  ma  part  elle  n'en  saura  rieiS. 

LA    RAR0N5E. 

Eh  quoi!  la  pouvez- vous  priver  d'un  si  grand  bien? 

LA    GOUVERNAMTE. 

Je  la  sers  beaucoup  mieux  que  vous  ne  pouvez  croirel 
Eli  !  que  lui  produiroit  ma  douloureuse  histoire  ? 

LA    BARONNE. 

Qu'en  pcut-il  arriver,  de  lui  faire  savoir 
Sa  naissance? 

LA    GOUVERNANTE. 

L'orgueil  et  l'a^reux  désespoir. 
Non,  madame,  laissons  à  cette  infortunée 
L'esprit  de  son  état  et  de  sa  destinée. 
On  n'est  point  malheureux  quand  on  peut  ignoret 
Tout  ce  que  l'on  pourroit  avoir  à  dëplorep 
J'ai  dit  ce  qu'il  falloit. 
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LA    BABOirNE. 

Ah  !  ma  t^ëre  comtesse, 
Mes  soins  n'ont  point  blessé  votre  délicatesse; 
Croyez  que  je  n'ai  fait  nul  éclat  indiscret. 
Aucun  autre  que  moi  ne  sait  votre  secret!; 
J'ai  su  le  ménager  avec  un  soin  extrôme  : 
J^e  président  qui  veut  être  inconnu  lui-ménie> 
Et  qui  In'en  imposoit  la  plus  expresse  loi, 
A  daigné  s'en  fier  aveuglément  à  moi. 
Content  de  relever  votre  illustre  famille, 
Madame,  il  ne  connoît  ni  vous  ni  votre  fille; 
Son  bonheur  lui  suffît;  en  effet,  il  est  tel 
Qu'il  se  croit  à  présent  le  plus  heureux  mortel 

SCÈNE  X. 

LE   PRÉSIDENT,  LA  BARONNE,  LA 
GOUVERNANTE. 

LE  PBisXDEIVT. 

Madame,  prenez  part  à  ma  doiile^ur  extrême; 
Je  CEoyob  être  heureux,  vous  l'avez  cru  vous-même. 
Pour  moi  tout  votre  zèle  en  vain  s'est  déployé, 
Je  suis  au  désespoir,  on  m'a  tout  renvoyé; 
Oui,  tout  m'est  revenu. 

LA    BAA095£. 

ciel  !  quelle  est  ma  surprise  ! 

t£    PnÉsiDENT. 

U  faut  qu'absolument  vous  vous  soyez  méprise; 
Et  votre  erreur  me  rend  d'autant  plus  malhenretix, 
Que  i 'a vois  pu  me  croire  au  comble  de  mes  vœux. 

LA  BAiLOTsnXEy  à  la  gouvernante. 
Comment  vdulez-vous  donc  que  je  me  justifie? 

Théâtre.  Com.  en  vers.   9.  32 
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LA    GÔUVEnWAftTE. 

Ah  !  je  vois  bien  qu'il  feut  que  je  me  sacrifie. 
Et  que  j'avoue  enfin  un  secret  échappé. 

(Au  président.) 
C'est  vous-même,  monsieur ,  qui  vous  êtes  tioij:2)é. 

LE  pRÉsiDBiirT,  à  là  Baronne, 
Est-elle  du  secret? 

LA   BAnONlfl. 

Elle  sait  tout 
LE  pnésiDEifT. 

Qu'éntêndf-je? 
Votre  indiscrétion  mè  paroit  bien  étran^  ! 

LA  gouvéhnakte. 
Vous  me  pardonnerez  ce  que  j'ose  avancer; 
Ce  renvoi  vous  étonne?  Avez-vous  dû  penser 
Qu'il  pût  être  permis  à  cette  infortunée 
De  relever  ainsi  sa  triste  destinée, 
Et  de  vous  dépouiller  en  cette  occasion? 
La  générosité  vous  fait  illusion. 

LE    PBÉSIDENT. 

De  quel  droit,  s'il  vous  plaît,  prenez-vous  sa  querelle? 

LA  gouvehnante. 
Ah  !  je  n'en  ai  qiie  trop,  je  puis  parler  pour  ellej 
Mettez- vous  à  sa  place  :  auriez- vous  accepté? 
Elle  a  tout  refusé;  ce  n^est  point  par  fierté, 
Par  dédain,  par  mépris;  elle  en  est  incapable. 

le  président. 
Mais,  n'avouez-vous  pas  que  son  juge  est  coupable 
D'avoir  été  siu*pris? 

LA    COUVERNATÏTE. 

Qui  peut  ne  l'être  pas? 
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LE    PRÉSIDENT. 

U  compte  que  l'erreur  est.  un  crime  en  ce  cas. 
Et  qu'il  doit  re:xpier. 

LA    GOUVEBHAKTE. 

La  victime  en  appelle; 
U  a  cru  bien  juçer,  il  est  quitte  envers  elle. 

LE    PBESIDENT. 

T    • 

Jilais  de  fon  ministère  il  s'est  mal  acquitté. 

f.A  GOUYEBH AHTE. 

•  .      ■  1      •       •  I 

Dès  qu'il  n'est  point  coupable  fmx  yeux  de  l'équité, 
n  ne  peut  l'être  au][  yeux  de  cette  inib^nëe; 
Vous  ne  la  vaincrez  point,  elle  est  déterminée  : 
r^'en  parlons  plus,  eUe  a  subi  son  jugement; 
Le  ciel  même  a  pris  soin  du  dédoxnmagement. 

Lp    PRésipEHT. 

Gommai^? 

lA    GOUyERHASTZ* 

Eii  lui  donnapt  la  force  et  le  oonruge 
D'accepter,  de  braver  constamment  son  nanfrage^ 
De  voir,  d'envidager  désormais  le  passé, 
Et  tout  ce  qu'elle  fut,  ootune  un  sionge  efiàcé, 
Que  l'on  ne  devroit  plus  offrir  à  sa  mémoire; 
Dans  son  abaissement,  laissezrlui  cette  gloire, 
C'est  tout  ce  qu'elle  veut. 

LE    PHÉSIDENT. 

Je  serois  criminel. 

LA   GOUVERNABTE. 

Vous  ne  lui  devez  plus  qu'un  secret  étemel. 

(E//c5or/.) 
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SCÈNE   XL 

LE  PRÉSIDENT,  LA  BAROi9NE. 

LE    PnisiDEHT. 

Pabdohhez  ma  surprise,  elle  est  trop  l^itime. 

Je  n'en  saurois  douter,  voilà  donc  ma  victime. 

C'est  moi  qui  suis  la  ûenne...  O  refus  douloureux!... 

Dieux  !  qu'elle  m'a  rendu  confus  et  malheureux! 

Que  son  abaissement  l'élève  et  m'humilie  j 

Ainsi  j'aurai  causé  le  maliieur  de  sa  vie, 

Et  pour  la  réparer  mes  soins  sont  sans  effet; 

Elle  veut  à  jamais  me  laisser  mon  forfait 

Ehl  c'est  trop  se  venger,  unissons-nous  contre  elle; 

Je  prétends  m'aoquitter,  la  dette  est  trop  cruelle. 

lA   VABOHSE. 

J'admire,  entre  elle  et  vous,  ces  génàreux  oomliats. 

LE    PBéSIDEVT. 

Eh!  l'admiration  ne  la  sauvera  pas. 

LA   BABONSE. 

Aussi  ne  veux-je  point  y  borner  tout  mon  zèle: 
J'en  ressens,  comme  vous,  une  peine  mortelle  : 
S'il  est  quelque  moyen,  venez,  j'ose  espérer 
Que  le  ciel  aura  soin  de  nous  le  suggérer. 

TIN  DU   TROISIÈME   ACTE. 


ACTE   QUATRIÈME. 


SCÈNE  L 

ANGÉLIQUE,  LA  GOUVERNAîîTE. 

LA  OOUYBBHAVTE,    h  part, 

JbiiLE  rêve...  Fei^ons  de  ne  lavoir  pat  vue, 
I4>r8que  tous  deux  ont  eu  leur  dernière  entrevue. 

AHoiLiQUEy  apercevant  ia  geuvernante. 
Vous  m'avez  iait  chercher  ?i 

LA   «OUTBaVAHTE. 

Oui;  mon  empreseenieiit 
Vous  donne,  je  le  vois;  du  refitoidissement; 
Il  m'a,  dans  votre  coeurt  en  secret  desservie. 

AVG^LIQUE. 

Quand  j'ai  de  Tamitié,  c'est  pour  toute  ma  vie. 

là.   GOUTEBVAH.TE. 

Puis- je  vous  demander,  sans  indiscrétion, 

S'il  vous  souvient  encor  d'iuie  commission         -^ 

Dont  vous  m'avies  chargée  auprès  dé  la  baronne? 

ANaÉLlQUE.  ^ 

Vous  me  la  rappelez...  Mais  k  propos,  ma  bonne.. 

I/A    GOUVEBVAVTE. 

Quoi  ? 

Si  vous  m'en  croyez,  sans  trop  précipiter, 
Vous  attendrez  encore  k  vous  en  acquitter. 

32, 


■»  . 


Fwuquoi?  IKwiitwloBJi. 

▲  HTITLi^B. 

,        .  Jp:«|t,jpi51  %it  que  J'y  peqte. , 
Mietta-Toiu  à  iBA^çlace  «Q  bttiS  ôj^ 
U  s'ach  de  quit^  et  d'alMiidiuiiiâ' tom.   .    .  ' '^  ' 

"^.  1  ;^-  :'  ^  îs^ï^VAÏSt  :  ^  '^  ■  ' 

Se  peot-îl  ^*ji^  Tos  yènz  il  qffie  aaiez  ideeDuanef 
Pour  pféfiânr'il>f  i^n«.MJ  mOirà^jdee  ffirtaet:»  «-;  ^<  :  ^ 
-  Et  de  rîmiiiilimij  dif  jriroii  JfcH»iort?'  '  :i'-  ^  -^.''  :^ 
IxOTqu:i.Mjp4jp.|piàyéMw<|mll^4^  . 

.Oa  pm^iiyitt  que  vous  se^iiifiidm&rlilDiijiAi/o  i-.'.  ^^4;^  * 
F«m-îl  mettre  tnJKiiqmlmt»  ftdesMll^? 
Ou  ne  dffj§jjtj^  ^4W(  )^i<iflW*  ^  beaux  {ouït, 
On  croît  que  ^>7^  y  i:^^m^l^  ^«i^»  W* 

Je  m'en  flatte;  cahnei  vee  frayeun  indiscrètes. 

Vous  TOUS  âilonÎMes  de  l'état  où  vjous  âtes; 
Et  s'il  Yient  à  c^tofac,  que  fiaccB-yfla»  a^^H? 
Le  néant  est  cadié  iam  d'^awi  beaux  di^ors. 
La  baronne  mas  aime»  et  i'en  swia  cowrwcntsi 
Mais  d'un  moment  à  l'autre,  une  mort  imprévue 
Peut,  en  tous  l'enlevant,  vpus  laisser  sans  espoîç. 

Vous  mettez  tout  au  pis. 

LA    GOPFBnBABTE. 

Je  ne  fids  que  préroir, 
Je  ne  souticndniis  p^  cette  disgrâce  aflîeuae. 
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AKGiLIQVE. 

Ke  craignez  rien  pour  moi,  je  serai  plus  heureuse. 

LA    GOUVEBNAKTE. 

Vous  ne  le  voulez  pas?  J'en  mourrai  de  douleurs  : 
Et  ce  sera  pour  vous  Iç  moindre  des  malheurs. 
Je  sais  que  la  retraite,  h  des  yeux  de  votre  ûge, 
If 'offre  pas  d'ellii^-n^fue  une  rituate  ififiag^; 
La  jeunesse  s'en  iâit  lui  portrait  Wfi  çjiarma^t, 
Bientôt  l'expérience  fn  4écidç  a|i^f»iien.L 
Que  ne  m'esi-il  perpy^  àp  ypu^  çitter  la  imçnne? 
Mais  vous  n'y  croirez  pas,  on  nç  qx>it  qujs  la  sjenpp; 
A  tout  ce  qu'il  vous  p]ait,  il  f^ut  sç  conformer, 
On  ne  veut  pa^  vous  perdre  :  eh  !  qui  pourroit  fppner 
Un  projet,  up  complot  si  cruel?  npn,  vous  di^-je^ 
Un  sacrifice  entier  n'est  point  ce  qu'on  exige  : 
Bien  loin  de  vous  réduire  à  cette  extrémité, 
Consentez  seulement ,  pour  up  t^mps  limité, 
D'essayer  avec  moi  d'un  »é|our  pins  trufooille, 
Jusques  au  mariage... 

£^!deqi«i? 

LA    GOUVERVAIITI. 

De  Sainvillé. 
Convient-il  à  vos  yeux  d'en  être  les  témoins? 

ANGÉLIQUE. 

En  parle- t-on? 

LA    GOUVERSAHTE. 

Son  père  y  donne  tous  tes  soins. 
augélique. 
Ft  rruellc  est  la  future? 


38o.  LA  GOUVERNANTE. 

LA    G017VEJ11SIA9TE. 

Une  riche  héritière; 
C'est  de  quoi  l'on  m'a  fait  la  coufidence  entière. 

ASGiLiQUE. 

On  vous  trompe. 

LA    GOUYEnBARTE. 

Eh!  pourquoi  voulez- vous  vous  àatterj 
Quand  cet  événement  va  bientôt  éclater? 
Je  vous  ai  toujours  dît  que  jamais  lliyménée 
N'attacheroit  Sainville  h.  votre  destinée; 
Et  s'il  vous  l'a  juré,  c'est  le  serment  trompeur 
D'un  traître,  d'un  perfide,  et  d'un  lâche  imposteni;. 

AVGÉLIQUE. 

A  votre  zèle  ardent  je  me  livre  moi-mémei; 

Sfais  n'allez  pas  plus  loin,  respectez  ce  que  j'aime. 

LA    GOUYEBSAVTE. 

Vous  Vaimeii? 

AVGiLIQUE. 

Et  jamais  je  n'aurai  d'autre  afiiour; 
Otii;  mon  cœur  le  lui  jure  à  chaque  instant  du  jour; 
Je  le  dois;  je  remplis  un  devoir  plein  de  charmes. 

LA    GOUVEBBIANTE. 

Un  devoir!  excusez  de  trop  vives  alarmes; 
Si  j'ai  tort,  il  en  hnt  accuser  l'amitié; 
Mais  enfin,* par  tendresse  autant  que  par  pitié, 
Ne  me  direz-vous  rien  de  plus  de  ce  mystère? 
Faut-il  que  je  l'ignore? 

ANGÉLIQUE. 

Oui,  j'aiirois  dA  ffie  taire. 

LA    GOUVEHNASTE. 

Eh  !  pourquoi  me  celer  vos  secrets  les  plus  doux, 
A  moi  qui  ne  puis  être  heureuse  que  par  vous, 
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Que  par  votre  bonheur?  Je  n'en  puis  avoir  d'autre^ 
Et  vous  me  le  cachez?  Quel  refus  est  le  vôtre? 
Que  vous  ai-je  donc  fait  pour  Tavoir  mérite  ? 

A5GÉI.IQUE. 

L'état  où  je  vous  vois,  et  la  nécessité 
De  me  justifier  dans  tout  ce  que  j'a<]ore2 
Yont  vous  ouvrir  mon  cœur.  *- 

LA    G0UTEB9AHTE,  àf^ar/. 

Quels  secrets  vont  éclore! 
aso£liquk. 
SainviUe  n'est  pas  tel  que  vous  l'avez  pensé. 
Quels  regrets  vous  aurez  de  l'avoir  otknaél 
Cet  hymen  que  l'on  croit  si  prêt  à  se  condure, 
fie  se  fera  jamais,  comptez  que  j'en  suis  sûre. 
SainviUe  est  engagé. 

&A    GOVTEBHANTE,  À  /9arf. 

Ciel!  qnd  est  mon  efiroi! 
(Haut.) 
Saioville  est  vapifSlé,  dites-vous? 

ASGillQUB. 

Avec  moi. 

LA    GOUYEISAHTI. 

Qui,  vous,  Angélique? 

AVGÉLIQUE. 

Oui,  moi-même. 

I.A    GOUVZnif ANTE. 

Est-il  possible! 

AirGÉLIQUI. 

Un  nceud  qu'à  tous  les  yeux  nous  rendons  invisiblt , 
Nous  enchaîne  à  jamais  au  gré  de  nos  soupirs. 
Quoi!  n'étoit-ce  pas  là  l'objet  de  vos  désin? 


Ton»  dffMÂn.'<HVaq«^  «F  i'#^j|irfriBiJ* 

Eai<ubutU|iriiW?eb^i4a;i,<T«<9iHqt41l|>i    „■. 

Eh!  ds^ndidroiM?  ' 

Ai^iliqpx. 
Fnt-n  Anu^  i^t^^g^  Vif  !^  ? , 
Hou  avea  doit  infin,  k  OB  que  ilmif  me: 
'   If«in'*T«n,*o>i«pMilitviui''inao^ibiE)M, 
Et  Miu  Dolb  fatnJDt.l'b'iDad  du  1011? 
S'Ont  TTÙ,  j'ti  donf  pu,  boiii  avon-  nitcun  lop, 
He  pr«ndfa1WÏjAt>nt  Ie9  ordm  de  personne. 

ni  Bioia»,  «w^  ■ni*  dA  co^iiulicr  la  baronne, 
Pmt-ém  anTÎM-rdai  pu  tne  faire  cm  honnept... 
Hnii  noo,  je  na  aw»  point  «  prdttmdu  bonheur 

font  ne  le  etoja  pu  ?  H  &di  donc  vous  confondre, 

(En  lirant  la  promeut  de  Saiaville.) 
T«Mi,  vojei,  Hkii  qa'ium-TOus  ï  i^pdàdta?        '' 
Eit-ee  tk  de  M  &i  le  garnit  ijniiKiTtd?  j 

Dèi  qœ  noua  le  [vatTbiil,  noua  îroos  b  l'antd 


Voua  eoierei  liimoin...  ttes-Toui  h 
Snrtaut  se  dha  rien  de  mi  fOicitd; 
Oàldn  làen  te  aecnt. 

Cette  àéctmié 
De  TOUS  enTclopper  dea  onibre*  du  mjstère, 
Aurait  dA  V{)|it  dOUP^  »)>  remocda  Hlntùre. 
Voyez  quel  4^  r^btnie  où  votu  tous  encbiinct 
Cei  wmda  défecMms.  tgoioiin  infixaini). 
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Sont  un  piège  couvert  d'une  fausse  espérance, 
Un  érueil  invisible  aux  yeux  de  l'innocence, 
Et  qu'elle  n'aperçoit  que  lorsqn'fl  n'est  plus  temps. 
Ali'I  pourquoi  voulcz-vous  l'apprendre.à  vos  dépens? 
Eh  I  n'cst-on  pas  assez  à  plaindre  quand  on  aime? 
Un  amant  n'est  dëja  que  trop  fort  par  lui-même, 
Sans  lui  fournir  encor  dés  titres  §t  dès  droits, 
Dont  on  a  vu  l'amour  abuâer  tabt  dé  fois.       ' 

Je  n«  serai  jaioars  dans  ce  cas  déplorable. 
XA  couVernante. 
La  sap;essc  n'est  pas  toujoun  inaltérable; 
C'est  en  vaiu  qu'où  se  flatte  et  qu'on  croit  être  sur 
De  uc  bn\ler  jamais  que  du  feu  le  pUis  pur; 
Malgré  soi-même^  enfin,  l'on  man(|ne  à  sa  promesse. 
Et  l'on  cède  par  force  à  sa  propre  foiblcsse  : 
Tout  se  découvre  alors;  un  nœud  si  criminel 
^'e  laisse  en  se  brisant  qu'un  opprobre  éternel. 

ahgélique,  a  part. 
Cette  femme  n'a  rien  à  voir  que  de  ibneste. 

(ttaut.) 
Eh  !  tranquillisez-vous,  je  prendrai  soin  du  reste. 

LA    GOUVERNANTE. 

Un  si  grand  intérêt  ne  sauroit  vous  toucher; 
Je  n'ajoute  qu'un  mot. 

ANGÉLIQUE,  ai'ffC.rf^/'l. 

Je  ne  puis  l'empêcher. 

LA    GOUVERNANTE. 

SainviUe  vous  est  cher? 

ANGÉLIOfîE. 

C'eut  fois  pitiaf  (|âfi  moi-même. 
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LA    GOUVEB^AMTI. 

EL  bien  !  voUi  le  perdez. 

AVQiLiqVM.. 

Ma  sniprise  est  extiéijie  : 
fih  !  comment? 

t.A  gouvehnante. 

Sa  fortune  est  au-dessous  de  loi  : 
Î£  plus  riche  parti  se  présente  aujourd'hui; 
S'il  rejette  pour  vous  l'hymen  qu'on  lui  propose. 
Le  président  surpris  en  cherchera  la  cause  : 
Craignez  tout  d'un  courroux  justement  mérité; 
^'en  doutez  pas,  son  fils  sera  déshérité, 
Et  TOUS  aurez  cttoié  son  malheiir  et  le  vôtre. 
Alors  vous  deviendt^ez  à  charge  Vun  à  l'autre. 
Vous  croyez  que  l'àiBOur  qtd  vous  unit  tous  deux, 
Vous  tiendra  lieu  de  tout?  Il  fuit  les  malheureux, 
n  aime  la  fortune,  et  n'est  pas  plus  fidèlef 
On  ne  l'a  que  trop  vu  s'envoler  avec  elle, 
Et  ne  laisser  à  ceux  qu'il  avoit  enflammés 
Que  Tafireux  désespoir  de  s'être  trop  aimés... 
Vous  ne  m'écoutez  pas? 

ANGELIQUE. 

Il  est  vrai;  je  ne  songt 
Qu'à  ma  félicité. 

LA  gouybbkaste. 
Mais  ce  n  est  qu'un  mensonge;   ^ 
Enfin  vQus  persistez? 

ANGÉLIQUE. 

Oui,  sans  doute,  h  jamais. 

LA    GOUVERNANTE. 

Je  n'ai  donc  plus  qu'à  voir  si  ces  nœuds  sont  bien  faits; 
Je  n'en  sais  pas  assez  touchât  cette  matière, 
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Four  prendre  en  ce  papier  une  assurance  entière  ; 
n  faut  que  je  consulte. 

Il  n'en  est  pas  besoin; 
Je  ne  soufirirai  pas  qu#yous  preniez  ce  soin  : 
La  moindre  défiance  est  un  manque  d'estime, 
Saiuville,  avec  raison,  pouiroit  m'en  faire  un  crime; 
Je  ne  veux  contre  lui  ni  garants  ni  témoins, 
Je  ne  l'aimerois  pas  si  je  l'estimoîs  moins. 

LA    GOUVZBMJlIITE. 

Pour  plus  de  sûretë,  souffrez  que  ye  m'infiirme; 
Je  crains  que  cet  écrit  ne  pèche  par  la  forme. 

AVGtiiqvz. 
Eh  !  que  m'importe  à  moi?  Mes  vœux  sont  satbfaits  i 
J'en  crois  mieux  les  serments  que  SainviUe  m'a  faits 
Que  tout  ce  qu'on  ponrroit  vous  dire;  ainsi,  ma  bonne, 
Rendes-moi... 

LA   aOUYSBSASTft. 

Je  ne  puis. 

ASOÉLIQUE. 

Votre  refus  m'étonne  ! 

&A -ftOnTEBErAIITB. 

Laissez-moi  le  garder,  j'ose  vous  en  piier. 

AHGÉLIQUE. 

Non,  viraiment;  m£s  on  vient. 

SCÈNE    IL 

SAïNVILLE,  ANGÉLIQUE,  LA  GOUVERîîANTE. 

flAiHViLlE,  aAngéti(fue, 

Quel  est  donc  ce  papiet 
Qu'elle  cache  avec  soin? 

Théâtre.  Com.  ea  vers.   p.  33 
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ANGÉLIQUE. 

C'est  notre  mariage. 
Tous  allez  me  gronder. 

SÀINVILI^. 

Quel  est  donc  ce  langage? 


Qu  aTez-vous  £dt? 


ÂVGiiiqté. 

J'ai  cru  pouvoir  m'y  confier. 

SAlSYItLE. 


Qu'entends-]tt? 


1      . ,       •     " 

▲  HGBLIQUS. 


l'ai  tout  dit  j^our  vous  justifier  « 

.      SAIITYILLE. 


De  quoi  donc? 


à'roëlique*  . 
Elle  a  tort;  il  lui  plaisoit  de  croire   ■ 
Que  vos  feux  oflTensoient  votre  honnem*  et  ma  gloire, 
Que  l'hymen  ne  pouvant  jamais  les  couronner, 
^u  plus  fatal  espoir  j'osois  m'abandonner. 
A  présent  je  ne  sais  (jtiel  scrupule  Tarrête  ; 
,  Tenez,  dcmandez-lUi  ce  qu'elle  a  dans  la  tète. 

LA    GOUVEnWASTÊ. 

Tout  ce  qu'on  peut  pénsfer  d'un  hyn^n  clandestin. 

SAINYILLE. 

Pouvions-nous  autrement  fixer  notre  destin 
Que  par  un  nœud"  secret?  Il  étoit  nécessaire- 
.Mais  enfin,  je  le  sais,  vous  m'êtes  trop  Contraire 
Pour  ne  pas  abuser  du  malheureux  secret 
Dont  elle  vous  a  fait  l'aveu  trop  indiscret. 
Vous  fûtes,  vous  serez  toujours  mon  ennemie} 
Et  cependant  jamais  je  ne  vous  ài  haie. 


% 
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Je  vous  dëtesterois,  si  j  etois  crinÛDel  : 

Connoissez  un  amour  qui  doit  être  éternel; 

Sachez  qu'il  n'en  est  pas  moins  pur  pour  être  extrême  : 

J'adore  sa  vertu,  j'en  fais  mon  bien  suprême; 

Je  n'ai  rien  qui  me  soit  plus  cher  que  son  honneur  : 

Pourrois-je  Ten  priver  sans  perdre  mon  bonheur, 

Sans  me  déshonorer,  sans  m'avilir  moi-m^e? 

Ce  n'est  qu'à  ses  dépens  qu*on  corrompt  ce  qu'on  aime  1 

Connoissez  mes  désits;  je  borne  tous  mes  droits 

Au  seul  titre  secret... 

lA    OOUYEllIf AHTe. 

Ignorez-vous  les  lois 
Et  les  droits  paternels? 

SAIHYILLE. 

Hélas  !  qui  les  ignore  ? 
Je  les  sais  comme  vous;  mais  je  connois  encore 
Un  pouvoir  au-dessus  de  leur  autorité^ 
C'est  celui  de  l'honneur  et  de  la  probité. 
me  peut-il  altiver  des  temps  plus  £ivorables? 
Et  les  pères  sont-ils  toujours  inexortblés? 
Un  fils  au  désespoir  en  peut' tout  espérer; 
Mais  j'ai  fait  on  serment,  rien  ne  peut  l'altérer, 
Et  c'esf  entre  V09  mains  que  je  le  renouveOe. 

LA    GOUTXBlf AMTC. 

Je  ne  le  reçois  point. 

ANGÉLIQUE. 

Eh  !  soyez  moins  cruelle, 
Et  consentez.  D'abord  que  je  répoiM|s  ^  lui... 

SAINYILLE. 

Eh  bien  !  séparez-nbus,  même  dès  auJ9ard'hui  : 
C'étoit  votre  dessein;  loin  que  je  le  combatte, 
Je  vous  ofire  un  moyen;  la  ^baronne  vous  flatte. 


Z9%  LA  GOUVERNANTE. 

LA    G0UVEBNA5TI. 

Comment?  Expliquez-vous? 

SAISrVXLLE. 

Je  sais  à  ce  sujet, 
Qu'elle  ne  compte  point  remplir  votre  projet; 
Elle  adore  Angëlîque,  et,  malgré  votre  zèle, 
Elle  n'a  pas  dessein  dé  se  séparer  d'elle. 
Puisque  vous  me  craignez,  paitez  dès  k  présemt  : 
J'ai  le  bien  de  ma  mère,. il  sera  suffisant 
Pour  vous  Êûre  à  jamais  le  sort  le  plus  paisible, 
En  cas  que  mon  bonheur  soit  toujours  impossible. 
Avec  elle,  en  un  mot,  abandonnez  ces  lieux, 
Je  remets  à  vos  soins  ce  dépôt  précieux; 
Recevez-le  de  moi,  pour  le  g(urder  vous-même, 
Et  pour  le  rendre  un  jour  à  ma  tendresse  extrénie^ 

(A  Angélique.) 
N'y  consentez-vous  pas  jusqu'à  des  temps  plus  doux? 

ANGÉLIQUE. 

Moi,  Sainville?  Ab  !  pourvu  que  je  vive  pour  vou». 
Au  milieu  des  transports  d'une  si  douce  attente, 
Fût-ce  dans  un  désert,  je  serai  trop  contente; 
L'espérance  tient  lieu  des  biens  qu'elle  promet. 
Oh  !  ma  bonne  y  consent..  Votre  cœur  s  y  souiâet. 

LA    GOUYERN ANTE. 

Vous  êtes- VOUS  flattés,  aveugles  que  vous  êtes. 
Que  je  me  préterois  au  complot  que  vous  faites? 
Voilà  donc  la  vertu  que  vous  me  supposez? 
C'est  un  enlèvement  que  vous  me  proposez. 
Pouvez-vous  concevoir  cette  affreuse  chimère? 
Moi,  je  vous  aiderois  à  trahir  votre  père? 
A  son  sang  révolté  je  servirois  d'appui? 
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£a  nature  y  répugne  et  me  parle  pour  lui. 
Eh  !  croyez  que  sa  vois  ne  m'est  pas  étrangère. 

SAINYILLE. 

Mais  songez  qu'Angélique... 

LA   GOUTEBHAVTE 

Elle  a  befta  m'étre  chère, 
Je  ne  porterai  point  un  001^  si  (kmkmreai 
Au  mortel  k  plus  digne  et  le  plus  généreux. 

SAINYILLE.' 

Je  ne  veux  que  du  temps  pour  amener  Aon  père 
A  m'acoorder  enfin  cet  aveu  que  j'espère; 
Il  m'aime,  je  ne  crains  qu'un  piender  moaviÉDent  : 
Du  moins,  en  atiradant  l'heureux  év^iement, 
Gardez-nQus  le  secret,  ayez  la  complaisance.,.  . 

LA    GOUVEBZrAifTE. 

Qui?  moî,  je  gardero»  uU  coupàlile  nlence? 
Je  me  suis  contenue  autént  que  \e  l'ai  pu,i 
Mais  Yous  ne  cessez  point  d'offbnser  la  vdta. 
Vous  doutez  qu'on  en  puisse  aYcîr  dans  là  ipiièie» 
Il  £iudra  prendre  lun  )uge< 

SCÈNE  III. 

LE  PRÉSIDEUX,  SAUîYILLÉ,  AKOÉLIQUE, 
LA  GOUVERwAIITE/  ' 

SAlUVIliLE,  A/>tfr(. 

Ah  grandf  dieux^'i^est  mon  père  ! 
Je  frémis;  elle  est  femme  à  lui  révâer  t«Htft- 

{A  la  gouvernante.^  .'■■  :>>  ^ 

Madame,  gardez-vous  de  me  pousser  à  jbont. 

■LA    OOUVERlVABrTE 

Te  ferai  mon  devoir* 

33. 


Sge  VA  ÇOUVE^Jf AWTEL 

SAl)iyiJ[.L£. 

Qu'est-ce  ql|:'elle;|n'^ono•]^ 
LE.  pnésiD^n^T. 
Eh  bieo  !  mon  fils,  je  viens  chei;çb<!r  ▼P.tre.répç^n»!  . .    " 
Au  sujet  d'un  Lymon  <jiU  jlUt<e  J^es  sçqhaits. 

LA    «OU'VEBSASTE. 

Elle  eflt  entre  met  nuÛDSb  ^t  ie  yous  U  Xfimi9$^ . ,  , 

1  .Jl.]|-  yil]|siDEN7:      'i.i,     I  :  ,1. 
Quoi  donc? 

1^  Av^.Q  U  y  E  1^19  A  V  T  £• 
Cc^  A^Y  P^*  bfPom  que  je  l'-¥?pl«»«î  . 

Mais  tn.tntmtf  mwmv,  îf?  ypus  lak^  Ai^;tique, 

••  «•4l*y;»l>LE,  in  fuzr/^  •' 
Tout  est  pendw., 

lA  QOTgif^^VAJUT^,  àA^^élique, 
Be(««>'*^l«îMle?  Yotçe.fûit. 

Ce  ser^  «otfo  «rr6l,  ei  ^lui  de  ma  mort. 

SCÈNE  IV. 

LE  PRÉSIDEIT,  $Ai|IVlLLE,  ANGÉLIQUE. 

.  ItE    pnÉ8ip£9T. 

ï)iTES-Mni'dônc,  Saîpvine,  est-ce  môî  qui  m'abuse? 
Qu'ai-jelu? 

SAXKYILLB. 

Vous  Toyezr  ma  £aute  et  mon  excuse, 

."•"      l'E    PsésiDERT 

Quel  est  donc  cet  écrit? 

SAIN  VILLE. 

Le  serment  solennel 
Qui  m  engage  h  lui  rendre  un  hommage  ét^rnaU 


ACTE  IV,  SCÈKE  IV.  3^i 

LE    PRÉSIDENT. 

Quoi  donc?  Êtefr-yoU^  libre?  Avez- vous  pu  prc mettre? 
Et  tant  qu'il  me  plaira  de  ne  le  pas  permetp-e. 
Pouvez- vous  ac({ui^er  un  semjdable  sonnent? 

BAIMYILLE. 

Eh  !  regardez,  mon  père,  on  objet  si  chmnant. 
Voyez;  pouvois-je  prendre  aœ  cbuoe  plus  belle? 
ÇA  Angéii<fue,) 
Rassurez- vous.. 

LE  pbésidehï. 
C'est  dcnc  avee  mademoisdle? 

s  A  m  Vl  ILE.'  ' 

Oui,  voilà  mon  vainqueur. 

tz  pn£siDz?iT. 

Quiel  que  soit  votre  choix, 
Ainsi  donc  vous  croyez  être  ail  dosas  des  lois; 
Yoflà  de  votre  part  un  piibli  qui  me  passe. 

8  Al  H  VILLE. 

Moiî  père,  îc  9ais  tout,  mais  ie  demandp'er&ce. 

La  lonne  est  contre  moi;  mais  sana  aller  plus  lom. 

Voulez-vous  xnbn  Jbôiohenr?  Laissez-men  donc  le  soin. 

Eh  !  qui  peut  mieux  choisir  sa  chaipe  que  soi-même? 

Si  vous  avez  s)ir  moi  l'autorité  suprême. 

Est-ce  un  droit  tyranniqùe,  une  loi  de  rigueur? 

Àh  !  voulez-vous  m'ôter  l'usage  de  mon  ooeur. 

Et  des  liens  du  sang  me  faire  des  entraves? 

Les  enfants  sont-ils  donc  de  malheureux  esdaves? 

.   LE  fnisiDEW^. 
Non,  mon  ûls,  mais  enfin  nous  en  sayops  plus  ^'eux; 
Ce  n'est  donc  que  par  nous  qu'ils  peuvent  être  hciu'cux^ 
Et  c'ctoit  là  le  droit  d'un  père  qui  vous  ai;mc. 


39a  LA  GOUVËRHANTE. 

sAiByiLi:.E. 
£h  !  que  n'ai-je  pas  fait  pour  me  vaincre  moi-i&ême! 
Depuis  plus  de  trois  mois  errant  jusqu'à  ce  jour, 
J'ai  cherché  dans  le  monde  à  perdre  mon  amour  : 
Je  me  suis  répandu  ponr  éteindre  ma  flamme; 
J'ai  moi-même  frayé  le  chemin  de  mon  âme  : 
Aux  phu  rares  beautés  j'ai  mendié  des  fers , 
Qu'en  vain  plus  d'une  fois  les  plaisirs  m'ont  ofièrts. 
A  ce  premier  objet  d'une  flamme  si  belle, 
Le  del  même  a  voulu  que  je  fosse  fidèle. 

LS  FlésiBXlIT.   . 

Oui,  le  cid  a  tout  £nt  Bb  !  qndle  illusion  ! 
Je  ne  vous  parle  point  de  la  séduction' 
Qu'on  peut  vous  accuser  d'avoir  mis  en  usage; 
Mon  fils^  j'«(uroia  sur  vona  on  tit>p  grand  avantage. 

AXQÉLIQUE. 

Ah  !  monsieur,  arrêtez;  il. a  dû  me  charmer. 
Est-ce  séduction  que  de  se  faire  aimer? 
Reprochez-moi  plutôt  l'ardeur  dont  je  l'enflamme. 
Oui,  monsieur,  c'est  sur  moi  que  doit  tomber  le  blâme  ; 
On  séduit  quand  on  plaît  sans  l'avoir  mérité. 

LE    PRÉSIDENT. 

Qu'il  use  contre  lui  de  sa  séviérité. 

Devoit  -  il  vous  laisser  ignorer  qu'à  votre  âge, 

Se  donner  sur  la  foi  d'un  pareil  mariage, 

Est  un  vol  que  l'on  fait  à  ceux  dont  on  dépend? 

L'amour  rend,  comme  un  autre,  uq  sage  inconséquent 

ANGÉLIQUE. 

Il  ne  m'a  point  ravie  à  ceux  dont  je  suis  née, 
Dès  ma  plus  tendre  enfance  ils  mont  abandonnée; 
II  savoit  que  je  puis  disposer  démon  sort, 
A  cet  égard  encor  vous  l'accusez  h  tort. 


ACTE  IV,  SG^NE  IT.  JgS 

LE    PBisiDBSr. 

Sans  doute.  Et  je  me  d<ûs  rendre  4  cette  chiiBère? 
Fonnjaoi  hod? 

LE  YftislDEW. 

Une  tiBie  a  les  dÉnîts  d^ttie  mèie. 
Eh  !  ne  saveo-TM»  pui? 

LE   FSésiDEST. 

QncH? 
aeoÎlique. 

Qa*d]e  ne  m'est  rien. 

EE   »BiALpEELT. 

Labaioime? 

Oui,  moiisieiir,  die  meTtot  dht  Imb; 

■UIS»** 

EE  tmtsiDBEV. 

Gommeni? 

▲  ■GÂLIQUE. 

le  n'en  fus  |VMnt  do  toal  liërilîère, 
•AiEYiLiiE,  à  part. 
C'en  est  fidt 

LE  PBÉSIDEETy  h  pOlt 

Quel  sonpçon  ! 

SAIHYILIE,  ^/Nlrf. 

Ma  cfie^rtee  est  endèit 
LE  PBisiDEETy  à ÀngéH^ut. 
Ce  que  vous  m'apprenez...  ■  - 

ANGELIQUE, 

Doit  le  jnstifier. 
Et  vous  autoriset  à  me  sacrifier. 


•  AIBTII.».  ,.  '.  I 

Un  '■'WWjÉthwliMf Jiffit  MiAlri  ^IHrt»  Ame. 
Qiidt  titra  lont  ptnê  doux,  qpeU  biens  ont  plut  d*a£|;)|||^ 

taÎMesHOBOL..  Se(oit-eUe?  Allons  voirie  i».  fg^ 
LebuoDiie,  , .,  ...      ,  . 

.^  •*ftAl«XJt)lUi>i«t'Jf<((l«ilM(«/nWi  </e  ion  père. 
Ah  !  mtt.]l!^»jVrêî#t,.i«  vous  prie; 
Si  TVMU  noips  tëpim,  il  j  va  de  ma  vie.  ^     j 

J*ai  toit  d'avmr  Jtoné  c^ nowid»  •JH»  votre  aveu; 
Bfait  si  dans  votre  oaor  rexoMt^n'a  plus  liçui 
Jlrai  dans  un  disert  d^IplDrerice^que  î,'aime, 
El  tuiâfte  koneiuis  d'un  désespoir  extrême. 
Msse  le  oiel,3i|flIi^  dans  mon  coeur  ^perdv. 
iiiouter  k  vos  jours  ceux  que  j'aurois  yécu, 
Si  vous  l'eussiez  youl^!  que  j^ut-il  que  i'espère? 

Ighl  rapportes-Yous  en,  de  gdioe*  1^  votre  père; 


Croyez  que  je  prendrai  le  plus  sage  parti; 

Bientôt  de  votre  sort  tous  terrà  av^erth  •    *    -  ' 

(A  son  fils.)     (A  Angélique,) 

Rentrez.  Et  vous,  allez  ïëâtmvër  votre  bonne. 

{A  son  fils.)  (Seul,) 

Sortez,  vous  dis-je.  Et  nous,  aflons  diez  la  baronne 

La  forcer  de  ccder  à  mon  ^empressement  ; 

11  £iiut  que  f  en  obtiiemie  un  À^kûrasteinéin. 


i..  i       *■    ■    . 
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ACTE  CINQUIÈME. 


SCÈNE  X 

SAIUYILLE,  JULIETTE. 

JULIETTE. 

J  E  TOUS  db  ^'en  vm  mot  cela  n'est  pas  possible  ; 
Jii  pour  moij  ni  pour  vous,  elle  n'est  pas  visible  : 
L'accès  près  d'Angélique  est  si  bien  interdit, 
Qu'avec  tout  votve  amour,  avec  tout  mon  esprit... 

SAlliyiLUE. 

Mais  ooxnment? 

lULIETTE. 

C*est  un  fàitfMelle' est  comme  enchaînée: 
La  porte  du  jardin  vient  d'être  condamnée, 
Car  on  a  bien  pense  que  vraisemblablement 
Vous  pourriez  en  venir  h  quelque  enlèvemient. 

s  AI  N  VILLE. 

J*aurois  eu  cette  idée? 

JULIETTE. 

Enfin,  on  l'a  prévue. 

SAINVILLE. 

Et  que  dit  Ang^que? 

JULIETTE. 

Il  faudroit  l'avoir  vue  : 
Mais  il  vous  est  aisé  de  vous  l'imaginer; 
Sans  se  voir,  quand  on  s'aime,  on  peut  se  deviner. 
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SAtHVXLtE. 

Ail!  mon  père,  sans  doute,  achève  la  yengeance! 
Et  la  baronne  est-e]le  anasi  d'intelligenôé^ 

JULIETTE. 

Je  ne  sais^  mais  souvent  an  déeliti  des  beaux  jours, 
Notre  sexe  prend  moins  le  parti  des  amoun. 

SAlHYlLLE. 

Ils  me  l'enlèveront...  Ma  perte  est  rétolue,; 
Je  veux  la  voir,  dusse-je  expirer  à  sa  vue. 

(H  sort.) 

SCÈNE    IL 

JULIETTE,  içtf/c* 

Je  commence  à  douter  qfi'il  soit  sî  doux- d'aiiner; 
D'abotd,  la  seule  idée  avoit  su  me  diAnnerf 
Je  le  croyois  le  bien  le  plus  gMad  de  là  vie- 
Ce  que  j'en  vois  m'en  fiût  presque  pasèer  TetiTÎe. 
Quand  ramour  tourne  &  mal,  t*iest  nb  oirttei  vaiQq|«MA 
Il  est  vraij  cependant,  que  faire  de  ton  cœur?  i 

SCÈNE    III. 
Angélique^  julieI^tê. 

Commeikt!  Vous  voilà  seide? 

Ab  !  laiMè-niEH  tranquille. 
(£//e  se  promenée) 
iVhitTTii  h  pàM, 
Allons  torut  au  plti^  vite  en  avertir  Sâinvillè/ 

{EliesorK) 
théâtre.  Corn*  en  vers.  9"  *^4 


SCÈNE'IV. 

A19GÊLIQUE  ,  LÀ  GOUVERNANTE  achevant  de 

lire  une  lettre, 

•1.4   O^pVY.EIlSAiNTE. 

(^  Au^éliffue.) 
Ah!  ciel,  je  te  rends  grAofi...Eb I  daignez  me  parler. 

Non,  cruelle. 

It/^    GOUYERSANTE. 

Arrêtez.  Où  voulez- vous  aller? 

.  i   ASaéLIQUE. 

Que  m'importe  à  présent,  pourvu  que  je  vous  foie? 
Ne  vous  attende^  plists /-après  m'a  voir  trahie, 
Que  )ey4iHiiJle>ffio*r<^  passer  mes  tristes  joui^.     .^ 
Non ,  entre  ^Qiift;«)itl9QJi  c'en  est  fait  pour  toujours.  ^ 
Je  supporterai  jtqut  ppi^ry^  qu'on  nous  sépare^ 

LA    GOtJVïaNASTE. 

•  j 

YoHS  piK>nooQ9¥i)ien  vite  un  arrêt  si  barbare,. 

an^iElique. 
C'est  qu'il  est  dans  mon  cœur. 

LA    GOUVERNAWTE. 

Juste  ciel!  quel  aveu! 

A5&ÉLIQt7E. 

Non,  ce  faux  (^és^spoir  vous  avancera  peu. 
Je  ne  croirai  jamais  que  vous  m'ayez  ainice. 

LA    GOVYEDVANTE. 

Eh!  de  queb  sentiments  suîs-je  donc  animée? 

ANGÉLIQUE. 

D'un  zèle  amer,  toujours  trop  inconsidéré, 

Porté  jusqu'à  l'excès  le  plus  immodéré, 

Et  qui  vient  de  m'dter  le  bonheur  de  ma  vie. 
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LA    GOUYEAlf ANTE. 

Il  D  etoît  qi»'apparent 

AN'àÉLIQITE.  ' 

Laiflâtt-moi,  je  tous  prie; 
Dans  toutes  vos  raisons  je  ne  veux  plus  eatrar. 
QuçUe  fatalité  nous  a  6it  renwntrâ:?. 
Je  rendois  grâce  au  ciel  d'un  prvsent  si  funeste, 
Aveugle  que  j  etoisî 

LA    GOUVERR'AIITE. 

Le  cîcl  que  j'en  atteste, 
Connoît  si  je  vous  aime.  Hélas!  jusqu'à  ce  jour 
Qu'ai-je  fait  qui  ne  serve  à  prouver  m6à  amour, 
A  mériter  le  vôtre? 

AN&ÉLIQTJE. 

Ah!  grands  dieux,  à  quel  titre? 

LA    GOUVERNANTE. 

Je  pf)urrois  à  présent  vous  en  rendre  l'arbitre. 

Quel  intéiét  cruel  vous  attache  si  fort? 
Pourquoi  vous  êtes-voos  subordonné  mon  sort? 
D'où  vous  arrogez-vous  œ  pouvoir  tyrannique? 

LA    aOUYEBHAVTI. 

Eh!  non,  il  ne  l'est  pas...  Ah!  nmdièn  An^géHqae! 

AiiaiLiQtrÉ. 
Moi  ? 

LA   ^OUYEAtrAlTTE. 

Vous  ;  pour  un  ihoment  laisser  ebuler  jHeê  pltdn. 
AiïoéLiQut. 
Ne  me  voilà-t-il  pas  sensible  à  ses  douleurs, 
Et  presque  hors  d'état  de  soutenir  «es  larmes  ? 
Quel  est  cet  ascendant  ?  où  prenez-vous,  vos  armes  ?  . 


*tf-. 


i00  liJL  M«r«t^9ÀlfTA 

Aafi]addBToti«ocBVyqiÛMpentfe.tn]v|pi^v  '-^   •  !| 
Et  ^  M  pfffvîoidra  )fw*  &  BI4  bair. 

Je  ne  roQê  Maçiw  pu      >     -  *-^'  ' 

lA"li*'«^E"llliAlfTiBi--  "V 

•-    •    Vôtts êtes ëtoiiâMe  ^-i^t 

De  me  toît  si  aeosSde  à  votre  destinëe?  •     ■■'^^'^  '^ 

lyefQft  demandes  ^aoifjpxA,  cnàfpam  dt  le  savoir» 
par  an  ménagement  ^foe  ) -ai  au  voos  devoir , 
lem'étoisàîamlM.ooiedamnéeàmeiaire;  /i.r 

.Vous  le  vwiWi,  i  imt  dévoiler  ce  myitèie, 
Et  vonecadaerpent-toe  on  étemel  regret 
(A  pari.)  >, 

▲■oitr^Dlt. 

jQuel  eat  donc  ce  Mcret? 

«A  60DVÇBKAHTC. 

Vous  dépendes.., 

'  AW^àhiqvt, 
•  Ceanbent?  De  qui^puis-je  dépendre? 
Autant  qu'il  m'en,  souvient,  veusm'avez  fait  entendre 
Que  vtouii  eotmoisse*  èeustà  qui  je  dois  le  jour. 
Hé  m'aves-yous  pas  dit  qu'en  un  antre  séjour 
Un  généreux  trépas  m'avoit  ravi  mon  père, 
Que  je  ne  devois  plus  compter  sur  une  mère, 
Qu'en  ma  phifi  teqdre  en^mçe  à  peine  ai-je  pu  voir? 
Vous  a-t-elle  en  mourant  laissé  to|it  son  pouvoir  1^ 
Vous  la  pleurez? 

tA   GOUVISBSABTS. 

Xm  ciel  n'a  point  fini  sa  vie» 


ACTE  V,  SCÈNE  IV.  4oï 

ANGÉLIQUE. 

Que  dites-vous?  La  mort  ne  me  1*4  point  ravie  ? 
Achevez  donc* 

LÀ    GOUYERBrABTE, 

Je  n'ose.  r, 

AR&ÉLIQUE,  • 

Elle  vit. 

tA    GOUYEIIIIANTE. 

H^lasI  oui; 
Et  c'est  |>otir  vous  aimer. 

O  bonheur  inouï  ! 
Je  vous  pardonne  tout.  Ab  ciel  I  quelle  est  ma  joie! 
Ma  bonne,  absolument  il  faut  que  je  la  voie. 

LA    GOTJVEBNvAVTE. 

Cessez,  .    . 

A]!IGÉI<IQ1TE« 

Par  cfs  refi^s  cruels,  injurieux, 
Vous  me  désespérez...  Que  vois-je  dans  yo«  yeux? 

LA    GOUy^BSASTE. 

Lui  pardo&nere%-v<>us  son  état  et  le  yôtre? 

MTQ^LIQtTE. 

Ah  !  vous  êtes  m9  i^ère  :  oui,  je  n*en  veux  point  d'autre  : 
Tout  me  le  dit;  cédez,  et  qu'un  aveu  si  doux 
Couronne  tons  les  biiens  que  j'ai  reçus  de  rpu^ 

LA^  GOUYERNANTE. 

£b  bien  !  vous  la  voyez.  Puisque  je  vous  suis  cbèrib^ 
La  nature  triomphe,  et  vous  rend  votre  mère. 

ANGÉLIQUE. 

Ah  ciel  !  mais  quel  remords  vient  déchiror  mop  cœur  î 

{jElle  se  jette  à  ses  genoux,) 
C'est  vous  que  j'ai  traitée  avec  tant  de  n|;iieur  I 

34. 


4oa  LA  GOUVERNANTE. 

LA  GOUVinsiSTE,  en /a  re/ci'a;ih 
Ma  fille,  oublioili  tout.  .Te  criSnê  qn'oii  ne  m'entende 
Cachons  notre  secret,  ]e  vous  le  recoramanâe. 
M'en  croirez-vouf  ?  Lhfsâo'^^  i^gner  ici  la  paix. 
Vous  voyez  notre Vtàt;  renoncez  poitr  jamais 
A  l'espoir  d'un  hrxnerï  hors  de  toute  apparence. 
Que  sacrifiez-vous  ?  Une  Ifbîle  espérance. 
Dans  le  sein  de  l'oubli  cherdibns  uii  klh  plus  doux; 
Abandonnons  le  tdèhàéf  il  n'est  pas  fait  pour  nous. 

AKGéLiQtri. 
Je  me  rends,  et  je  seiiS  que  ée  n'est  que  la  fuite 
Qui  pourra  gâtâftïir  fboli  àUié  trop  séduite. 
I^Iais ,  hëlas  !  cofluËfèùt  ixâi^  ? 

LÀ  frO't^feAiiiirtÉ. 

lé  èîël  ^  a  pris  soin: 
De  la  baronne,  enfin,  vous  n'javez  plus  besoin. 
Un  parent  e'ioigné,  doht  j'ë(6is  toitière, 
A  depuis  quelques  joùrà  tèïlriîîîé  sa  cdrri^rt; 
Je  viens  de  le  sàvoit,  et  qûé  âhs  h  pr&éiit 
Nous  jouissons  d'On  hkh  qui  sêrd  éuftt^ant 
Pour  vivre  loifa  du  inôWe  èii  liîTé  àîsàhck  hoHkéià. 
Partons  secrètement,  que  rien  ne  i^6us  arrête  j 
Et  pour  nous  de'robér,  allons  tout  {ïr^Tlrèr. 

k^dittqiit. 
Quoi î  sitôt,  pour  Jdhiàls  il  ÙAil  é*6ù  ie'pdrfeï? 

tA    GOÙV^inNASTÏ. 

Nous  ne  saurions  trop  tôt  quîtCet  cette  déméufc. 

ANGÉLIQUE. 

Que  va-t-il  devenir?  Quoi  !  partif  tout  à  l'heure . 
Sans  se  revoir  du  moins  pour  la  derni^Te  fois  ? 

LA    GOUVERNANTE. 

Obtenez  ce  trftrtnphe. 


'    ! 


ACTE  V,  SCÈNE  IV.  4o5 

Angélique,  e/i  5e  jetant  dans  tes  btas  de  sa  mère. 

Il  le  faut,  je  le  dois. .. 
Ârrachez-moi'  d'id  :  je  me  perds ,  si  je  reste. 

SCÈNE  V, 

SAINVILLE,  AKG^XIQUE,  UL  GOUVfiUBrAirrE. 

,  ski B V I L L E ,  en  les  atrêtant, 

Ab  !  vous  xne^  trahissez. 

LA    GOUYEBNANTE 

Quel  contre-temps  funeste  ! 

SAlirVILLE. 

Cruelle  I  il  est  donc  vrai  que  vous  lui  pardonnez  7 
A  ses  séductions  vous  vous  abandonnez  ? 
Elle  triomphe  encore. 

AmaiLiQtiE. 
Aivélec  !  c'est  ma  loère. . . 
(En  lui  baisant  la  mait^) 
Si  yous  saviez  combien  elle  doit  m*étre  cfièr»  1 

SAïKYiLLE,  a  part. 
Quel  obstacle  cruel  !...  O  sort  plein  de  rigueur! 

(Raut,) 
Uadame...  Dites-vous...  Elle  auroît  ce Boph'enr? 

ASoiLIQUE. 

J'en  fais  {^ire. 

SAINYILLE. 

Elle  doit  en  faire  aussi  là  sienne. 

{Après  avoir  rêvé  ,  se  jetant  aux. 
(A  Angélique,)  pieds  de  la  gouvernante.) 

C'est  votre  mère  !...  Eh  bien  !  soyez  auirila  mienne; 
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EH'I  madame,  d'où  riept  c^tte  opposition  ? 
Je  ne  reconnois  point  dedispropoftion;         # 
La  nature  et  l'^mofir.  ne  Font  jan^s  ad^ûsCr 

LA    GOVVEmiAKTE. 

Tant  de  félicité  ne  nous  et\  pas  pcrxpise. 
Un  inutile  espoir  vous  enivroit  tous  danx  ; 
La  fortune  s'oppose  ma.  succès  de  vos  vœu^ 

8A|IiyiLl.E. 

Ali  !  vous  m'allez  «piitter,  votre  fuite  s  apprête, 
Vous  méditez  ma  mort  ! 

LA  QOvyznvAVTEf  a  sa  fiile. 

Que  rien  ne  vous  arrête, 
AVGIÊLIQVÉ,  en  s'en  allant. 
Nous  ne  nous  verrons  plus ,  recçvéz  mes  adieux.  * 

# 

SAIHVILLE. 

Que  dites-vous? 

ANGÉLIQUE. 

Lisez  le  reste  dans  mes  yeux. 

SAIVVILLE. 

Barbares,  arrêtez... 

SCÈNE    VI. 

SAINVII4LE,  AjïG^IlJIQirE.  LA  GOUVERNANTE- 
LE  PRÉSIDENT,  LA  BARONNF 

SAINVILLE. 

Ah  !.  madame.  Ah  !  mon  père. 
Vous  n'avez  pli4s  de  fils. 

lA   GQ\3yi,VkVAVTZf  à  Angéliffue. 
Vous  voyez  ce  qu'opèr» 
Votre  indiscrétion. 


ACTE  V,  SCÈWÈ  VL  4o5 

SAINYILLS. 

Je  n'y  survivrai  pat» 
(A  ta  baronne,) 
Àh  !  madame,  c*est  vpos  qpi  voulez  moii  trépat.- 

LA.  BARaHKE. 
Qui,  moi? 

B^INYItlE. 

Vous  permettez  qu'Ajfigélique  me  fuie. 
Sa  mère  me  l'arrache ,  elle  emporte  ma  vie... 

LA   BAEOSBE. 

Voilà  ce  que  )  ignore. 

SAINYILLE. 

t 

arrêtez  donc  leurs  pas; 
Mais  up  père  cruel  n'y  consentira,  pas. 

LE   PHi&IDEST. 

Qui  vous  ^\  que  )'exige  un  si  grand  sacrifice  ? 
Nos  enfan^  n'ont  jjunais.  su  nous  rendre  justice* 

(A  la  gouvernante,) 
Madame ,  épargnons-nous  des  diseours  superflus. 
Nous  nous  connoissons  tous.,  ni  diisimi|lons  phisj^ 
Ce  désaveu  csruel  n'a  rien  qui  m'en  impose. 
J'ai  voulu  réparer  les*maux  dont  je  suis  cause  : 
Vos  refus  m'ont  porté  le  poignard  dans  le  sein  ; 

{En  montrant  la  baronne.) 
Madame  en  est  témoin.  Est-ce  votre  dessein 
Que  le  père  et  le  fils  périssent  l'un  par  l'autre  ? 
C'en  est  fait ,  si  mon  sang  ne  s'associe  au  vôtre. 
Ah  !  daignez  nous  admettre  aux  titres  les  plus  doux» 

ANGÉLIQUE. 

Ma  mère^  il  y  consent 

LE    PBESIDEKT. 

Pourquoi  nous  fiiyez-vous  ? 
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LA  gouveuhante,. 
Si  nous  fnyons,  oe  n'est -que  par  reconnoissance. 

1.A    BAnONBE. 

Ah  !  comtesse ,  agrée%  cetié  heareuse  alGanoé. 

SÀIIITILLE. 

Ciel  I  qu'entends-jç  ? 

LE  vnisiBÉVT, 
Soufirez  qti'tm  accord  si  charmaDt 
Puisse  au  i&oins  vous  servir  de  dédommagement! 

LA  tioDviiiiiAitTE. 
Mais  dois-je  consentir  qu'il  perde  sa  fortiaie? 

LA  ^Àaonmfz. 
Eb .'  madame ,  calmez  cette  crainte  importune. 
En  faveur  d'un  bymen  qui  coAiblera  nie»  vteux , 
Us  aurdnt  tout  mon  bied ,  je  l'assure  &  tous  deux  ; 
Ils  seront  mes  enfants ,  ils  sont  di|;ne9  de  l'être. 
tA  itotjv EJunkvriE  f  du  président. 
Monsieur,  qu'ils  soient  heureux,  vous  en  êtes  le  maître. 

SAiirviLL£,e>t  prenant  la  main  d'Angélique, 
Ah  I  quel  bonheur  !  la  vie,  au  prix  de  ce  bienfait , 
Est  le  moindre  présent  qiie  vous  nous  ayez  fait 
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AVIS  SUK  LA  STËRÉDTYPIÊ. 

La  Stébéotypie,  ou  l'art  d'ûnprimer  sur  des  pliOt- 
tlatB  solides  que  Von  conserve,  ofire  seule  le  moyen  de 
iNirvenir  à  la  correction  parfaite  des  textes.  Dès  qa'unli 
Êiute  qui  seroit  échappée  est  découverte ,  elle  est  corrigée 
à  Tinstant  et  irrévocablement  ;  en  la  corrigeant ,  on  n'est 
point  exposé  à  en  faire  de  nouvelles ,  comme  il  arrive 
dans  les  éditions  en  caractères  mobiles.  Ainsi  >  lé  public 
est  sûr  d'avoir  des  livres  exempts  de  fautes,  et  dé  jouir  du 
grand  avantage  de  rem^acer,  dans  un  ouvrage  composé 
de  plusieurs  volumes ,  le  tome  manquant ,  gâté  ou  déchiré. 

Les  premiers  Stéréotypeurs  ont  employé  de  vilain 
papier,  parce  qu'ils  voidoient  vendre  leurs  livres  à  un 
très  bas  prix.  On  a  trouvé  leurs  éditions  désagréables  à 
Kre  ;  on  s'en  est  promptement  dégoûté,  et  on  en  a  condu 
fort  mal  k  propô;s  que  les  caractères  stéi'éotypes  fatigitôîènt 
la  vue.  Ce  sont  les  inventeurs  de  cet  art  qui  ont  manqué 
de  le  perdre.  Mais  les  propriétaires  de  l'ëtalilissement  de 
M.  Herhan,  pour  détruire  le  préjugé  défavorable  qui 
existoit  cdntre  les  stéréotypes,  oiit  soigné  davantage  leurs 
éditions,  se  sont  servis  de  caractères  convenables  pour 
chaque  format,  et  ont  employé  de  beau  papier.  Il  u  y  a 
point  d'éditions  en  caractères  mobiles  qui  soient  supé- 
rieures aux  leurs.  On  se  convaincra  de  la  vérité  de  cette  as- 
sertion, en  les  comparant  les  unes  avec  les  autres.  Sous  le 
rappOrt.de  la  correction  des  textes,  les  éditions  eti  caractères 
mobiles  ne  peuvent  nullement  soutenir  la  comparaison. 
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Représentée,  pour  la  première  fois,  le  lo  janviei;; 

1738. 
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PERSONNAGES. 

P  AMIS,  poète. 

Bl  B  ALITE  AU,  onde  de  Daiuis. 

LVCILE.  .  « 

M.  Fbahcalext,  père  de  Lucile 

DonAitTE,  amant  de  Lucfle» 

Lisette. 

ftfovDOB,  valet  dç  Demis. 


La  seène  est  chez  M.  Francaleu,  dans  les  jardins  d'une 
maison  de  campagne  aux  environs  de  Paris. 


LÀ  METROMANIE, 

OU 

LE  POETE, 

COMÉDIE.       ^ 

» 

ACTE  PREMIER- 


S^CÈNE  L 

MONDOR,  LISETTE. 

MOHDOB. 

C  £TTE  maisi^n  des  chanigps  me  {mroit  un  bon  gita. ' 
Je  voudrois  bien  ne  pas  en  décamper  si  TÎte  : 
Surtout  m'y  retrouvant  «Tec  les  yeux  fripons ,  ^ 
Auprès  de  (pii ,  pout  ittoi ,  tout  les  gîtes  sont  bons. 
Mais  de  mon  maître  ici  n'ayant  point  de  nouvelles, 
Il  faut  que  je  rèx'ole  à  Paris. 

LISETTE. 

Tu  l'appelles  ? 

M05D01I. 

Damis.  Le  connois-tu? 

LISETTE. 

Non. 

MOEDOB. 

Adieu  donc. 
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LISETTE. 

Adlea. 

MONDOR. 

On  m'a  pourtant  bien  dit  :  chez  monsieur  Francaleo. 

LISETTE. 

C'est  id, 

MONDOB. 

ïouez-vous  chez  vous  la  comédie  ? 

LISETTE. 

Témoin  ce  rôle  encorqa'il  faut  que  j'étudie. 

MONDOR. 

Le  patron  n  Vt-il  pas  une  fille  unique  ? 

LISETTE. 

Oui. 

MONDOR. 

Et  qui  sort  du  couvent  depuis  peu? 

LISETTE. 

D'aujcurdliuî. 

MONDOB. 

Vivement  recherchée  ? 

LISETTE. 

Et  très  digne  de  l'être. 

MONDOn. 

Et  VOUS  avez  grand  monde  ?  * 

LISETTE. 

A  ne  pas  nous  connottrft. 

MORDOR. 

Illumination ,  bal ,  concert  ? 

LISETTE. 

'^'out  cela. 

MOBDOR. 

Un  beau  feu  d'artifice? 


ACTE  ï,  SCÈNE  I. 

LISETTE. 

U  est  vrai. 

MONOOB. 

M'y  voilà. 
Damis  doit  être  ici ,  chaque  taiot  ïne  le  prouve  : 
Quand  le  diable  en  serait,  il  faut  que  je  l'y  trouve. 

LISETTE. 

Sa  mine,  ses  habits,  son  ëtat,  sa  façon? 

MOVDOn. 

Oh  !  c'est  ce  (pu  n'est  pas  £icile  à  peindre  :  non. 
Car  selon  la  pense'e  o^  son  esprit  se  plonge , 
5a  face ,  à  chaque  instant ,  s'élargit  ou  s'alongé. 
Il  se  néglige  trop ,  ou  se  pare  à  l'excès  : 
D'état  il  n'en  a  point,  ni  n'en  aura  jamais. 
C'est  un  homme  isojjé.qui  vit  en  volontaire  : 
Qui  n'est  bourgeois ,  abb^,  robin ,  ni  militaire  : 
Qui  va^  vient,  veille,  suer,  et  se  tounnentantbien,' 
Travaille  nuit  et  jour,  et  jamais  né  fiât  rien. 
Du  reste ,  rassemblant  dans  sa  seule  personne 
Tous  les  originaux  qu'au  théâtre  on  nous  donne, 
Misanthrope ,  étourdi ,  complaisant ,  glorieux , 
Distrait...  ce  dernier-ci  le  désigne  le  mieux  : 
Et  tiens,  s'il  est  ici ,,  je  gage  mes  oreilles , 
Qu'il  est  dans  quelque  alltfe ,  h  bayer  aux  corneitlcs , 
S'approchant  pas  à  pas  d'un  ha-ha  qui  l'attend , 
Et  qu'il  n'apercevra  qu'en  s'y  précipitant. 

LISETTE. 

Je  m'oriente...  on  a  l'homme  que  tu  souliaftes. 
N'est-ce  pas  de  ces  gens  que  l'on  nomme  poètes  ? 

MOKDOn. 

Oui 

I. 


6  LA  MÉTROMANtE. 

LISEtTS. 

Nous  en  avons  un. 

KONDOB. 

C'est  lui. 

LISETTE. 

Peut-être  biea. 

MOBDOB. 

Quoi  donc  ? 

LISETTE. 

Le  personnage  en  tout  ressemble  au  tien  : 
Sinon  que  ce  n'est  pas  Damis  que  l'on  le  nomme. 

Moirnoii. 
Contente-mjtîï ,  n'importe  ;  et  montre-moi  «et  hbiiïtne. 

llSETTE. 

Cherche.  Il  est  k  rêver  là  bas ,  dans  ces  bosquets. 
Mais  vas-y  seul  :  on  vient,  et  je  crains  les  caquets. 

SCÈNE    II. 

DO/RANTE,  LISETTE.    ' 

LISETTBL 

Don  ARTE  ici  !  Dorante  ! 

DORANTE. 

Ah  Lisette  !  ah  ma  belle  ! 
Que  je  t'embrasse  I  hé  bien  !  dis-moi  donc  la  nouvelle  ; 
Félicite -moi  donc.  Quel  plaisir  !  L'heureux  jour  I 
Que  ce  jour  a  lardé  long-temps  à  mon  amour  I 
De  la  chose  avant  moi  tu  dois  être  avertie  : 
Que  ne  me  dis-tu  donc  que  Lucile  est  sortie  ? 
Que  je  vais...  Que  je  puis...  Conçois-tu?..  Baise-moi. 

LI3ETTE. 

Mais  vous  u'êtes  pas  sage ,  eu  vérité. 


ACTE  I,  SCÈNE  II. 

DOn  AUTE. 

Pourquoi  ? 

IISETTE. 

Si  monsieur  tous  trou  voit  ?  Songez  donc  où  vous  êtes  ! 
Y  pensez-vous ,  d  oser  venir  comme  vous  faites , 
Chez  mi  homme  avec  qui  votre  père  en  procès... 

DOnABTE. 

Bon  I  m'a-t-il  jamais  vu  ui  .de  loin  ni  de  près  ? 
Je  vois  le  parc  ouvert  :  f  eatre. 

IiIS£tTS. 

Vous  le  dîrai-)e  ? 
Eussiez'Vous  cent  fois  plm  li'audttce  et  de  manège , 
Lucile  même  à  nous  d&iga&t'«Ue  8*unir, 
Je  ne  sais  trop  comment  vous  pourrez  l'obtenir. 

DOBAIÏTE. 

Oh  !  je  le  sais  bien ,  mou  Mon  père  m'idolûtie ; 

U  n'a  que  moi  d'en&nt  :  je  suis  opiniâtre  : 

Je  le  veux.  Qu'il  le  veuille.  Autrement  »  (  j'ai  des  moeurs 

Je  ne  lui  manque  point;  mais  je  fais  pis.  Je  meurs. 

LISETTE. 

Mais  si  le  grand  procès  qu^il  a... 

non  asti;. 

Qu'il  y  renonce  ; 
Le  père  de  Liicile  a  gagnt^.  Je  proiioncc. 

LISETTE. 

Mais  si  votre  père  ose  en  appeler? 

nOHANTE. 

Janiaid". 

LÏSETTi:. 

Mais  si... 

DORANTE. 

Finis  de  grâce  :  et  laisse  là  tes  mais. 
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LISETTE. 

Croyez-Toiu  donc ,  monsieur,  roiis  seul  avoir  un  père  ? 
Le  nôtre  y  voudra-t-il  consentir  ? 

DOUANTE. 

Je  l'espère. 

LISETTE. 

Moi  y  je  Tespère  peu. 

SORAVTE. 

Sois  en  paix  là-dessus. 

LISETTE. 

Le  vieillard  est  entier. 

,  doeAitte. 

Le  jeune  honune  encor  plus. 

,  LISETTE. 

Lucile  est  un  parti... 

DORAVTÉl 

Je  suis  bon  pour  Lucile. 


LISETTE. 


Elle  a  cent  mille  e'cus . 

UORAIfTE. 

J'en  aurai  deux  cent  mille. 

LISETTE. 

Mais  vous  aimera- t-elle? 

DORANTE. 

Ah  !  laisse  là  ta  peur: 
Quand  je  t'en  vois  douter,  tu  me  perces  le  cisur. 

LISETTE. 

Je  vous  l'ai  dit  cent  fois  ;  c'est  une  nonchalante 
Qui  s'abandonne  au  cours  d'ime  vie  indolente  ; 
De  l'amour  d'elle-nu*me  éprise  uniquement, 
Incapable  en  cela  d'aucun  attachement  ; 
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Une  idole  du  Dord,  une  froide  femelle, 

Qui  voudroit  qu'on  parlât ,  que  l'on  pensât  pour  elle  ; 

Et  sans  agir,  sentir,  craindre  ni  désirer, 

N'avoir  q'.ie  l'embarras  d'être  et  de  respirer. 

Et  vous  voulez  qu'elle  aime  !  Elle  avoir  une  intrigue  î 

Y  pensez-vous ,  monsieur?  Fi  donc  !  cela  Êitigue. 

Voyez ,  depuis  un  mois  que  le  cœur  vous  en  dit. 

Si  votre  amour  vous  laisse  un  moment  de  répit. 

Et  c'est,  ma  foi,  bien  pis  chez  nous  que  chez  les  hommes. 

DORA5TE. 

Enfin  depuis  un  mois ,  sachons  où  nous  en  sommes. 

LISETTE. 

EUe  aime  éperdument  ces  vers  passionnés , 

Que  votre  ami  compose  et  que  vous  nous  donnez  ; 

Et  je  guette  l'instant  d'oser  dire  à  la  belle, 

Que  ces  vers  sont  de  vous  et  qu'ils  sont  &it»  pour  elle. 

DOBÀITTE. 

Qu'ils  sont  de  moi  !  Mais  c'dst  mentir  effipontément. 

LISETTE. 

Eh  bien  !  je  mentirai  ;  mais  j'aurai  l'agrément 
D'intéresser  pour  vous  l'indifférence  même. 

dobaute. 
Lucile  en  est  encore  à  savoir  que  je  Taime  ! 
Que  ne  profitions-nous  de  la  commodité 
De  ces  vers  amoureux  dont  son  goût  est  flatté? 
Un  trait  poi^voit  m'y  faire  aisément  reconn^tre  : 
Et ,  mieux  que  tu  ne  crois ,  m'eût  réussi  peut-être. 

LISETTE.  • 

Eh  non  !  vous  dis-je  y  non  ;  vous  auriez  tout  gâté  : 

L'indifférence  incline  à  la  sévérité. 

Il  a  fallu  d'abord  préparer  toutes  choses  ; 

De  l'empire  amoureux  lui  déplier  les  ros^; 
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L'induire  à  se  vouloir  baisser  pour  eïi  cueillir. 

D'aise ,  en,  lisant  tos  vers ,  je  la  vois  tressaillir, 

Surtout  q[uand  un  amour  qui  n*est  plus  gn^e  eo  vogue , 

y  brille  sous  le  titre  ou  d'idylle  ou  d'églogue. 

Elle  n'a  plus  Vesprit  maintenant  occupe 

Que  d^  bords  du  Lignon,  des  vallons  de  Tempe, 

De  bergers  figurant  quelques  danses  légères  y 

Où ,  tout  le  jour,  assis  aux  pieds  de  leurs  bergères , 

Et  couronnés  de  fleurs ,  au  son  du  chalumeau , 

Le  soir,  à  pas  comptés,  regagnant  le  hameau. 

La  voyant  s'émouvoir  à  ces  fades  esquisses ,   • 

Et  de  ces  visions  savourer  les  délices , 

J'ai  cru  devoir  mener  tout  doucement  son  cœur. 

De  l'amour  de  l'ouvrage,  à  l'amour  de  l'auteur. 

DORÀBrTE. 

Cest  une  ^logué  aussr  qu'on  lui  prépare  encore  ; 
Damis  se  lève  exprès  chez  vous  avant  l'aurore, 

LISETTE. 

Damis! 

nORAlffTE. 

L'auteur  des  riens  dont  on  fait  tant  de  cas. 
Et  sa  rencontre  ici,  tout  franc,  ne  me  plait  pas. 

LISETTE. 

Celui  que  nous  nommons  monsieur  de  l^Empyrée? 

DORAKTE. 

Oui  ;  son  talent,  chez  nous,  lui  donne  aussi  l'entrée  ; 

Mon  père  en  est  épris  jusqu'à  l'aimer,  je  croi , 

Un  peu  plus  que  ma  mère ,  et  .|presquje  autant  que  moi. 

LISETTE. 

Laissons  là  son  ^logue. 
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DORANTE. 

Ah  soit  !  je  l'en  dbpense. 
Sur  un  pareil  emprunt,  tu  sais  comme  je  pense. 

LI9ETTE. 

Monsieur  de  Francaleu  ne  vous  connoît  pas? 

O0BAV7E. 

IVon. 

LISETTE* 

Faites-vous  présenter  à  lui  sous  on  l^uz  nom. 
Ici  y  l'amour  des  vers  est  un  tic  de  ÊJ^UIe  : 
Le  père  qui  les  aime ,  encor  plus  que  la  fille. 
Regarde  votre  ami  comme  un  homme  divin  ; 
Et  vous  .plairez  d'abord,  présenté  de  sa  main. 

DOBAUTS. 

Il  faut  lui  déguiser  la  raison  qui  m'attire. 

LISETTE. 

La  fureur  du  théâtre  en  est  me  à  lui  dire. 

Désirez' de  jouiw  avec  non*.  Justement 

Quelques  acteurs  nous  îasil  faux  bond  en  ce  moment.. «t 

dOSASTE.     ■    • 

OiÂ-da ,  je  les  remplace^  et  je  m'offre  à  tout  faire. 

LISETTE. 

A  la  pièce  du  jour  rendez-vous  nécessaire , 
Il  s'agit  de  cela  maintenant  :  après  quoi... 

DOSAHTE. 

Voici  notxie  poète.  Adiieu.  Retir»^toî. 


y 
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•  .îSÇÊNE    III.     ' 

DOàAtlTE»  Ï>ÂHI& 

Toir*^llMiin,ioondier,fl&iupieiidielapriiie'M   • 

oAMiS|  sans  PieouHr. 
Mon!  jaUMlt  û  betii  inné  m'édumlb  k  tous. 
,  Kft  fi» ,  )'«i  fiât  poor  Toot  liien  des  ven  )iitqa%i  t 
Maû  je  donne  ma  Toiz  ei  h  paline  à  oisa^ci* 

DAMUt  iitfefroiii|HM(  eoniînsteUement  Dorante^ 
Beyoittfiiniiiw^^o^;d]eeit&tte.    . 

fililn'aIloM|i«tiYite. 

Oh  !  maïs  £dte  et  parfaite. 
dobast£. 
Je  le  croîs. 

DAM  18. 

^    Au  boa  coin  ced 'sera  frappé. 

6'OBAVTE. 

D'aooord. 

DAMI6.' 

Et  je  le  donne  en  quatre  au  pins  Luppé. 

DOBARTE. 

Laissons,  je  vous  demande... 

BAKXS. 

Oui.  Du  noble  et  du  tendrcu 
D  G  B  A  H  T  E ,  perdant  patience, 
{f  on  I  du  tranquille. 
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DAMIS. 

Aussi  vous  eu  allez  entendre. 

DOAARTE. 

Eh  !  j'en  jugerois  xùaL 

DAMIS. 

Mieux  qu'un  autre...  Écoutez* 

DORAUTC 

Je  suis  sourd. 

DAKIS* 

Je  crierai. 

dokaitte; 
Vainement. 

DAMIS. 

Penutettez. 

DOBABTE. 

Quelle  rage! 

DAMIjk 

Daphnis  et  jtEcko  ;  dialogue. 
Daphris. 

oOBAnTlE,  h  part. 
Ati  diable  soient  l'écho,  l'homme  et  l'ëgloguel 
BAMia  récite  d'union  composé. 
Écho  que  je  retrouve  en  ce  bocage  épais... 

DOB  AVTE,  d'une  voix  éclatante. 
Paix  I  dit  l'écho  :  paix ,  .dis-je  ^  vue  bonne  fois ,  paix  ! 
Sinion... 

DAMIS. 

Ck>imnent,  monsieur?  Quand  pour  vous  je  compose... 

DOBAVTE. 

Mais  quand  de  vous,  monsieur,  on  demande  autre  chose. 

DAMIS,  reprenant  sa  volubilité. 
Ode?  épître?  cantate? 

Théâtre.  Com.  en  ven.    I Q.  ^ 
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DOUASTE. 

Aïe! 

OOAAWTE. 

Eh  bien? 

OAMIS. 

;,   Portrait?  Sonnet?  Bouquet?  Triolet?  Ballet? 

DOBAHTE. 

Rien. 
Mon  amour  ae  Tetrabche  au  langage  ordinaire  ; 
Et  désormais  du  vôtre  il  n'aura  plus  afiaii)e. 

DAMIS. 

C'est  antre  hbos«  :  alors  ces  vers  seront  pour  moi. 

douahtb. 
Kon  que  je  n/e  ressenite ,  ainsi  que  je  le  doi , 
ta  bonté  que  ce  jour  endbr  tous  avez  eue; 
}'ai  regret  à  la  peine. 

DAMIS. 

Elle  n'est  pas  perdue. 
Mes  vers,  tans  aller  loin,  sauront  ou  se  placer  ; 
Et  l'on  a,  pour  son  compte ,  à  qui  les  adresser. 

noBAHTS,  mi'cc  émotion, 
Abi  vous  aimez? 

DAMIS. 

Qui  donc  aimeroit,  je  vous  prie? 
La  sensibilité  fait  tout  notre  génie. 
Le  cœur  d'un  vrai  poète  est  prompt  à  s'allumer  ; 
*Et  l'on  ne  l'est  qu'autant  que  l'on  sait  bien  aimer. 
,  DOR  ANTE,  r<  pari. 

(Haut.) 
Je  le  crois  mon  rival.  Quelle  est  votre  Ijergt^re? 
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DAMIS. 

De  la  vôtre ,  pour  moi ,  le  nom  fut  un  mystère  ; 

Que  le  nom  de  la  mienne  en  j>ui8S8e  être  lin  pour  vous. 

DOUANTE. 

£t  votre  sort,  monsieur,  sans  doute... 

DAMIS. 

Est  des  plu»  doo]^ 

S0BA9TZ. 

Une  pium'e  si  tendre  a  de  quoi  plaiire  aux  belles. 

DAMIS. 

Ce  jour  vous  In  dira  peut-être  des  nouvelles. 

dorante: 
Ce  jouif... 

DAMI8. 

Est  un  grand  jour. 

DOUANTE,  bas, 

(Haut.) 
AL  !  c'est  Ludle  !  Oh  cà  ? 
Si  vous  ne  la  ftommeZ)  du  moins  dépeignez- la^ 

DAMI8. 

Je  le  voudroîs. 

DOSANTE. 

(A  part,) 
A  qui  tient-il  ?.  Son  froid  me  tue. 

DAMIS. 

Je  ne  le  puis. 

DOBANTE.   ' 

O'où  vient? 

DAMIS. 

Je  ne  Tai  jamaK  vue. 
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DORANTE, 6a5. 

{Haut.) 
C'est  die.  Expliquez-vous. 

DAMIS. 

Mes  termes  sont  fort  ôtan, 
D  o  n  A  It  T  E. 
D'où  naitroient  donc  ros  feux,? 

DAMIS. 

#     De  son  goût  pour  les  ven* 

DOBASTS,  bas. 
De  son  goût  pour  ks  vers  !  mon  infortune  est  sûre  : 
Mais  n'importe  :  feignons  et  poussons  l'ayenture. 

DAMIS. 

Qu'est-ce  donc  ?  Qu'avez-vous  ?  D'où  vient  ces  à  parti? 

DOUANTE. 

De  mon  premier  objet  c'est  trop  m'être  ëcartë. 
Revenons  au  plaisir  que  de  vous  j'ose  attendre. 

DAMIS. 

Parlez ,  me  voilà  prêt  :  que  faut-il  entreprendre  ? 

DOBANTE. 

Donnez«moî  pour  acteur  à  monsieur  Francaleu. 
Je  me  sens  du  talent  ;  et  je  voudrois  un  peu  y 
En  m'essayant  chez  lui ,  voir  ce  que  je  sais  faire. 

DAMIS. 

Venez. 

DORANTE. 

Mon  nom  pourroit  ïne  nuire. 

DAMIS. 

n  faut  le  taire. 
Vous  êtes  mon  ami ,  ce  titre  suBira. 
Écoutez  seulement  les  vers  qu'il  vous  lira. 
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C'est  un  fort  galant  homme ,  excellent  caractère  ; 
B<9n  ami ,  bon  mari ,  bon  citoyen ,  bon  père  ; 
Mais  à  rhumanité ,  si  parfait  que  l'on  fût , 
Toujours  par  quelque  foible ,  on  paya  le  tribut 
Le  sien  est  de  vouloir  rimer  maigre  Minerve  ; 
De  s*étre ,  en  cheveux  gris ,  avisé  de  sa  verve  ; 
Si  Ton  peut  nommer  verve  une  dëmai^eaison 
Qui  fait  honte  k  la  rime ,  autant  qu'à  la  raison. 
Et  malheureusement  ce  qui  vicie  y  abonde  ; 
Du  torrent  de  ses  vers  sans  cesse  il  nous  inonde  ; 
Tout  le  premier  lui-même  il  en  raille ,  il  en  rit  ; 
:Grimace  !  l'auteur  perce  ;  il  les  lit ,  les  reUt  ; 
Prétend  qu'ils  fassent  rire  ;  et  pour  peu  qu'on  en  rie, 
Le  poignard  sur  la  gorge .  en  fait  prendre  copie , 
Rentre  en  fougue ,  s'acharne  impitoyablement , 
Et  charmé  du  flatteur,  le  ]paie  en  l'assonunant 

DOnANTE. 

Oh  !  je  suis  patient  !  je  veux  lasser  votre  homme , 
Et  que  de  l'encensoir  ce  soit  moi  qui  l'assonune. 

DAMIS. 

Pour  moi ,  je  meurs,  je  tombe ,  écrasé  sous  le  faix. 

DORAl^TE. 

Qui  vous  retient  chez  lui  ? 

DAMIS. 

Des  raisons  que  je  tais  ; 
Et  je  m'y  plairois  fort ,  sans  sa  muse  funeste 
Dont  le  poison  maudit  nous  glace  et  nous  empeste. 
Heureux  quand  mon  esprit  vole  à  sa  région , 
S'il  n'y  porte  pas  lair  de  la  contagion I 
Le  voici.  Tout  le  corps  me  frissonne  à  l'approche 
Du  griffonnage  afireux  qu'il  a  toujours  en  poche. 
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SCÈNE  IV. 

M.  FRANC ALEU,  DORANTE,  DAMIS. 

M.    FBABrCALEU. 

Peste  soit  de  ces  eoups  où  Fou  ne  s'attend  pes  ! 
Voilà  ma  pièce  au  diable  et  mon  théâtre  h.  bas. 

DAKXS. 

Comment  donc? 

M.   FRANCALEtr. 

Trois  acteurs  :  l'amant,  Toncle,  le  père, 
Manquant  à  point  nomme,  font  cette  belle  aikirfe. 
L'un  est  inocule  :  Vautre  aux  eaux  ;  Tautre  mort  : 
C'est  bien  prendre  son  temjps. 

JDAMIS. 

Le  deriiier  a  grand  tort. 

^     M.    FRARCALEU. 

Je  croyois  célébrer  le  retour  de  ma  fille  ; 
A  grands  frais  je  convoque  amis ,  parents ,  famille  ; 
J'assemble  un  auditoire  et  nombreux  et  galant  ; 
Et  nous  fermons.  Le  trait  n'est-il  pas  r^alant? 

DAMIS,  froidement. 
Certes  les  trois  sujets  ctoicnt  bons  ;  cVst  doniiuage. 

M.    FBASCALEU. 

Quelle  sérénité!  savez-vons ,  quand  j'enrage. 
Que  j'enrage  encor  plus,  si  l'on  n'enrage  aussi? 

DAMIS. 

(C'est  que  je  vois ,  monsieur ,  bon  remède  à  ceci. 
Le  rôle  des  vieillards  n'est  pas  de  longue  haleine  ; 
Les  deux  premiers  venus  le  rempliront  sans  peine 

M.    FBANCALEU. 

Et  l'amant? 
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DÂM'is,  présentant  Dorante. 
Mon  ami  s'en  acquitte  à  ravir. 
DORAVTE,iii)l.  Francaleu. 
Monsieur,  vous  me  voyez  tout  prêt  à  vous  servir. 

M.  FBAsrcALEU^À  Damij. 
11  a  d'un  aodoureux  tout-à-fait  l'elDicolure. 

oAmis. 
lie  jeu  bien  au  dessus  encor  de  la  figure. 

M.    FRANCALEU. 

Mais  il  s'agit  ici  d'un  amant  maltraité^ 

Et  peut-être  monsieur  ne  l'a  jamais  été; 

Or  il  faut,  quelque  loin  qu'un  talent  puisse  atteindre , 

Éprouver  pour  sentir.,  et  sentir  pour  bien  feindre. 

DAMis,  avec  un  rire  malin. 
Aussi  n'ira-t-U  pas  se  chercber  en  autrui. 
Le  rôle  qu'il  accepte  est  modèle  sur  luL 
Le  pauvre  garçon  meurt,  meurt  pour  une  inhumaine  » 
Sans  oser  déclarer  son  amoureuse  peine  ; 
De  façon  qu'il  en  est  encore  à  s'aviser. 
Quand  peut-être  quelqu'autre  est  tout  près  d'épouser. 

DORANTE,  outré. 
Ma  situation  sans  doute  est  peu  cinumunc  : 
Et  je  sens  eu  eâèt  toute  mon  infoitone. 

M.    FttAHCAl.Eir. 

Bon ,  tant  mieux  !  vous  voilà  selon  notre  ééàr. 
Venez,  et,  croyez-moi ,  vous  aurez  du  plaisir. 

(Il  sort  avec  D^réuAB.) 
DAMIS  seul. 
J'ai  beau  le  voir  parti  :  je  ne  m*cn  croîs  pas  quitte; 
Mais  grâce  à  l'embarras  qui  l'occupe  et  l'agite , 
Sain  et  sauf,  une  fois ,  j'ecbappe  à  mon  bourreau. 
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M.  FRANC  AL  EU,  revenant  vers  Damis  comme  pour 

lui  confier  un  secret  bien  important. 
Attendez-vous  à  roir  quelque  chose  de  beau. 
J'achève  de  brochef  une  pièce  en  six  actes. 
La  rime  et  la  raison  n'y  sont  pas  trop  exactes  ; 
Mais  j'en  apprête  mieux  à  rire  à  mes  dépensa. 

(1/  rentre  dans  la  maison,) 

SCÈNE  V. 

DAMIS. 

1 

Et  je  n'armerois  pas  contre  ce  guet-apiens? 
Ce  devroit  être  fait.  Qu'il  reste  à  sa  campagne , 
Où  me  vienne  chercher  au  fond  de  la  Bretagne. 
L'amour  m'y  tend  les  bras.  Mon  cœur  m'a  devance. 
C'est  un  nœud  que  de  loin  l'esprit  a  commencé. 
Il  est  temps  que  la  vue  et  lachèvc  et  le  serre?. 
Partons. 

SCÈNE  VL 

DAMIS,  MONDOR. 

MONDon,  rendant  une  lettre  à  Damis, 
Ah  !  grâce  au  ciel  !  enfin  je  vous  déterre. 
Je  vous  cherche,  monsieur,  depuis  huit  jours  entifirs; 
Et  de  Paris  cent  fois  j'ai  fait  tous  les  quartiers. 
J'ai  craint  au  bord  de  l'eau  vos  visions  cornues  ; 
Que  cherchant  quelque  rime  et  lisant  dans  les  nues , 
Pégase  imprudemment ,  la  bride  sur  le  cou , 
N'eût  voiture'  la  muse  aux  filets  de  Saint-Cloud. 

DAMIS,  <it  part ,  en  resserrant  la  lettre  qu'il  a  lue. 
Oh ,  oh  !  bon  gre ,  malgré ,  voici  qui  me  retarde. 
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MOVDOn. 

Écoutez  doDC ,  monsieur  ;  ma  foi ,  prenez-y  garde. 
Un  beau  jour... 

DAMIS. 

Un  beau  jour  ne  te  uîraa-tu  point? 

MOHDOB. 

A  votre  aise.  Après  tout ,  liberté  sur  ce  point 
Enfin  quelqu'un  m*a  dit  qu'ici  vous  pouviez  être  i 
Mais  personne ,  ifionsieur,  ne  veut  vous  y  connoitre  ; 
Et  dans  ce  vaste  enclos ,  que  j'ai  tout  parcouru , 
Je  vous  manquons  encor,  si  vous  n'eussiez  paru. 

DAMIS. 

De  mes  admirateurs  tout  cet  enclos  fourmille  : 
Mais  tu  m'as  demandé  par  mon  nom  de  famille? 

BIONDOR. 

Sans  doute  ;  comment  4onc  aurois>je  interrogé? 

DA]IIS« 

Je  ii'ai  plus  ce  nom-là* 

MOHSOB. 

t 

Vous  en  avez  cbangé? 

DAMIS. 

Qui  ;  j*ai ,  depuis  huit  jours ,  imité  mes  confrères. 
Sous  leur  nom  véritable  ils  ne  s'illustrent  guère»  ; 
Et ,  parmi  ces  messieurs ,  c'est  l'usage  commun 
De  prendre  un  nom  de  terre  /ou  de  s'en  forger  un. 

MONDOB. 

Votre  nom  maintenant,  c'est  donc? 

Mt)IIDOB. 

De  l^mpyrée, 
Et  j'en  oserois  bien  garantir  la  jduréei. 
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M09D0B. 

De  l'Empyrée?  oui-da!  N'ayani;,  «ous  }'horizoa, 
Ni  feu  ni  lieu  qui  puisse  alonger  votre  taom , 
Et  ne  possédant  rien  sous  la  voûte  célestte , 
Le  nom  de  l'enveloppe  est  tout  ce  qui  vous  reste. 
Voilà  donc  votre  esprit  devenu  grand  terrien. 
L'espace  est  vaste  :  aussi  s'y  promène-t-il  bien  : 
Mais  quand  il  va  là-haut,  lui  seul  à  sa  campagne , 
Que  le  corps,  ici  bas ,  soufire  qu'on  Taocompagne ! 

DÂMIS. 

Et  crois-tu  donc  qu'un  homme  à  talents ,  tel  qu«  m<»} 
Puisse  régler  sa  marche  et  disposer  de  soi? 
Les  gens  de  noon  espèce  ont  le  destin  des  belles  : 
Tout  le  monde  voudroit  nous  enlever  comme  elletf. 
Je  me  laisse  entraîner  chez  monsieur  Francaleu , 
-  Par  un  impertinent  que  je  connoissois  peu. 
C'est  lui  qui  me  présente  ;  et  dupe  du  matiëge , 
Je  sers  de  passe-port  au  fat  qui  me  protège. 
On  lenoit  table  encore  :  oif  se  serre  pour  nous. 
La  joie ,  en  circulant ,  me  gagne  ainsi  qu'eux  tous. 
Je  la  sens  :  j'entre  en  verve  ;  et  le  feu  prend  aux  poudres» 
Il  part  de  moi  des  traits ,  des  éclairs  et  des  foudres. 
J'ai  le  vol  si  rapide ,  et  si  prodigieux, 
Qu'à  me  suivre,  on  se  perd,  après  moi,  dans  les  cieuz  : 
Et  c'est  là  qu'à  grands  cris ,  je  reçois  des  convives ,     ^ 
Ce  nom  qui  va  du  Pinde  enrichir  les  archives. 

M  OIT  non. 
Qui  va  nous  appauvrir,  à  coup  sûr,  tous  les  deux. 

DAMIS. 

Ensuite  un  équipage  et  coounode  et  pompeux 

Me  roule ,  en  un  quart-d'heurc ,  à  ce  lieu  de  plaisance, 

Où  je  ris ,  chante  et  bois  ;  le  tout ,  par  complaisance. 
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M  os D  OR. 

Par  complaisance?  iioit.  Mais  vous  ne  savez  pas? 

DAMIS. 
£h  quoi? 

MOITDOR. 

Pendant  qu'aux  dian^  vous  prenez  vos  âtats, 
La  fortune,  à  la  viUe,  en  est  nn  peu  jakmse. 
Monsieur  Baliveau... 

Heim? 

HOHDOB. 

Votre  onde  de  Toulouse... 

DAMIS. 

Après? 

MOHDOa. 

Est  &  Pari^. 

DAMIS. 
Qu'il  y  r«ste. 

MOSDOIU 

Fort  bien. 
Sans  croire,  sans  vouloir  que  vous  en  sachiez  rien. . 

DAMIS. 

PouxqKoî  donc  me  le  dire? 

MOVDOB. 

Ah  !  quelle  ind^fià-ence  ! 
Et  rien  est-il  pour  vous  de  plus  de  conséquence? 
Un  onde  riche  et  vieux ,  dont  votre  sort  dépend , 
Qui ,  du  bien  qu'^  vous  veut,  sans  cessa  se  repftnt* 
Prétendant  sur  son  goût  régler  votre  génie  ; 
De  vos  diables  de  vers  détestant  la  manie  ; 
Et  qui ,  depuis  cinq  ans  bien  comptés ,  dieu  merd, 
Pour  faire  votre  droit,  nous  pensioime  ici. 
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M09Ï>0B. 

De  l'Empyrée?  oui-da!  N'ayani;,  «ous  }'horizoo, 
Ni  feu  ni  lieu  qui  puisse  alonger  votre  taom , 
Et  De  poss^ant  rien  sous  la  voûte  c^ettte , 
Le  nom  de  l'enveloppe  est  tout  ce  qui  vous  reste. 
Voilà  donc  votre  esprit  devenu  grand  terrien. 
L'espace  est  vaste  :  aussi  s'y  promène-t-il  bien  : 
Mais  quand  il  va  là-haut,  lui  seul  à  sa  campagne, 
Que  le  corps,  ici  bas,  sonfire  qu'on  l'aocompagnel 

DÂMIS. 

Et  crois-tu  donc  qu'un  homme  à  talents 9  tel  que  moi} 
Puisse  régler  sa  marche  et  disposer  de  soi? 
Les  gens  de  mon  espèce  ont  le  destin  des  'belles  : 
Tout  le  monde  voudroit  nous  enlever  comme  elletf. 
Je  me  laisse  entraîner  chez  monsieur  Francaleu, 
-  Par  un  impertinent  que  je  connoissois  peu. 
C'est  lui  qui  me  présente  ;  et  dupe  du  manège , 
Je  sers  de  passe-port  au  fat  qui  me  protège. 
On  tenoit  table  encore  :  oU  se  serre  pour  nous. 
J^a  joie,  en  circulant,  me  gagne  ainsi  qu'eux  tous. 
Je  la  sens  :  j'entre  en  verve  ',  et  le  feu  prend  aux  poudres» 
Il  part  de  moi  des  traits ,  des  éclairs  et  des  foudres. 
J'ai  le  vol  si  rapide,  et  si  prodigieux, 
Qu'à  me  suivre,  on  se  perd,  après  moi,  dans  les  cieuz: 
Et  c'est  là  qu'à  grands  cris ,  je  reçois  des  convives ,     ^ 
Ce  nom  qui  va  du  Pinde  enrichir  les  archives. 

Qui  va  nous  appauvrir,  à  coup  sûr,  tous  les  deux. 

DAMIS. 

Ensuite  un  e'quîpage  et  commode  et  pompeux 

Me  roule ,  en  un  quart-d'heure ,  à  ce  lieu  de  plaisance. 

Ou  je  ris ,  chante  et  bois  ;  le  tout ,  par  complaisance. 
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MOSDOR. 

Par  complaisance?  Sïoit.  Mais  vous  ne  savez  pas? 

DAMIS. 
£h  quoi? 

MOVDOR. 

Pendant  qu'aux  dian^  venu  prenez  vos  âtats, 
La  fortune,  à  la  viUe,  en  est  nn  peu  jalouse. 
Monsieur  Baliveau... 

Heîm? 

HOHDOB. 

Votre  oncle  de  Toulouse... 

DAMIS. 


Après? 

Est  à  Pari$. 


MOKDOa. 


DAlilS. 

Qu'il  y  r«3le. 
MOirnoR. 
"  Fort  bien. 

Sans  croire,  sans  vouloir  que  vous  en  sachiez  rien.  ^ 

DAMIS. 

PouxqKoî  donc  me  le  dire? 

Ah  !  quelle  indi^em^e  ! 
Et  rien  est-il  pour  vous  de  plus  de  cpoiëqnence? 
Un  oncle  riche  et  vieux ,  dont  votre  sort  dépend , 
Qui  y  du  bien  qu'i^  vous  veut ,  sans  cessa  se  repft^t  ; 
Prétendant  sur  son  goût  régler  votre  féoie  ; 
De  vos  diables  de  vers  détestant  la  manie  ; 
Et  qui ,  depuis  cinq  ans  bien  comptés ,  dieu  merci , 
Pour  faire  votre  droit,  nous  pensioime  idu 
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Et  qui  doit  now  Tak»îr  oe  ptpior? 

DAMI8. 

De  l'honneur. 
<        M  o  v  D  o  H ,  secouant  la  tête. 
Bob  !  dt  Hionnenr.  ^£.. 

DAMIS.  ' 

Ta  crois  que  je  dis  des  somettat? 

HOHDOB. 

CmfH  ^'aa  n't  |K»Bt  dlionneur  à  mal  payer  ses  dett«  • 
St  qu'avec  cdai-d  tous  les  paierez  très  mal 

DAMI8. 
.  Qu'un  valet  raisonneur  est  un  sot  animal  !. 
£li  !  ftis  ce  qu'on  te  dit 

MOirnoB.  , 

Aussi ,  ne  vous  déplaise , 
yptts  en  pailes,  monsiiury  un  peu  trop  à  Totre  aise. 
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Vous  avez  les  plaisirs ,  et  moij,  toat  rembarras. 

Vous  et  vos  créanciers ,  je  vous  ai  sur  les  bras. 

C'est  moi  qui  les  écoute  et  qui  les  congédie. 

Je  suis  las  de  jouer,  pour  vous ,  la  comédie  ; 

De  vous  celer,  d  oser  remettre  au  lendemain, 

Pour  emprunter  encore,  avec  un  front  d'airain. 

Ma  probité  répugne  à  ces  façons  de  vivre. 

De  ce  monde  aboyant  cherchez  qui  vous  délivre. 

Pour  moi ,  plein  désonnais  d'un  juste  repentir, 

J'abandonne  le  rôle ,  et  ne  veux  plus  mentir. 

Viennent  baigneur,  marchand,  tailleur,  hôte,  aubergiste; 

Que  leur  cour  vous  talonne  et  vous  suive  à  la  piste , 

Tlrez-vous-en  vous  seul,  et  voyons  une  fois... 

oAmis,  lui  tendant  une  seconde  fois  le  même  papier. 

Tu  me  rapporteras  le  Mercure  du  mois. 

Entends-tu? 

M  o  n  D  o  B,  refusant  encore  de  le  prendre. 
Trouvez  bon  aussi  que  je  revienne. 
Environné  des  geQ»que  je  vous  nomme. 

DAMIS. 


kmhDfi, 


Vous  pensez  rire? 


MOVDOB. 
DAMIS. 

Non. 

MORDOB. 

Vous  verrez. 

DAM,IS. 


Je  t'attendsf 


MONnOB. 

Eh  bien  !  vous  en  allez  avoir  le  passe-^evipst 

Tkéâtrc.  Com.  en  Yen.    10.  3 
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OAMXS. 

Kt  toi ,  celui  de  voif.  des  gens  comblés  de  joie. 

MospoB. 
Les  paierez-vousï 

DàBlXS. 

S4118  doutew 

Avec  <{udle  monooie? 
DAMI8. 
,Ne  t'embarrasse  pas. 

MOSBOB,  h  part. 
Ouais!  Seroit-il  en  fonds? 

DAMIS. 

Arrangeons-nous  déjà  si:^  ce  que  nou^  devons. 

MOSDOB,  à  part. 
Morbleu  !  c'est  pour  m'apprendre  à  peser  mes  paroles. 

.OAMIS.  / 

Au  répétiteur? 

M ovDon^  d*un  ton  radouci. 
Trente  ou  quarante  pistoles. 

DAMIS. 

A  ma  lingère?  A  Thôte?  Au  perruquier? 

MOKDOn. 

Autant 

'  DAMIS. 

Au  tailleur? 

M  o  5  D  o  R. 
Quatre-vingts. 

DAMIS. 

A  la  pension? 

MONDOn. 

Cent 
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DAMIS. 

A  toi? 
MOSDon ,  reculant^  avec  de  profondes  révérences.^ 
Monsieur.:. 

DAMlé. 

Coxnlnen? 

MOKDOB. 

Mbnsîeiir... 

SAHIS. 


9AMIS. 


J'abuse.. 


De  ma  patience! 


MORDOR. 

Oui  :  je  vous  demande  excuse. 
Il  est  vrai  que..*:  le  zèle...  a  manqpié  de...  respect; 
Mais  le  passé  rendoit  l'avenir  très  suspect 

DAMIS. 

Cent  écus.  Suf^sons.  Plus  ou  moins,  il  n'importe. 
Cà ,  partageons  les  prix  que  dans  peu  je  remporte. 

Bf  ORDOR, 

ï>s  prix  ? 

DAMIS. 

Oui  ;  de  l'argent ,  de  l'or  qu'en  lieux  divers , 
La  France  distribue  h  qui  fait  mieux  les  vers. 
A  Paris ,  à  Rouen ,  à  Toulouse ,  à  Marseille. 
Je  concourrai  partout  :  partout  ferai  merveille... 

MORDOn. 

Ah  !  si  bien  que  Paris  paiera  donc  le  loyer; 
Rouen ,  le  ||^aître  en  droit  ;  Toulouse ,  le  barbier; 
Marseille ,  la  lingère  ;  et  le  diable ,  mes  gages.   • 


I 

DAICU. 
MOBDOB» 

•HoA^MaonlMit  ofrritiL  EHiiiriiii  pbiicli  naDrar 

BAllIl.  ■ 

«  floif  doote  ;  flt  ior  ^yi  IWb  d0  k  pin»  UoUe  e^ioSi 
.    Lb  diéltn  Pitiigtii  douMi-iMiioiivllivi  ma  pîte. 

FinemM  «a  »oiid«  enoor  iw  ttît  qa'cUe  est  de  moL 
Ce  Mir  màat  €o  k*  joae  ;  eo  TQidi  k  nonvdk; 
'  lioiitdHttàl'Eanpe«iiîoitidlwÎMiérèl& 
Ten  llmvonafilé  ja  Itti  ki  pMuMv  pik 
CluB  lott  !  qoa  pov  SKii ,  M  jitod  jour  a  d'if^  t 


••• 


>  •"{   ■      BKOBBOB.- 

'bamii. 

Une  fiDe  ûiatÊhk, 
lUdre,  odèlicei  uniqiie,  lidJOe,  Inoompartblé...' 

MOSDOm. 

De  cette  filk  imîqatf ,  iqpvèt ,  qu'espérez-vous  ? 

DAMIS. 

Anjonrdlmi  triompliaiit',  demain  j'en  sois  Tëponz. 
Demain...  Oà  Taa-ta  'donc  ?  Mondor. 

MOVOOB. 

Chercher  un  mahre, 

DAMI8. 

Et  pourquoi  tout  à  coup  suu-je  indigne  de  l'être  ? 

MonnoB. 
Cesrque  l'air  est ,  montiear»  un  fort  sot  aliodkt. 
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DAMIS. 

Qui  te  veut  nourrir  d'air?  Es-tu  fou  ? 

MONDOn. 

^îuUemuii, 

DAMIS. 

Ma  foi ,  tu  n'es  pas  sage  i  eh  quoi?  ta  te  révoltes 
A  la  veille ,  que  di»-je  ?  au  moment  des  récoltes. 
Car  enfin  rassemblons  (puisqu'il  faut  avec  toi 
Descendre  à  des  détails  si  peu  dignes  de  moi) 
Rassemblons ,  en  un  point  de  précision  sûre. 
L'état  de  ma  fortune  et  présente  et  future. 
De  tes  gages  déjà  le  paiement  est  certain. 
Ce  soir,  une  partie^  et  l'au&v,  après-demain. 
Je  réussis  :  j'épouse  une  femme  savante. 
Vois  le  bel  avenir  qui  de  là  se  présente. 
Vois  naître  tour  à  tour  de  nos  feux  triomphants  j 
Des  pièces  de  tkéAtre  y  et  de  rares  en&nts; 
Les  aiglons  généreux  et  dignes  de  leurs  races , 
A  peine  encore  édos  voleront  sur  nos  traces. 
Ayons-en  troisis  Légubns  le  comique  au  preiuier , 
Le  tragique  au  second,  le  lyrique  au  dernier. 
Par  eux  seuls ,  en  tous  lieux ,  la  scène  est  occupée. 
Qu'à  l'cnvi  cependant ,  donnant  dans  Fépopce , 
Et  mon  épouse  et  moi  nous  ne  lûdiions  par  an , 
Moi ,  qu'un  demi-pocme  ;  elle ,  que  son  roman  : 
'\'ers  nous ,  de  tous  côtes ,  nous  attirons  la  foule 
Voilà  dans  la  maison  l'or  et  Targeut  qui  roule  ; 
Et  notre  esprit  qui  met ,  grâce  à  notre  union , 
Le  théâtre  et  la  presse  à  contribution. 

MOlfDOIt. 

En  bonne  opinion  vous  êtes  un  rare  homme  j 
Et  sur  cet  oreiller  vous  dormez  d'un  bon  somme  ; 

3. 
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Mais  un  coup  de  sifflet  peut  vouis  Hveilkr. 

D  AMIS,  lui  faisant  prendre  enfin  le  papier. 

Pan. 
L'embarras  où  je  suis  mérite  un  peu  d'égards. 
Une  pièce  affichée ,  une  autre  dans  la  tête , 
Une  ou  je  joue ,  une  antre  h  lire  toute  prête  : 
Voiih  de  quoi  sans  doute  avoir  l'esprit  tendu. 

MOSDOB. 

Dites  un  héritage  et  bien  du  temps  perdu. 


FIS    du    PREMIEE    ACTE. 


ACTE   SECOND. 


SCÈNE  I. 

M.  BALIVEAU,  11  FRANGALEU. 


M.   BALIYEAU. 


Li'HEUREUx  tempérament  !  Ma  joie  en  est  extrême. 
iGai ,  vif,  aimant  à  rire  ;  enfin  toujours  le  même- 


M.    FHAMGALEU. 


C'est  que  je  vous  revois.  Oui ,  mon  iher  Baliveau , 
Embrassons-nous  encore  ;  et  que  tout  de  nouveau 
De  Fancienne  amitié  ce  téntoignage  éclate. 
La  séparation  n'est  pas  de  fraîfehe  date. 
Convenez-en ,  pendant  Vintervalle  écoulé , 
La  parque ,  à  la  sourdine ,  a  diilblement  filé. 
En  auriez-voQS  llivmeur  moins  gaillarde  et  inoms  vive? 
Pour  moi ,  je  suis  de  tout  ;  joueur,  toiànt ,  coiivive  ;' 
Fréquentant ,  fètoyant  les  bons  faiseur»  de  Veia  : 
J'en  Êds  même ,  comme  eux. 

M.    BALIVEAU. 

Comme  eux? 

M.    FBAlfCALEU. 


M.    BALIVEAU. 


Oui. 
Quel  travers  ! 


M.  JPnA5CALEV. 

Pas  tout-à-fait  comme  eux  ;  car  je  les  fais  sans  peine. 
Aussi  me  traitent^ils  de  poète  à  la  douzaine, 
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Mais  en  dépit  d'eux  tous ,  ma  muse ,  en  tapinois^ 
Se  fait ,  dans  le  Mercure ,  applaudir  tous  le«  nsois. 

M.    BALIVEAU^ 

Comment? 

X.    FRANCALEU. 

J'y  prends  le  nom  d'uuQ  Basse-Bretonne. 
Sous  ce  voile  étranger,  je  ris,  je  plais,  j'étonne  ; 
Et  le  masque  femelle  agaçant  le  lecteur , 
De  tel  qui  m'eût  raillé ,  Eût  mon  adorateur. 

M.  BALiyE.AU,  <^^ar/. 
Il  est  devenu  fou. 

.    H.    FRAHCALEU^ 

Lisez- vous  le  Mercure? 

M.    BALIYEAU» 

lamaîs. 

M.   FBASCALEU. 

Tant  pis,  morbleu  !  tant  pis  !  Bonne  lecture! 
Lisez  celui  du  mois  ;  vous  y  verrez  encor 
Comme  aux  dépens  d'un  fou  je  m'y  donne  l'essor. 
Je  ne  sais  pas  qui  c'est.  Mais  le  benêt  s'abuse, 
Jusque-là  qu'il  me  nomme  une  dixième  musc  ; 
Et  qu'il  me  veut  pour  femme  avoir  absolument. 
Moi  j'ai  par  un  sonnet  riposté  galamment. 
Jç  goûte  à  ce  commerce  un  plaisir  incroyable. 
Et  vous  ne  trouvez  pas  l'aventure  impayable? 

M.    BALIVEAU. 

Ma  foi ,  je  n'aime  point  que  vous  ayez  donné 
Dans  un  goût  pour  lequel  vous  étiez  si  peu  né. 
Vous  poëtc  I  eh  bon  Dieu  I  depuis  quand?  A' eus  I 

M.    FBANCALEU. 

Moi-mêmf 
Je  ne  saurois  vous  dire  au  justtS  le  quantième. 
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Dans  ma  tête ,  un  beau  jour  i  ce  talent  se  trouva  ; 

Et  j'avois  cinquante  ans ,  quand  cela  m  arriva. 

Enfin  je  veux ,  clicz  moi ,  que  tout  chante  et  tout  rie. 

L'âge  avance  :  et  le  goût ,  avec  l'âge ,  varie. 

Je  ne  saurois  fixer  le  temps  nî  les  désirs  ; 

Maîis  je  fixe  du -moins  chez  iâoi  tous  les  plaisirs. 

Nous  jouons  une  pièce  aujourd'hui  ttds  plaisante. 

J'en  suis  l'auteur.  Elle  a  pour  titre  :  Vlndolente^ 

Ric|icule  jamais  ne  fut  si  bien  daube  ; 

Et  vous  êtes ,  pour  rire ,  on  ne  peut  mieux  tombé. 

M.    BALIVEAU. 

lïe  comptez  pas  sur  moi.  J'ai  quelque  affaire  en  tête, 
Qui  de  moi  ne  feroit  chez  vous  qu'un  trouble-fête. 

M.    FnAHCALCtr. 

£t  quelle  affaire  encore? 

M.    BAtlVEAtr. 

Un  diable  de  neveu 
Me  fait ,  par  ses  écarts ,  mourir  à  petit  feu. 
C'est  un  garçon  d'esprit,  d'assez  belle  apparence, 
De  qui  j'avois  conçu  la  plus  haute  espérance. 
J'en  fis  l'unique  objet  d'un  soin  tout  paterneL 
Mais  rien  ne  rectifie  im  mauvais  naturel. 
Pour  achever  son  droit  (n'est-ce  pas  une  honte?}, 
n  est  depuiis  cinq  ans  à  Paris  ;  de  bon  compte. 
J'arrive  :  je  le  trouve  encore  au  premier  pas. 
(Vagabond ,  dérangé ,  sans  ce  qu'on  ne  sait  pas. 
Ne  pourrois-je  obtenir,  pour  peu  qu'on  me  seconde, 
Un  ordre  qui  le  mette  en  lieu  qui  m*en  réponde? 
Ne  connoissant  personne  et  vous  sachant  ici , 
Je  venois. . . 

M.    FRANCALEV. 

Vous  aurez  cet  ordre. 
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M.    BALIYEAU. 

Grand  merci. 

M.    FBAVCALEU. 

Mais  plaisir  pour  plmsir. 

M.    BÂLITIAV. 

Pour  vous  que  puis-je  &irè? 

M.   FBARCALEU. 

I 

Dans  la  pièce  du  jour  prendre  nn  rôle  de  père. 

M.    BALIYEAU. 

Un  rôle,  à  moi? 

M.   FBAVCAIETJ. 

Sans  doute ,  à  vous. 

.  M.    BALIVEAU. 

C  est  tout  de  bon? 

Bf.    FRAVCALEU. 
Oui  ;  u'étefr-vous  pas  bien  de  l'Age  d'un  barboQ? 

M.    BALIVEAU. 

•  Soit;  mais... 

M.    FBA5CALEU. 

Vous  en  avez  les  deliors. 

M.   BALIVEAU. 

Je  l'avoue. 

M.    FBAVCALEU. 

Assez  l'humeur. 

M.    BALIVEAt. 

Que  trop. 

M.    EBAHCALEU. 

Et  tant  soit  peu  la  moût; 

M.    BALIVEAU. 

Avec  raison. 

M.    FBANCALEU. 

Et  puis  le  rôle  n'est  pas  fort. 
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M.    BALIVEAU. 

Tel  qu'il  «oit,  j'y  répugne. 

M.    F^AirCALEU. 

Il  fàVLt  faire  un  effort 

M.   BALITEAV. 

Eh  fi  î  que  dirait-on? 

M.    FBAITCALEV. 

Que  voulez-Yous  qu'on  dise? 

M.    BALIVEAU. 

Un  capitoul! 

M.    PRAHGALEU. 

Eh  bien? 

M.    BALIVEAU. 

La  gravité  ! 

ML   FBAKCALEU. 

Sottise! 

M.    BALIVEAU. 

Ma  noblesse  d'ailleurs  ! 

M.    F&ANCALEU. 

Tous  n'êtes  pas  connu. 

M*   BALIVEAU. 

D'accord. 

M.  F  n  A  9  c  A  L  E  u ,  /«i  donnant  ie  raie. 
Tenez ,  tenez. 

M.    BALIVEAU. 

Quoi?  je  serois  venu... 

•     M.   FBANCALEU. 

Pour  recevoir  ensemble  et  rendre  un  bon  office. 

IL    BALIVEAU. 

Je  vois  bien  qu'il  faudra  qu'à  la  fin  j'obéisse. 
Mon  coquin  paiera  donc... 
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X.    FRÀNCALEU. 

Oui,  oui  :  j'en  suis  garant;' 
Demain,  l'on  vous  le  cofiie  au  faubourg  Saint-Laurent. 

.     M.    BALIVEAU. 

n  faudra  commencer  par  savoir  où  le  prendre. 

M.    FRANCALEU. 

Ikma  son  lit. 

M.-  BALIVEAU. 

C'est  bien  dit,  s'il  lui  plaît  de  s'y  rendre. 
Mais  son  hôte  ne  sait  ce  qu'il  est  devenu. 

M.    FRANCALEU. 

On  saura  bien  l'avoir  après  l'ordre  obtenu. 
Adieu  ;  car  il  est  temps  de  vous  mettre  à  l'étude. 

M.    BALIVEAU. 

Je  vais  donc  m'enfoncer  d$ns  cette  solitude  f 
Et  là ,  gesticulant  et  braillant  tout  le  soûl , 
Faire  un  apprentissage  en  vérité  bien  fou. 

SCÈNE    IL 

M.  FRANCALEU,  LISETTE. 

M.    FIlANCALEU. 

Moi  ,  je  fais  l'oncle ,  et  toi ,  Lisette ,  es-tu  contente  ? 
Tu  voulois  un  beau  rôle  ;  et  tu  fais  l'Indolente. 
Reste  h  s'en  bien  tirer.  Ma  tiUe  est  sous  tes  yeux  i 
Tâche  à  la  copier.  Tu  ne  peux  feire  mieux. 
Le  modèle  est  parfait. 

LISETTE. 

Wen  soyez  pas  en  peine. 
Je  veux  lui  ressembler  au  point  qu'on  s'y  méprenne. 
J'ai  d'abord  un  habit  en  tout  pareil  au  sien  : 
l'ai  sa  taille  :  j  aunu  son  geste  et  son  maintien î' 
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Et  je  prétends  si  bien  représenter  l'idole , 

Qu'elle  se  reconnoisse  à  la  fadeur  du  rôle  ; 

Et  comme  en  un  miroir,  s'y  voyant  traits  pour  traits, 

Que  l'insipidité  l'en  dégoftte  à  jamais. 

Car,  monsieur,  excusez  ;  mais  vous  et  votre  femme , 

Vous  avez  fait  un  corps  où  je  veux  mettre  une  âme. 

M.    FBAirGAl.EU. 

L'indolence ,  en  effet ,'  laissa  tout  ignorer  ; 
Et  combien  l'ignorance  en  Êtit-elle  égarer? 
Le  danger  vole  autour  de  la  simple  colombe  ; 
Et  sans  lumière ,  enfin,  lu  moyen  qu'on  ne  tombe? 
Tu  feras  donc  fort  bien  de  la  morigéner. 
Qu'elle  sache  conuoître,  applaudir,  condamner. 
Qu'à  son  gré  d'elk-méme  elle  dbpose  ensuite. 
Le  peucliant  satisfait  répond  de  la  conduite. 
C'est  contre  le  torrent  du  siècle  intéressé  : 
Mais ,  me  regard4t-on  comme  on  pèreinssiMé , 
Je  veux  qu'à  tous  ^ards  ma  fille  soit  contente  ; 
Que  l'époux  qu'elle  aura  soit  selon  son  attente  ; 
Qu'elle  n'écoute  qu'elle  et  que  son  propre  cœur, 
Sur  un  choix  qui  fera  sa  perte  ou  son  bonheur  ; 
Qu'elle  s'explique  enfin  là*dessus  sans  finesse. 
Ce  lieu  rassemble  exprès  une  belle  jenacsse  ; 
Yin^t  honnêtes  partis ,  dont  le  meilleur,  je  croi , 
Ne  refusera  pas  de  s'allier  à  moi. 
Ma  fille  est  riche  et  belle.  En  un  mot,  je  la  donne 
Au  premier  qui  lui  plaît  ;  je  n'excepte  personne. 

LISETTE. 

Pas  même  le  poëte? 

M.    F1IA9CAI.EU. 

Au  contraire,  c'est  lui 
Que  je  préfèrerois  à  tout  autre  aujourd'hu. 

Tlicâtrc.  Com.  «n  vcrï.  lO.  >4 
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L1«ETTE« 

Je  ne  lé  crois  pas  riche. 

H.    FKANCALKU. 

Eh  bien  I  j'en  aï  de  reste; 
5'turai  £iit  an  heweax.  C'est  passe-temps  oâestei. 
Favorisint  ainsi  l'honnête  homme  indigent. 
Le  mérite ,  nne  fois ,  amra  valu  l'argent. 

LISETltE. 

Je  vois  dans  ce  choix  libre  un  contre-tempe  à  craindre  | 
Qui  rcndroit  votre  fille  extrémeBient  k  plaindre. 

M.    FIlANCALEU. 

Quoi  donc? 

LITETTE. 

C'est  que  son  choix  pounroît  tomber  très  bies 
Sur  tel  qui ,  sur  une  autre ,  anroit  fixé  le  sien  ; 
Et  pour  lors  il  seroit  moins  aisé  qu'on  ne  pense, 
De  ramener  son  ooenr  à  de  Findifiërenoe. 

SCÈNE  IIL 

M.  FRANGALEÛ,  DORANTE,  LISETTE. 

M.  FRANCALEU,  satis  voir  Doratite. 
Tu  parles  juste.  Aussi  j'ai  pris  soin  de  savoir 
L'histoire  de  tous  ceux  qu'ici  j'ai  voulu  voir. 

LISETTE. 

Et  celle  du  jeune  homme  à  qui  l'on  donne  un  rôle^ 
î-a  savez-vous? 

(Dorante  redouble  ici  d'attention,) 

M.    F»  AS".  ALEU. 

On  dit  à  propos  que  le  drôle... 

LISETTE.    . 

Je  vous  en  avertis;  il  est  fort  amoureux. 
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Pour  ne  pas  nous  jeter  dans  un  cas  dangereux , 
Très  positivement  songez  donc  à  l'exclure. 

M.    rnANCALEU. 

J'j  cours  tout  de  ce  pas  ;  tu  peux  en  être  sûre  ; 
Et  vais ,  à  la  douceur  joignant  l'autorité , 
Laisser  un  libre  choix ,  ce  jeune  homme  excepté. 

SCÈNE    IV. 

DORANTE,  LISETTE. 

soRAKTE,«e  présentant  devant  Lisette. 
Je  ne  t'interromps  point. 

LISETTE. 

Bien  malgré  vous ,  je  gage. 

DOBÂSTE. 

Non.  J'écoute,  j 'admire ,  et  je  me  tais.  Courage  I 

LISETTE. 

Voua  TOUS  trouverez  bien  de  n'avoir  pas  parlé. 

DOjRAVTE. 

En  effet ,  me  voilà  joliment  iottaUé. 

LISETTE. 

Installei?.  Tout  des  mieux;  j'en  rqwnds. 

DOBAKTE. 

Quelle  audace  ! 
Quoi?  tu  peux>  sans  rougir,  me  regarder  £n  face? 

LISETTE.  , 

Pourquoi  donc,  s'il  vous  {dait,  bctisserois-je  ks  yeux? 

DOIANTE. 

Après  l'exclusion  qu'on  me  donne  eu  ces  lieux? 

LISETTE. 

Eh  !  c'est  le  coup  de  maître. 


i 
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LZ^STTB. 

il-  ■*  ,  . 

NedéoidQMjaBwdiCNiilMMitiieiwyûafgDatlB.    ■ 
De  grte»  fiôs-moi  ¥QÎr... 

Oh  !  yy  ¥a  iniiAfmmt,» 

Je  a'en  ^lenaende  phn.  Ma  perte  étoh  jurée.     ' 
Je  ttoirre,  en  mon  diesim,  nônnetir  de  llSmpyvée. 

'  T^  âiae;  il  é  ni  plelke  :  Mit  K^  *ûiis  de  lui. 
J^igDorott  senlemeut  «pid  Aât  eon  appiii  : 

^MaÛ8ai»>bnrtemelnefie»îloeoîttcHittfcr&tt;  - 
Tandis  qu'en  la  voyant ,  moi,  je  n'osois  rien  dire; 
Et  ta  bouclie.infidèle,  ouverte  en  sa  fiiveut, 
Des  vers  que  j'empruntok  le  dédaroit  Tautenr.' 

LISETTE. 

Vous  crojes  que  je  sers  le  poète? 

■ 

OORAVTk. 

Oui ,  perfide  i 

LISETTE. 

Vous  ne  croyez  donc  pas  que  l'intërét  me  guide? 
Pauvre  cervdle  !  Ainsi  je  l'ai  donc  bien  servi , 
Quand  j'ai  formé  le  plan  que  vous  avez  suivi? 
Quand  je  vous  établis  dans  les  lieux  où  vous  êtes? 
Quand  je  songe  k  tenir  les  routes  toutes  prêtes, 
Pour  vous  conduire  au  but  où  pas  un  ne  parvient? 
Et  quand  enfin...  Allez  !  je  ne  sais  qui  me  tient». 
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DORANTE. 

Mais  cette  exclusion,  que  veux-tu  que  j'en  pente? 

LISETTE. 

Tout  ce  qu'il  vous  plaira  ;  je  hais  la  défiance. 

OOllAV^E. 

Encore  !  à  quoi  d'heureux  pent-eile  préparer? 

LISETTE. 

A  vous  tirer  du  pair  ;  à  vous  Êdre  adorer. 
Tel  est  le  cœur  humain ,  surtout  celui  des  femmes  : 
Un  ascendant  mutin  fait  naître  dans  nos  ftmes, 
Pour  ce  qu'on  nous  permet,  un  dé^ût  triomphant  ; 
Et  le  goût  le  plus  vif,  pour  ce  qu  on  nous  défend. 

nOBAKTE. 

Mais  si  cet  ascendant  se  taisoit  dans  Lucile? 

LISETTE. 

oh  que  non  !  L'indolence  est  toujours  indocile. 
Et  telle  qu'est  la  sienne,  à  ce  que  j'en  puis  voir, 
La  contrariété  seule  peut  l'éaioavmr. 
Ce  n'est  pas  même  assez  des  défenses  du  père  , 
Si  je  ne  les  seconde,  en  duègne  sévère. 

DORAHTE: 

Eh  bien  !  les  jeux  fermes ,  je  m'abandonne  à  toi. 

LISETTE. 

Défense  encor  d'oser  lui  parler  devant  moL 

non  ARTS. 
Oh  !  c'est  aussi  trop  loin  pousser  la  patience  ! 

LISETTE. 

Dans  un  quart -d'heure,  au  plus,  je  vous  livre  audience. 

DOBAVTE. 

Dans  un  quart-d'heore? 

LISETTE. 

Au  plus.  Promeoès-vovs  là  bas  * 

4. 


fÊt  lA  1IÉTK0MA9TB. 

somA-axc  '^ 

On 


4fo«pmié 

^1/  /bit  des  rMrôncp^k  hvêlh^  qui  Us  im  rmidM  le» 
'  Ml^  \ttsft^kpêi^sfti^\m  g^^  impMBMx  Lt^ 
•■■  fêlUitiifkitsi^iude^Mlifitr  au  moment  iiuUp0i 
^    ffMSoktmaéd'Mk^réet.) 

SCÈNE  V. 

LISETTE,  XircILB. 

JMtZTTiZ. 

y  OU  A,  ïnadm»oiiBfle,4Wt  eâvaliacitteAit 

Ta  le  xiit ,  je  le  tvois. 

•xr^ETTS. 
Yous  sembin  h  QOAQOÎlre. 

ït  Tai  fv  qttdqnsjfoii'aii  pudov. 
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LISETTE. 

jSans  plaisir? 

LUGILE. 

Ni  cliagrin. 

LISETTE. 

Si  j'arois,  cemine  Vou«,  à  choisir, 
Celui-là,  je  l'avoue,  auioit  la  préfi^enoe. 

LUCILE. 

La  multitude  augmente  en  woi  14ndiffiâreaee. 
Je  hais  de  ces  galants  le  concours  importun  ; 
Et  tu  ne  verras  pas  que  }*fn  regfurde  aucun. 

LISETTE. 

Quoi?  sans  yeux  pour  eux  tous  l'On  vous  fera  dédirç. 

LUCILJ5. 

Si  j'en  ai,  ce  s«ra  pour  on  Jen}« 

LISETTE. 

C'est-ànlire 
Qu'en  £iveur  de  ce  seul  votre  pjDBur  se  résomt , 
Et  que  le  choix  en  est  d^a  fait? 

LUCILE. 

Point  du  tontv 
Je  ne  le  vettx  choisir  ni  ne  le  connois  même. 
Mon  père  le  désigne ,  il  défend  que  je  l'aime  ; 
J'obéirai.  Je  Sciis  le  devoir  d  un  enfant. 
Nous  n'oserions  aimer  lorsqu'on  nous  le  défend. 

LISETTE. 

Oli  non  ! 

LTICILE. 

Mais ,  de  voit-il ,  sachant  mon  caractère, 
M'embarrasser  l'esprit  d'une  défense  austère? 

i^ISETTE. 

En  effet. 


LUCI&K 

BBgv  pi»-delà  ma  froideur , . 
El  de  l'obâsMiios  où  mVAt  fdl  Hmmeiur? 

&I/IETTS. 

Celtpîijiie. 

ivcnes.-  -^ 
Yo^Qoe  €0  oonquérant  tefriUey 
Ponr  qui  !*<»!  crunt  ei  Ibrt  que  je  ne  foie  wuAStAt, 
•JjL  curiorité  me  t&tê  euceoinhet  ; 
Et  iur  lui  eeul  «nfiii  nae  mgwde  fost  tomber. 

IISETYI.     . 

On  TOUS  r«nn  donc  huà  déùgU?  Lequel  eit-ee? 

'lircx&i. 

Cfli^pahtt  qui  yaotn  rimciuwiii  dmi  It  pièee. 

met  cèfaiijjin  jouenu..  ' 

tUClLE. 

Qoé.  air  d'austérité  t 

LISETTE. 

MademoîseBe.  Point  de  curiosité. 

C'est  bien  inaooemownt  que  )  upris  la  licence 

De  TOUS  insinuer  la  désobteanoe. 

LUCILE. 

Qu'est-ce  à  dite? 

LISETTE. 

Oubliez  ce  que  je  tous  ai  dit.' 

LUCI&E. 
QUM? 

LISETTE. 

Vous  Tenez  de  voir  celui  dont  il  s'a^t. 
Ma  préfôrence  ëtoit  un  fort  mauvais  précepte. 
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LUCILE. 

Que  me  dis^tu?  c'est  là  celui  que  l'on  excepte? 

LISETTE. 

Lui-même.  Rendez  grâce  à  l'inattention 

Qui  fenna  votre  cœur  à  la  séduction. 

Vous  gagnez  tout  au  monde  à  ne  le  pas  connoître. 

Le  devoir  eût  eu  peine  à  se  rendre  le  maître  ; 

Et  sûre  de  l'aveu  d'un  père  complaisant, 

Vous  n'eussiez  pas  remis  le  choix  jusqu'à  présent.  ■ 

LUCILE. 

Mille  choses  de  lui  maintenant  me  reYÎennent, 
Qui  véritablement  enga^t  et  préviennent 

LISETTE. 

Ce  que ,  depuis  un  mou ,  de  lui  vous  m'avez  lu , 
Témoigne  assez  combien  son  esprit  vous  eût  plu. 

LtTGXLE. 

Quoi?  ces  vers  que  je  lis,  que  je  relis  sans  cesse... 

LISBTTE. 

Sont  les  siens.  • 

lUCILE. 

Quel  esprit  !  Quelle  délicatesse  ! 
De  plaisir  et  de  jeux  quel  mélange  amusant  ! 
Que ,  sous  des  traits  si  doux,  l'amour  est  séduisant  ! 
L'auteur  veut  plaire,  et  plaît  sans  doute  à  quelque  belle 
A  qui  l'on  doit  le  feu  dont  sa  plume  étincelle. 

LISETTE. 

C'est  ce  qu'apparemment  votre  père  en  conclut. 

Et  la  raison  qui  fait  que  son  ordre  l'exclut. 

Il  craint  que  vous  n'aimiez  la  conquête  d'une  autre... 

D'une  autre  !  Mais  j'y  songe  :  et  s'il  étoit  la  vôtre  ? 

Vous  riez  :  et  moi ,  non.  C'est  au  plus  sérieux. 

Les  vers  ëtoient  pour  vous.  J'ouvre  à  présent  les  yeux. 
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Oui  ;  je  vous  reoonnois  traits  pour  traits  dans  l'image 
De  celle  à  qui  s'adresse  un  si  galant  hommage. 

lUClLE. 

Je  remarque  en  effet...  Prenons  par  ce  diemin. 
Monsieur  de  l'Enipjrëe  approche ,  un  livre  en  maim 
On  m'a ,  pour  le  choisir ,  presque  tyrannisée  ; 
Et  mon  àme  jamais  n*j  fax  moins  disposée. 

l.i8)ETTEt  seule. 
Bon  !  ce  prélimixiaire  est ,  je  crois,  suffisant  ; 
Et  Dorante,  s'il  veut,  peut  traiter  à  présent. 

SCÈNE    VI. 

LISETTE,  MONDOR. 

MOIIDOIU 

Lisette,  ai-}e  im  rivd  îd?  Qu'il dispajroisst,  ' 

LISETTE. 

S'il  me  plaît 

MOBOOn. 

Plaise  pu  non.  Tu  n'es  plus  ta  maîtresse. 

LISETTE. 

Comment? 

MOSDOli. 

Ta  m'appartiens. 

LISETTE. 

Et  de  quel  droit  encor? 

BtOlUDOn. 

Lucile  est  à  Damis.  Donc ,  Lisette  à  Mondor. 

LISETTE. 

Lucile  est  à  ton  maître  ?  Ah  î  tout  beau  !  j'en  appelle. 

MONDOn. 

II  ne  lui  manque  plus  que  l'aveu  de  la  belle. 
Celui  du  père  est  sûr ,  h  tout  ce  que  j'entends. 
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LISETTE. 

Lji  belle  avance  ! 

MOKDOB. 

Ëooute. 

LUETTE. 

Oh  !  je  n'ai  pas  le  temjfM. , 
(Lisette  s'échappe  ,  et  Mondor  la  suit.) 

SCÈNE    VII. 

DAMIS,  ie  Mercure  h  la  main: 

Ovif  divine  inconnue  !  oui,  céleste  Bretonne  9 
Possédez  seule  un  cœur  que  je  vous  abandonne.' 
S^ns  la  fatalité  de  ce  jour  où  mon  front 
Ceint  le  premier  laurier ,  ou  rougit  d'un  afiront, 
J'abandonnois  ces  lieux ,  et  volois  où  vous  êtes. 

SCÈNE  VIIL 

DAMIS,  MONDOIL 

XOHDOK. 
Je  ne  m  étonné  plus,  si  nous  payons  nos  dettes. 
Entre  vingt  prétendants  Ton  vous  le  donne  l>eau  ; 
Et  vous  avez  pour  vous,  monsieur,  Tair  du  bureau» 

DAHis,  sans  l'écouter  ni  te  Voir. 
Si ,  comme  je  le  croîs ,  ma  pièce  est  applaudie, 
Vous  êtes  la  ptiissance  à  qui  je  )a  dédie. 
Vous  eûtes  un  esprit  que  la  TràO/ce  admiftr; 
J*en  eus  un  qui  vous  plut  :  l'univers  le  wura. 

(Il  donne  h  Mondor  du  livre  pat  lé  Mt») 

MO»DOn. 

Oufî 


-  •    I 

Qui  te  «ftvoitià?  IKa.  .  -   'i«« 4 

MirailpnNM  wK.^Biie  • 

OAMIt.'' 

îTii  <ii'8eBaloît?-fih  bien!  rûlle,  liUne,  eqpiMBte: 
Dîi  eiiodr  qas'mcn  art  ne  sert  qu'àinTâilbiûr. 
VEivoi8;)efais]ieQfeaz.  ^ 

xofttnbliL 
Fkia  que  se^Bw 

OABflS. 

A  tour. 
Je  ne  lae'tqiéiiicw  que  iie  jaine^  clumèKs. 

•  .  ^         ■;;■!■.■■  ■  '     < 

Votre  boblisiir,  tonl  franc,  ne.  te  denobit  nières. 

DAMia. 

Par  on  aot  comme  toL 

XORDOB. 

Mon  dieu  !  pas  tant  d'orguefl. 
V0Q8  ne  pouviez  manqi^er  d'être  vu  de  bon  oeiL 
Yons  trouyez  un  esprit  de  la  trempe  du  vôtre  y  • 
Mais  vous  n'eussiez  jamais  réussi  près  d'un  autre. 

BAMIS. 

De  pas  une  autre  aussi  je  ne  me  soucierois. 

Cdle-ci  seule  a  tout  ce  que  je  désirois. 

De  ma  muse  elle  seule  épuisant  les  caresses, 

Me  fait  prendre  congé  de  toutes  mes  maîtresses.    , 

MOHDOn. 

Il  faudroit  en  avoir,  pour  en  prendre  congé. 

DAMIS. 

Je  ne  te  parle  a^ssi  que  de  celles  que  j'ai 
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MOaiDOR. 

Y0U8  n'en  eûtes  jamais.  J'aide  bons  yeux  ppu-étre. 
Un  valet  Tfeut  tout  voir,  voit  tout,  et  sait  son  maître, 
Comme ,  à  TObservatoire ,  un  savant  sait  les  cieux  ; 
Et  vous-même,  monsieur,  ne  vous  savez  pas  mieux* 

DAHIS. 

Pas  tant  d'orgueil ,  toi-même ,  ami  !  va ,  tu  t'abuses. 
En  fait  d'amour ,  le  cœur  d'un  &voii  des  muses 
Est  un  astre,  vers  qui  l'entendement  humain 
Dresseroit  d'ici-bas  son  tâescope  en  vain. 
Sa  sphère  est  au  dessus  de  toute  intelligence. 
L'illusion  nous  frappe  autant  que  l'existence  / 
Et  paf  le  sentiment  suflisammeot  heureux , 
De  l'amour  seulemeiit  nous  sommes  amoureux. 
Ainsi  le  £mtastiquje  a  droit  sur  notre  hommage  : 
Bt  nos  feux  pour  objet  ne  veulent  qu'une  image. 

MOVDOll. 

Monsieur ,  à  ma  portée  ajuste^vous  un  peu  ; 
Et  de  grflce,  en  françoîs  mettez-moi  cet  hébreu. 

JIAMX8. 
Volontiers,  llmagine  une  jeune  merveille  ; 
Élégance ,  fraîcheur,  et  beauté  sans  pareille  ; 
TaiUe  de  nymphe... 

MOHDOB. 

Après  ?  je  vois  cela  d'ici. 

DAMIS. 

C'est  de  mes  premiers  feux  l'objet  en  raccourci. 
T'accommoderois-tu  d'une  femme  ainsi  faite  ? 

moudos. 
La  peste  ! 

DAMIS. 

Aussi  ma  flamme  a-i-dle  été  par&itc. 

TVéâtre.  Com.  en  ytn.    10^  %> 


^    ».     «■(  s**'  ^-v 


UÊkfÊ'tfttjÊtmkrfiiû&idàiHilMm  d'aigu 

fit  WQi  raimin?  ^ 


■I  t'  r  .".    i 


■BJlMIS*>  •  «  •-  ■!.    II.-}  i  ■»  *v.       .^  »  f^.«^ 


•>! 


K  -j.il  .ipivniwiHM  II-,  tilt  ti  !•  _i         .ij  'i 


Une  inrtii'iMw  «■!*«»  oi^  ateiÉ  iMMA^iîtlin  ■ 

''Oin,jert9BiM«^piMiiit4iTriBftf6,r.M   .'..>....,.  >«:■ 
Que  l^Tolgûre  en  troiuracikUc  redite. 
La  réaUté  mimmfuitjtmm  aHMÉisalMe;* .  .    •  : 

Mais  une  Iris  en  l'air  en  preaè  mille  en  un  four. 
La  mienne  ëtoH  héÊfjkm  et  mpa^^UHÉ  àMnv 
Bmne  ou  Uonde,  coqmÉàe-^ukipùjé^éBSkà  «»'ve«M| 
Et ,  comme  ta  crois  bien,  fidMe  h  toute.épnnTO. 

Monsieiir ,  pariai  ta«t  biiL 

Et  par  quafifli  raiaaBa) 

C*est  qu'on  pomroit  vous  mefoé  aux  Petites-Maisons. 

DAMIS. 

Cet  amour,  il  est  vrai,  me  partit  un  peu  vide , 
Et  je  ne  pus  temr  à  Vapp*f  dtf  aftlida» 
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ïé  répudiai  donc  la  chimërique  Iris* 
D'une  beauté  palpable,  enfin,  je  fus  épris. 
J'ai  chanté  celle-<â  sous  le  nom  dUranie. 
Ah  !  que  j'ai  bien ,  pour  elle ,  exercé  mon  génie  ! 
Et  que  de  tendres  vers  consacrent  ce  beau  nom  ! 

JIOIIDOK. 

Et  je  n'ai  pas  plus  vu  l'une  que  l'autre  ? 

DAMX8. 

.  Non. 
La  fierté ,  la  naissance  et  le  rang  ;de  la  dame , 
Renfermoient  dans  mon  cœur  le  secret  de  ma  flamme. 
Comment  aurois-ta  ùàt  pour  t'en  'être  aperçu  ? 
Elle-même ,  elle  étoit  aimée  à  son  insu. 

HONDOR. 

Mais  vraixïïent  un  amour  de  si  l^ère  espèce , 
Pourroit  prendre  son  vol  bien  par-delà  l'altesse. 

OAMI8. 

N'en  doute  pas  ',  et  mâme  j  goûter  des  douceurs. 
L'amour  impunément  badine  au  fi>nd  des  cœurs. 
A  ce  que  nous  sentons ,  que  fait  ce  que  nous  sommes  ? 
L'astre  du  jour  se  lève  :  il  luit  pour  tous  les  hommes; 
Et  le  plaisir  commun  que  répand  sa  clarté , 
Représente  l'efiTet  que  prodwt  la  beauté. 

MOITDOB. 

J'entends.  Tout  vous^est  bon,  rien  ne  vous  importune. 
Pourvu  que  votre  esprit  soit  en  bonne  fortune. 
A  ce  compte ,  un  jaloux  ne  vous  craindra  jainais  ; 
Et  vos  rivaux ,  monsieur,  peuvent  doimir  en  paix. 
Et  deux  !  2^  l'antre. 

]>AMIS^ 

Hélas  !  en  ce  moment  encore  ^ 
Je  revois  son  image  :  et  mon  espôt  Tadore. 


Pmv  k  dcniièine  fio^,  tàiM'ftit  ioapirir» 
Dirittilé  anénB-!  il  fihDi  ooaft  lépirar. 
Fhii  àfi  oqamMnes  •diflii.'lfoas  ronpMM. 

KOirvoÉ^ 


• .' 


ï 


L'omott  érà  ImIU  ;  tt  foe  itfpood  Itinige  ? 

^AM  II.  

De  iiion  oerar  attendri  y  pMir  jamAÎ»  éD«  iMt, 
Et  fidt  place  à  l'objet  dont  noiu  pariions  tdxad» 

MOVDOV. 

DWposteimdao^^iiisréqnStëlad^jpQses  . 
Et  rien,  avec  nîion,  fiât  place  à  quelque  dioiM^ 

Qoe  oeSe^y  Ibndor,  àdêgslioe  et  H'««»4*f 


^  .MOvpo.Bw 

Ceat  qa*dk  afaue  lea  ven  ï  et  oda  vous  mflki 


nAKis. 
Cestqiie...c'eit  qn'eUe  en  fiât  les  nûeux  tournés  dn  monidâ 

,     .  ItOVDOB. 

P«mr  nioi,  ce  qnî  m'en  jdaît,  c'est  k  source  fifeonde 
OÙ  nous  allons  poiser  dësomuus  les  ducats. 

D  AMIS,  «ourlant. 
Lesducats! 

KOVDOB. 

C'est  de  quoi  voas  fiâtes  peu  de  cas. 
L'un  de  nops-deux  a  {tort  :  mais  qu'à  cela  ne  tienne. 
Aura  tort  qui  voudra ,  pourvu  que  l'argent  vienne. 

DAMIS. 

Enfin  tu  conçois  donc  qu'on  en  saura  gagner? 

HOKDOB. 

Le  bon  homme  du  moins  ne  veut  pas  l'épargner- 
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DAMIS. 

1/6  bon  homme? 

MOKDOlt. 

Oui  )  monsieur';  si  tous  êtes  son  igendrei 
Monsieur  de  Francaleu  dit  à  qui  veut  l'entendre , 
Qu'il  rendra  là-dessns  votre  bonheur  complet. 

DAMIB. 

Èxtravague»-tu  ? 

HOUDOR. 

ITon ,  foi  dlionnéte  Takt 

DAMI8. 

Et  qui  diable  te  parle ,  en  cette  droonstance , 
De  monsieur  Francaleu ,  ni  de  son  alliance  ? 

MOKDOII. 

Bon  !  ne  yoici-t-il  pas  encor  un  quiproquo? 
De  qui  parlez- v5us  donc,  monsieur? 

DAMIS. 

D'une  Sapho  ; 
D'un  prodige  qui  doit ,  aidé  de  mes  lumières , 
Effacer  quelque  jour  l'illustre  Deshoulières  ; 
D'une  fille  à  laquelle  est  uni  mon  destin. 

MON  DO  R. 

Où  diantre  est  cette  fille  ? 

DAMIS. 

A  ■Quimpercorentin. 

MONDOR. 

A  Quimp... 

DAMIS. 

Oh  !  ce  n'est  pas  un  bonheur  en  idée, 
Cehii-ci  ;  l'espérance  est  saine  et  bien  fondée. 
La  BretODue  adorable  a  pris  goût  à  mes  vers. 
Douze  fois  l'an  sa  plume  en  instruitl'univers: 

5. 


fit  nous  Dosis  flboenioiw  toiu les  moîA  ItatttVn 


St'mu  VépooÊtntm'i 


iét^BOëi  fowUfam.  non? 

Et  Û  c'Aoit  WfraMMBB? 


àkîéêb-uAfVim'tsMml 

■ïïMéilMiiMi^ 

Onîy'aMii  ^époqfbiHt-dli  è^vMrt  fcUe  ardeur? 

DAMIS. 

le  rak  aaeez  inettaiitîpar  soire  atnhwMadMMr. 

IfOlfItOB. 

Et  quel  ait  l'intrigant  d>ne  taliejiTentiire  ? 

DAMI8. 

La  mcasager  dei  dieux,  loi-ménia.  Le  Merciiie 

MOKSOm. 

Oh  oh  !  bd  aocrapât  ^nraimem  pour  ooqueter  ! 

DAMI8. 

Tiens ,  lie  dans  cdai-cî  <pie  tu  yiens  d'apporter. 

MONDOll  Ut 

809HET  de  mademoiselle  Mériadec  de  Kersic  j  de 
Quimper  en  Bretagne,  ii  monsieur  cinq  étoiles. ., 

DAMIS. 

Ton  eaprit  aisément  perce  à  travers  ces  Toiles  ; 
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Et  voit  bien  que  c'est  moi  qui  suis  les  cinq  étoiles. 
Oui  !  qu'à  jamais  pour  moi ,  belle  Mériadec ,  » 

Pégase  soit  rétif  et  l'HippocrèDe  à  sec, 
Si  ma  lyre ,  de  myrte  et  de  palmes  wmée, 
Ne  consacre  les  noeuds  d'un  si  rare  hyménée  ! 

MOSDOB. 

Je  respode ,  monsieur,  un  si  noble  tranflfx>rt. 
Qui  vous  chkaneroit  davantage  auroit  tort. 
Mais  prenez  un  conseiL  Votre  espâi  s'exténue 
A  se  forger  les  traits  d'une  femme  inconnue* 
Peignez-vous  celle-ci  sous  quelque  objet  piësoiL 
Lucile  a,  par  exemple,  un  vîsaf^  amusant... 

DAMIS. 

l'entend*. 

•    IIONDOB. 

Suivez ,  lorgnez ,  obsédez  sa  personne. 
Croyez  voir,  et  voyez,  en  die ,  la  Bretonne... 

DAVIS. 

C'est  bien  dit  Cette  idée  échauffant  mes  esprits , 
N'en  portera  que  plus  de  feu  dans  mes  écrits. 
Le  bon  sens  du  maraud  quelquefois  m'épourante. 

Molière ,  avec  raison ,  consuhoit  sa  servante. 

DÀMIS. 

On  se  peint ,  dans  l'objet  présent  et  plein  d'appas , 
L'objet  qu'on  idolâtre ,  et  que  l'on  ne  voit  pas. 
Aussi-bien ,  transporté  du  bonheur  de  ma  flamme , 
Déjà  dans  mon  cerveau  roule  un  épithalame. 
Que ,  devant  qu'il  soit  peu,  je  prétends  mettre  au  net. 
Et  donner  an  Mercure ,  en  paiement  du  sonnet 
Muse ,  évertuons-nous  ;  ayons  les  yeux  sans  cesse  9 
Sur  l'astre  qui  &it  naître  en  ees  Heiot  la  tendresse  ; 
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Clierclie ,  en  le  contemplant ,  matière  à  tes  crayons  ; 
Et  que  ton  feu  divin  s'allume  à  ses  rayons. 
Que  cette  solitude  est  paisible  et  touchante  ! 
J'y  veux  relire  encor  le  sonnet  qui  m'enchante. 

'  (Il  va  s'asseoir  à  Vécart.) 

MOnDOB. 

Quelle  tête  !  Il  faut  bien  le  prendre  comme  il  est. 
Voyons  ce  qui  naîtra  de  ce  jeu  qui  loi  plaît. 
L'assiduitë  pieut ,  Ludle  étant  jolie , 
Lui  faire  de  Quîmper  abjurer  la  folie. 

SCÈNE  IX. 

DORANTE,  LUCILE,  DAMIS  h  Vécart  et  sans 

être  vu, 

.     DOBAKTE. 
A  cet  aveu  si  tendre  y  h  de  tels  sentiments , 
Que  je  viens  d'appuyer  du  plus  saint  des  serments , 
A  tout  ce  que  j'ai  craint ,  madame ,  à  ce  que  j'ose , 
A  vos  charmes  enfin ,  plus  qu'à  toute  autre  chose , 
Reconnoissez  que  j'aime  ;  et  réparez  l'erreur 
D'un  père  qui  m'exclut  du  don  de  votre  cœur. 
Je  ne  veux,  pour  tout  droit,  que  sa  volonté  même. 
Père  équitable  et  tendre ,  il  veut  que  l'on  vous  aime. 
Ah  !  si  c'est  à  ce  prix  qu'il  a  mis  votre  foi , 
Qui  jamais  vous  pourra  mériter  mieux  que  moi? 

LUC  ILE. 

Mais,  monsieur,  sur  ce  point,  qu'importe  qu'on  l'ccLiin'. 

S'il  ne  vous  en  est  pas  pour  cela  moins  contraire  ^ 

Et  si ,  dès  qu'il  saura  de  qui  vous  êtes  fils , 

Nul  espoir,  près  de  moi ,  ne  vous  Cat  plus  permis? 
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DORANTE. 

J'obtiendrai  son  aveu  ;  rien  ne  m'est  plus  £icile. 
Mais ,  parmi  tant  d'amants ,  adorable  Lttdle , 
N'auriez-Tous  pas  déjà  nommé  votre  vainqueor? 
LVCiLE,  tinant  des  vers  de  sa  poche. 
L'auteur  seul  de  ces  vers  a  su  toucher  mon  oœor  : 
ije  l'avoue ,  et  pour  lui  me  voilà  déclarée: 

jiOUkVTE,  apercevant  Ùamis,        ^ 
On  nous  écoute. 

t>t7ClLE. 

Eb  !  c'est  monsieur  de  l^Empyrée, 
Lisons-les  lui  ces  vers  :  il  en  sera  charmé. 

DOBAifTE,  à^ar/. 
Est-ce  lui }  JQste  ciel  !  ou  moi  qu'elle  a  nommé? 

ZiUCiLE,  a  Damis, 
Venez ,  monsieur,  venez ,  pour  qu'en  votre  présence  « 
Nous  discutions  un  £dt  de  votre  compétence  ; 
ïi  s'agit  d'une  idylle,  où  )'ai  quelque  intérêt; 
Et  vous  nous  en  direz  votre  avis ,  s'il  vous  plaît. 

DOlt  ANTE. 

Madame ,  ou  fait  grand  tort  à  messieurs  les  poètes , 
Quand  on  les  interrompt  dans  leurs  doctes  retraites. 
Laissons  donc  celui-ci  rêver  en  Uberfé , 
Et  détournons  nos  pas  de  cet  autre  diôté. 

DAMIS. 

Le  plus  grand  tort,  monsieur,  quei'on  puisse  nous  faire,' 
C'est  de  priver  nos  yeux  de  ce  qui  peut  leur  plaire 
ï*eut-on  penser  si  bien ,  étant  seul  en  ces  lieux , 
Qu'étant  avec  madame ,  on  ne  pense  encor  mieux? 
Madame ,  je  vous  prête  une  oreille  attentive. 
Rien  ne  me  plaira  tant  Lisez  :  et  s'il  m'arrive    * 
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Quelque  distraction ,  dont  je  ne  réponds  pas , 
Vous  ne  l'imputerez  qu'à  vos  divins  appas. 

LUCILE. 

Votre  façon  d'éerire  élégante  et  fleurie 
Vous  accoutume  au  ton  de  la  galanterie. 
Allons,  messieurs,  passons  sous  ce  feuillage  épais ^ 
Où,  loin  des  importons,  nous  puissions  lire  en  paix. 
(Damis  lui  donne  la  main  qu'elle  accepte  au  moment 
que  Dorante  lui  présentoit  aussi  la  sienne,) 
DOBANTE,  seul. 
Est-ce  un  coup  du  hasard,  ou  de  leur  perfidie? 
Voyons.  H' faut,  de  prés ,  que  je  les  étudie, 
Et  que  je  sorte  enfin  de  la  perplexité 
La  j>lus  grande  où  peutrètre  on  ait  jamais  été. 


ma   DU    SECOBD    ACTE. 


ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  I. 

DORANTE,  seul,  et  ramassant  des  tablettes. 

Quelqu'un  regrette  bien  les  secrets  confiés 
A  ces  tablettes-ci  que  je  iroure  à  mes  pieds. 

(li  les  ouvres) 
ËPiTH  ALAME.  Ab  !  ah  !  j'en  reconnois  le  maître. 
J'y  pourrois  bien  aussi  développer  un  traître... 
Lisom. 

SCÈNE   IL 

OORA.NTE,  LISETTE.  , 

LUETTE. 

Svit^j  E  «ne  finirlie?  oh^  trahi  Toe  ftux? 
Le  seul  qu'on  veut  eadure ,  «t-^  sî  liMiheiimix? 
Dès  que  je  vous  ai  vu  prêt  d'aborder  Lucile , 
Je  me  suis  ëdipsëe,  en  confidente  habBe \ 
Et  je  vous  ai  laisse  le  dbamp  libre  à  l'instant. 
Eh  bien  !  quelle  nouvelle?  En  ètes-vous  content? 

DOKAMTE. 

Ah  !  qu'elle  est  ravissante  !  et  que  ce  tét«4i*4èie 
Achève  de  hxi  bien  assurer  sa  eonquèia  ( 
Je  l'aimois ,  l'adoroîs ,  lidoIâttmB  :  mais  rien 
N 'exprime  mon  état  depuis  cet  entretien. 
Jusqu'au  son  de  sa  voix,  tout  me  pénètre  en  elle  ; 
Son  défaut  me  la  rend  plus  piquante  et  jdtus  bélli  j 
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Oui ,  cç  qu'en  elle  on  nomme  indolence  et  fixûdqot» 
Redoible  de  mes  îeaà  la  tenduesse  et  TardcRir. 

LISETTE. 

La  dëdaignease  enfin  t'esi-elle  bumanisée? 
le  Tavois.  ce  me  semble,  assez  Jbien  disposée. 

DOSANTE. 

Tu  me  vois  dans  un  trouble...  ,  .    . 

LISETTE. 

Eh  !  vivez  en  repos. 

nÛBANTE. 

Ses  grâces  m'ont  chftnné  ;  mais  non  pas  ses  propos. 

LISETTE. 

A-t-^Ue,  avec  rigueur ,  fermé  Toreille  aux  vôtres? 

DORANTE. 

Non.  Mais  j'aurois  voulu  qu'elle  en  eût  tenu  d'autres. 

LISETTE. 

Quoi?  qu'elle  eût  dit  :  Monsieur,  je  suis  foUe  de  vous; 
Je  voudrais  que  déjà  vous  fussiez  mon  époux. 
Mais  oui;  c'est  avoir  l'âme  assurément  bien  dure, 
De  ne  pas  abréger  ainsi  la  procédure. 

DOUANTE. 

Ayant  fait  de  ma  flamme  un  libre  et  tendre  aveu , 
Et  promis  d'agréer  à  monsieur  Francaleu , 
Comme  je  témoignois  la  plus  ardente  envie 
D'entendre  mon  arrêt  ou  de  mort  ou  de  vie  ; 
Elle  m*a  répondu  :  (dirai-je ,  avec  douceur?) 
L'auteur  »;ul  de  ces  vers  a  su  toucher  mon  ooeur*  • 
A  ces  mots ,  de  sa  poche  elle  a  tiré  l'idylle , 
Dont  le  succès  me  rend  de  moins  en  moins  tranquiUft. 

LISETTE. 

C'tst  qu'elle  a  cru  parler  à  l'auteur. 
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DORANJE. 

Je  ne  sais. 
Mais  elle  a  mis  mon.  âme  à  de  rudes  essais. 
Elle  a  vu  mon  rival  d'un  œil  de  complaisance. 
Elle  a  lu,  malgi'é  moi,  l'idylle  en  sa  présence ^ 
C'étoit  me  démasquer.  Sous  capej  il  en  rioit , 
Peut-être  en  homme  à  qui  l'on  me^sacrifioi^ 
Le  serois-je  en  efïet?  Seroit-ce  lui  qu'on  aime? 
Me  joueroient-ils  tous  deux?  Me  jouerois-tu. toi-même? 

LISETTE. 

Les  honnêtes  soupçons  !  Rendez  grâce,  entre  nous, 
Au  cas  particulier  que  je  iais  des  jaloux. 
Sans  les  ménagements  qu'où  doit  à  leur  caprict, 
mon  honneur  offensé  se  feroi.  bien  justice. 

DORANTE. 

L'auteur  seul  de  ces  vers  a  su  toucher  son  cœur  I 
Dit-elle.  Encore  un  coup ,  je  n'en  suis  pas  l'auteur. 
Supposé  qu  on  la  trompe,  et  qu'elle  me  le  croie, 
Où  donc  est  encor  là  le  grand  sujet  de  joie? 
Je  jouis  d'une  erreur ,  et  j'aurois  souhaité 
Une  source  plus  pure  à  ma  félicité  ; 
Un  mérite  étranger  est  cause  que  l'on  m'aim£  ; 
Et  je  me  sens  jaloux  d'un  autre ,  dans  moi-mêm  . 

LISETTE. 

Que  la  délicatesse  est  folle  en  ses  excès  ! 
Eh  !  monsieur,  y  faut-il  regarder  de  si  près? 
Qu'importe  du  bonheur  la  souice  fausse  ou  vraie? 

DORANTE. 

Tout  ce  que  j'entrevois ,  de  plus  en  plus  m'efiraic. 
Le  bonheur  du  poëte  étoit  encor  douteux  ; 
Mais  il  est  mon  rival ,  et  mou  rival  heureux. 

Théâtre.  Com.  ra  vers.    lO.  G 
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n  se  voit  vingt  rivaux .  sans  en  prendre  d'alarmes. 

A  l'estime  du  père  il  a  le  plus  de  part. 

Seule,  avec  son  valet ,  je  te  trouve  k  l'écart. 

Que  te  veut>-il?  pourquoi  s'enfùit-il  à  ma  vue? 

Quels  ëtoiest  vos  comf^ots?  D'où  vient  paroitre  émue? 

Képonds. 

LISETTE. 

Tout  doucement  ;  vous  prenez  trop  et  soin , 
Et  c'est  aussi  pousser  l'interrogat  trop  loin. 

DORANTE. 

Xe  t'épierai  si  bien  aujourd'hui..  Ih*ends-y  garde  ! 
Quelque  part  que  tu  sois ,  crois  que  je  te  regarde. 
Cependant,  allons  voir  (en  les  feuilletant  bien) , 
Si  ces  tablettes-ci  ne  m'instn^iropt  de  rien. 

SCÈNE  III. 

LISETTE,  seule. 

M'ÉPIEB  !  Doucement  !  Ce  seroit  une  chaîne. 
Quoiqu'on  soit  sans  reproche ,  on  ne  veut  rien  qui  gène. 
Ah  !  c'est  peu  d'être  injuste  ;  il  ose  être  importun  ! 
Aux  trousses  du  fâcheux  je  vais  en  lâcher  un , 
Qui ,  s'attachant  à  lui ,  saura  bien  m'en  défaire. 
Le  voici  justement. 

SCÈNE  IV. 

M.  FRANCALEU,  LISETTE^ 

M.  fhancaleu. 
Qu'as-tu  donc  tant  affaire 
Avec  ce  cavalier  qui  ne  semble ,  cliez  moi , 
S'être  iinpatronisé  que  pour  être  avec  toi? 
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LISETTE. 

De  tous  nos  entretiens  vous  seul  êtes  la  cause. 

M.    F1(ANCAI.£U. 

Voyons  un  peu  le  tour  qu'elle  donne  à  la  chose. 

LISETTE. 

Tout  simple.  Le  jeune  liomme  entend  vihter  à  tous 
Certaine  tragédie  en  six  actes ,  de  vous , 
Que  l'on  dit  fort  plaisante  et  qu'il  brûle  d'cirtendrc , 
Sans  qu'il  sache  par  qui ,  ni  trop  comment  s'y  prendre. 

M.    FBANCALEl;. 

Et  na-t-il  pas  l'ami  qui  me  l'a  présenté? 

LISETTE. 

Monsieur  de  l'Empyrée?  Il  aura  plaisanté, 
De  caustique  et  de  fat  joué  les  mauvais  rôles , 
Et  parlé  de  vos  vers  en  pliant  les  épaules. 

M.  fhaucaleu. 
J'en  croirois  quelque- chose ,  à  son  rire  moqueur. 
Le  serpent  de  l'envie  a  sifflé  dans  son  cœur. 
Oh  bien ,  bien  !  Double  joie ,  en  ce  cas,  pour  le  n^tre  ! 
Je  mortifierai  l'un ,  et  satisferai  Tantre  ; 
L'autre  aussi-bien  m'a  plu ,  comme  il  plaira  partout. 
Il  a  tout-à-fait  l'air  d'un  homme  de  bon  goût; 
Et  d'ailleurs  il  me  prend  dans  mon  enthousiasme. 
Je  suis  en  train  de  rire  ;  et  veux ,  malgré  mon  asthme. 
Lui  lire  tous  mes  vers ,  sans  en  excepter  un. 

LISETTE. 

Vous  me  déferez  là  d'un  terrible  importait 

M.    FBAHCALEU. 

Va  donc  me  le  chercher. 

LISETTE. 

Faites-en  YOtre  affaire. 
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n  se  voit  ^ôngt  riraux .  saos  en  prendre  d'alarmes. 

A  l'estime  du  père  il  a  le  plus  de  part. 

Seule ,  avec  son  valet ,  )e  te  trouve  k  l'écart. 

Que  te  veut^il?  pourquM  s'enfîiit-il  à  ma  vue? 

Quels  ëtoient  vos  compiois?  D'où  vient  paroi tre  émue? 

Képonds. 

LISETTE. 

Tout  doucement  ;  vous  prenez  trop  ^e  soin , 
Et  c'est  aussi  pousser  l'interrogat  trop  loin. 

DORAIITE. 

Je  t'épierai  si  bien  anjourd'huL..  Prends-j  garde  ! 
Quelque  part  que  tu  sois ,  crois  que  je  te  regarde. 
Cependant,  allons  voir  (en  les  feuilletant  bien) , 
Si  ces  tablettes-ci  ne  m'instruiront  de  rien. 

SCÈNE  III. 

LISETTE,  seuie. 

M'ÉPiEn  !  Douceçient!  Ce  serait  une  chaîne. 
Quoiqu'on  soit  sans  reproche ,  on  ne  veut  rien  qui  gène. 
AL  1  c'est  peu  d'être  injuste  ;  il  ose  être  importun  ! 
Aux  trousses  du  fôcheux  je  vais  en  lâcher  un , 
Qui ,  s'attachant  à  lui ,  saura  bien  m'en  défaire. 
Le  voici  justement 
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M.    FRANCALEU. 

Qc' AS-TU  donc  tant  affaire 
Avec  ce  cavalier  qui  ne  semble ,  rlicz  nvn , 
S'être  impatronisé  que  pour  être  avec  toi? 


ACTE  III,  SCÈNE  IV.  63 

LISETTE. 

De  tous  nos  entretiens  vous  seul  êtes  la  cause. 

M.    FKANCALCU. 

Voyons  un  peu  le  tour  ({u'elle  donne  à  la  chose. 

LISETTE. 

Tout  simple.  Le  jeune  liomme  entend  ydhter  k  tons 
Certaine  tragédie  en  six  actes ,  de  vous , 
Que  l'on  dit  fort  plaisante  et  qiu'il  Iirftle  d'eftfendre , 
Sans  qu'il  sache  par  qui ,  ni  trop  comment  s'y  prendie. 

M.  fbaiïcalet:. 
Et  na-t-il  pas  l'ami  qui  me  l'a  présenté? 

LISETTE. 

Monsieur  de  l'Empyr^e?  Il  aura  plaisanté, 
De  caustique  et  de  fat  joué  les  mauvais  rôles , 
Et  parlé  de  vos  vers  en  pliant  les  épaules. 

M.    FBAHCAIEU. 

J'en  croirois  quelque. chose ,  à  son  rire  moqueur. 

Le  serpent  de  l'envie  a  sifflé  dans  son  cœur. 

Oh  bien ,  bien  I  Double  joie ,  en  ce  cas,  pour  le  ti6tn  î 

Je  mortifierai  l'un ,  et  satisfîarai  l'aotte  ; 

L'autre  aussi-bien  m.'a  plu ,  comme  il  plain  partout. 

Il  a  tout-à-fait  l'air  d'un  homme  de  bon  goût; 

Et  d'ailleurs  il  me  prend  dans  mon  enthousiasme. 

Je  suis  en  train  de  rire  ;  et  veux ,  malgré  mon  asthme. 

Lui  lire  tous  mes  vers ,  sans  en  excepter  un. 

LISETTE. 

Vous  me  déferez  là  d'un  terrible  importUDu 

M.    FBAHCALEU. 

Va  donc  me  le  chercher. 

LISETTE. 

Faites-en  votre  affaire. 
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SCÈNE  V. 

IL  rRAVÇALEITf  IL  BALIVEAU, 

,   -.M.  FlAaOAf^BV. 

Al  !  c'ait  fOOiPGtnmflDt  ^  lit,nié|Moîn? 

*  K.   BALIVBAU. 

Ma  loi! 
QncilqiiM  nJtcmnmiMmts  qcw  votre  fpât  m'oppMe  ^ 
Je  hs»  liieiile  déouordie  où  mon  neveu  m'ekpote. 
Bonr  a'j  nStondra,  3  fimtà  cet  or%inal 
Ycibloîr  ëcnmgementct  de  bien  et  de  nud. 
Enfin  BDM^n  râle  ett  en  :  voyons,  qne  fiml-îl  ifiûi^? 

M.    FBAIICÂX.EU. 

Et  moi,  de  mon  odtë,  je  songe  à  votre  affitîto. 

Cependant  soyez  gai  ;  dëbutez  seulement , 

Et  vous  serez  bientôt  de  notre  sentiment. 

De  vos  talents  à  peine  aurons-nous  les  prémices , 

Que  nous  voulons  vous  voir  un  pilier  de  coulisses  ; 

Et ,  quoi  que  vous  disiez ,  vers  un  ptaisir  si  doux 

De  la  force  du  charme  entraîné  comme  nous. 
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l'ai  vu  ce  charme,  en  France,  o^Wrer  des  miracles^ 
Nos  palais  devenir  des  salles  de  spectacles  ; 
Et  nos  marquis ,  chaussant  à  l'envi  Tescarpin , 
Représenter  Hector,  Sganarelle  et  Crispin. 

M.    BALIVEAlJ. 

Je  ne  le  cache  pas.  Malgré  ma  répugnance  r  , 
Une  cliose  me  fait  quelque  plaisir  d'avance. 
C'est  le  .parÊiit  rapport  qui ,  par  un  cas  plaisant , 
Se  trouve  entre  mon  rôle  et  mon  état  présent 
Je  repre'seote  un  père  austère  et  sans  foiblesse , 
Qui  d'un  (ils  libertin  gourmande  la  jeunesse. 
Le  vieillard ,  à  mon  gré ,  parle  comme  un  Caton  ; 
Et  je  me  réjouis  de  lui  donner  le  ton. 

M.    FBANCALEU. 

Celui  qui  fait  le  fils ,  s  y  prend  le  mieux  -du  monde. 
Car  nous  ne  jouons  bien  qu'autant  qu'on  nous  seconde. 
Tout  dépend  de  l'acteur  mis  vb-iuvis  de  nous. 
Si  celui-ci  venoit  répéter  avec  vous? 

Bf.    BALIYEAV. 

Je  voudrois  que  ce  fût  déjà  isât. 

M.  francalKu,  appelant  ses  valets. 

Holahce! 
Que  l'on  aille  chercher  monsieur  de  l'Empyrée. 

(À  3/.  Baliveau.) 
Tenez ,  voilà  par  où  le  jeune  homme  entrer». 
Vous  pouvez  commencer  sitôt  qu'il  paroitra. 
Faites  comme  l'on  fait  )eiux  choses  imprévues. 
Soyez  comme  quelqu'un  qui  toraberoit  des  nues  ; 
Car  c'est  l'esprit  du  rôle  :  et  \ous  vous  souvenez 
Que  vous  vous  trouvez,  vous  et  ce  fils,  nez  à  nez, 
L'instant  précis  qu'il  sort  ou  d'une  académie, 
Ou  de  quclfjue  autre  lieu  que  vous  voulez  quMl  fuie  ; 

6. 


■',--  -Â^.  ftg^ime  âne wmic»e i^^ .èiilih> mmBilimT,.^ 

•V.  ^^•:  ■-    ■  :     '     ;    -.      ■  ■  ■-' i'--  - 

MoïrsiEVB  ^TO&à  $M  fai  fin  votre  pèîrttf 
U  €flt  loii  rêle;  jjttwii ,  tomonVaa^roiaê  vn  jftm% 
Et  mit  tn  Toai  ^#<yMrt>^sniiii>BiiowiVtttro'JCTL 

(A  M^  B^vtfÊm  ,  tfOffant  ton  profond  MtmmtmmlU} 
Gommem  dîalilef%  norivB&e!  à  miMb  !  aovtft  I 
On  M  laïuQiît  jcfuBT  nMa  f|M  vous  db  vi^^ 
^  (ADmmis.) 

T^  iifiK  )Mi< ,  Tow ,  fe.OTifiriie  mMb  lil»  ; . 
^Jluîs  le  rire  «me  fàeédU  «t  ^  oi  «inttite. 
R'Init  étie  interdit ,  eonini ,  cectrert-de  Wote. 

Bl.    BAtlTBAU. 

ïe  MDft  q[a'aiiin  que  lui  Totre  aspect  me  déoMNiie. 

^  9XUnfhjPraitcaieu, 

Ceit  qiie ,  knquW  répète ,  nn  tiers  est  impoitim. 

\  ,^     M,  FBASCALIIT. 

Àikm.  donc  ;  aussi-bien  je  £iis  langnir  qiielqa*im. 

(ADamis,) 
Monsieur  Hiomme  aooonf^,  qui  du  moins  eraj«B T^tn;, 
Prenes,  prenez  toçon  :  car  voilà  Totre  maître. 

{Frappant  sur  l'épauie  de  Baliveau») 
Bravo  !  bravo  !  bravo  l 
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SCÈNE    VIL 

M.  BALIVEAO,  DAMIS. 

M.  BAiéiYZAV y  h  part. 
Le  sot  érènement  ! 

DABilS. 

Je  ne  puis  revenir  de  mon  ëtonnement 
Après  un  tel  prodige,  on  en  croira mOle  antres. 
Quoi ,  mon  oncle ,  c'est  vous  ?  Et  vous  êtes  des  nôtres  I 
Heureux  le  lien ,  l'instant,  l'emploi  qui  nous  rejoint  ! 

M.    BALIVEAU. 

Raisonnons  d'autre  chose ,  et  ne  plaisantons  point. 
Le  hasard  a  voulu... 

DAMIS. 

Voici  qui  paroît  drôle. 
Est-ce  vous  qui  parlez  ?  ou  si  c'est  votre  rôle  ? 

M.    BALIYEAir. 

C'est  moi-même  qui  paHe ,  et  qui  parle  à  Damis. 
Voilà  donc  ce  que  &it  mon  neveu  dans  Paris  ? 
Qu'a  produit  un  séjour  de  si  longae  dorée? 
Que  .veut  dire  ce  nom  :  Monsieur  de  l'Empyrée? 
Sied-il,  dans  ton  état,  d'aller  annsi  vêtu? 
Dans  quelle  compagnie,  en  quelle  école  es-tu  ? 

DAMIS. 

Dans  la  vôtre ,  mon  oncle.  Un  peu  de  patience. 
Imitez-moi.  Voyez  si  je  romps  le  silence 
Sur  mille  questions ,  qu'en  vous  trouvant  ici , 
Peut-  être  suis-je  en  droit  d  oser  vous  fidre  aussi. 
Mais  c'est  que  notre  rôle  est  notre  unique  affaire  ;  • 
Et  que  de  nos  débats  le  public  n'a  que  faire. 

M.  BALIVEAU,  ievaii t  sa  canne. 
Ci^iin  !  tu  te  prévaux  du  contre-temp»  maudit., 


••• 


18  SA  irfcc&jOiiiiriB. 

» 

MtMSeur,  ce  fUls-tt  ymu  deiiiBt  inteidilt 

Fous  êoanamtê^'yaaM  et  nbi,  menabni  de  chirfdie. 

Rbtn  ocHps  s'sdntat  point  Ui  iMhnode  kiraie  ■ 

De  t'Jboger  9ààA  It  pkme  amôrifeè^ 

Et  l'en  ae  comMVk  point  diez  ndtii  dy  pnimwtii  ^ 

tL  3 AtttTZAV,  à  pdrt,  ■    -i 

■ 
Cw  à  »oi  de  pliev,  qprèf  »(«  inencida 

BAitif ,  galment,  ' 

mpétOM  dooé  en  peîi.  Tojons,  aaon  camert^ 

Jeniinsfii... 

M.  BAXIYB.ÀV. 

r  ai  ri.  Me  Toîlà  déunn^ 

BAMIif 
M.   BAIITEAU; 

Eh  oui,  bomrean!  ta m*Êê  nmmoHi, 
Je  n'ai  que  tn^  pour  t6i  des  eotrailles  de  pive; 
Et  ce  ftit  le  seul  hm  que  te  laisaa  mon  frère» 
Qod  tuage  en  fiû»-tu?  Qu'ont  servi  tous  mes  eoins? 

*  BAacis. 
A  ne  mettre  en  ëtat  de  les  implorer  moinsl 
Mon  oncle,  tous  avez  cukÎTé  mon  en&noe. 
7t  ne  met9  point  de  borne  à  ma  reconnoissance  ; 
Et  c'est  pour  le  prouver ,  que  je  veux  désonnai» 
Commencer  par  tâcher  d'en  mettre  ù  vos  bieuÊiits  i 
Me  suffire  à  moi-mâme ,  en  volant  à  la  gloire  ; 
Et  chercher  la  fortune  au  temple  de  Mémoire. 

,M.   BALIYEAU. 

Où  la  vas-tu  chercher  ?  Ce  temple  préiendu , 
(  Pour  parler  ton  jar^n  )  n'est  qu'un  pays  perdu» 
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Où  la  nécessité,  de  travaux  consumée, 
Au  sein  du  sot  oi^eil,  se  repaît  de  fiunëe. 
Eh  !  mallicureux  !  crois-moi  :  fuis  ce  terroir  ingrat 
Prends  un  parti  solide ,  et  fais  choix  d'an  état , 
Qu'ainsi  que  le  talent,  le  bon  sens  autorise; 
Qui  te  distingue ,  et  non  ^i  te  singularise  ; 
t)ù  le  génie  heureux  brille  avec  dignité  ; 
Tel  qu'enfin  le  barreau  l'offre  à  ta  vanité. 

DAMI8. 
Le  barreau! 

M.    BALIVEAU. 

Protégeant  la  veuve  et  la  pupille, 
C'est  là  qu^à  l'honorable  on  peut  joindre  l'utile, 
6ur  la  gloire  et  le  gain  établir  sa  maison 
Et  ne  devoir  qu'à  soi  sa  fortune  ei  son  nom. 

SAMIS. 

Ce  mélange  de  gloire  et  de  gain  m'importune.    - 
On  doit  tout  à  llionnenr,  et  rien  à  la  fortune. 
Le  nourrisson  àa  Pinde,  ainsi  que  le  gnerrier , 
A  tout  l'or  du  Pérou  préfère  un  beau  laurier. 
L'avocat  se  peut-il  égaler  au  poète  2 
De  ce  dernier  la  gloire  est  durable  et  complète, 
n  vit  long-temps  ajH^  que  l'autre  a  dispaiTL 
Scarron  même  l'emporte  aujourd'hui  sur  Patru. 
Vous  parlez  du  barreau  de  la  Grèce  et  de  Rome , 
Lieux  propres  autrefois  à  produire  un  grand  homme  ; 
L'antre  de  la  ehicane  et  sa  barbare  voix 
m'y  défiguroîent  pas  l'éloquence  et  les  lois. 
Que  des  {races  du  monstre  on  purge  la  tribune, 
J'y  mçnte ,  et  mes  talents,  voués  à  la  fortune, 
Jusqu'à  la  prose  encor  voudront  bien  déroger. 
Mais  l'abus  ne  pouvant  sitôt  se  corriger, 
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Qu'on  me  laisse^  à  mon  gre,  n'aspirant  qu'à  la  gktre. 
Des  titres  du  Parnasse  ennoblir  ma  mémoire  ; 
£t  primer  dans  un  art,  plus  au  dessus  du  droit, 
Plus  grave ,  plus  seasé ,  plus  noble  qu'on  ne  croît  ! 
Le  vice  impunément,  dans  le  siècle  où  nous  sommes, 
Foule  aux  pieds  la  vo'tu,  si  précieuse  aux  hommes. 
Est-il  pour  un  esprit  solide  et  généreux , 
Une  cause  plus  beQe  à  plaider  devant  eux  ? 
Que  la  fortune  doue  me  soit  m^re  ou  marâtre , 
C'en  est  fait  :  pour  barreau  je  choisis  le  the'&tre  ; 
Pour  client ,  la  vertu  ;  pour  lois ,  ia  vérité  ; 
Et  pour  juge ,  mon  siècle  et  la  postérité. 

M.    BALIVEAU. 

Eh  bien  !  porte  plus  haut  ton  espoir  et  tes  vu«i. 
A  ces  beaux  sentiments  les  dignités  sont  dua^* 
La  moitié  de  mon  bien ,  remise  en  ton  pouvoir, 
Parmi  nos  sénateurs  s'offre  à  te  ûitre  asseoir. 
Ton  esprit  généreux ,  si  la  vertu  t'est  cîièrfe , 
Si  tu  prends  à  sa  cause  un  intérêt  sincère, 
Pîe  pn'i'irera  pas,  la  croyant  eji  danger, 
L'effort  de  la  défendre ,  au  droit  de  la  juger. 

DAMIS. 

Non.  Mais  d'un  si  beau  droit  l'abus  est  trop  &cile. 
L'esprit  est  gcni'reux ,  mais  e  cœnr  est  fragile. 
Qu'un  juge  incorruptible  est  un  homme  étonnam! 
Du  guerrier  le  mérite  est  sans  doute  ëminent  ; 
Mais  presque  loul  ronr istc  au  mépris  de  la  vîc  ; 
Et  de  servir  son  roi  la  glorieuse  envie, 
L'espérance ,  l'exemple ,  un  je  ne  sais  quel  prix , 
L'horreur  du  mépris  ménie  ins}»ire  ce  mépris. 
Mais  avoir  à  braver  le  sourire  ou  les  lamies 
D'une  solliciteuse  aim.ible  et  sous  les  armes! 
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Tout  seusibl« ,  toat  homme  enfin  que  vous  soyez , 
Sans  oser  être  ému ,  la  voir  presque  à  vos  pieds  î 
Jusqu'à  la  cruauté  pousser  le  stoïcisme  ! 
Je  ne  me  sens  point  fait  p.  ur  un  tel  hëroism£. 
De  tous  nos  magistrat»  U  vertu  me  confond  : 
£t  je  ne  conçois  pas  comment  ces  messieurs  font. 
'iHda  vertu  donc  se  home  au  miépris  des  richesses  ; 
A  chanter  des  he'roa  de  toutes  les  e^èces  ; 
A  sauver,  s'il  se  peut,  par  mes  travaux  constants, 
Et  leurs  noms  et  le  mien ,  des  injures  du  temps! 
Infortune  I  je  touche  à  mon  cinquième  lustre , 
Sans  avoir  publié  rien  qui  me  rende  illustre  : 
On  m'ignore  ;  et  je  rampe  encore ,  à  l'iige  heureux 
Où  Corneille  et  Racine  étoient  déjà  fameux.- 

,  M.    BALIVEAU. 

Quelle  étrange  manie  !  et  disr-moi ,  misérable  ! 
A  de  si  grands  esprits  te  crois-tu  comparable  ? 
Et  ne  saifr-tu  pas  bien  qu'au  métier  que  tu  lais, 
Il  faut ,  ou  les  atteindre , -ou  ramper  à  jamais  ? 

DAMIS. 

Eh  bien  !  voyons  le  rang  que' le  destin  m'apprête. 
Il  ne  couronne  point  ceux  que  la  ecainte  arrête. 
Ces  maîtres  même  avoient  les  leurs  en  débutant  j 
Et  tout  le  monde  alors  put  leur  en  dire  autant. 

M.    BALIVEAU. 

Mais  les  beautés  de  l'art  ne  sont  pes  infinies. 
Tu  m'avoueras  du  moins  que  ces  rares  génies , 
Outre  le  don  qui  fut  leur  principal  appui , 
Moissonnoient  ù  leur  aise ,  où  l'on  glane  aujourd'hui. 

DAMIS. 

Ils  ont  dit ,  il  est  vrai ,  presque  tout  ce  qu'on  pense. 
Leurs  écrits  sont  des  vols ,  qu'ils  nous  ont  faits  d'avance. 
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Biais  le  mnède  est  siniplç  :  il  £mt  fedre  comnie  eux  ; 

Ils  Dotis  ont  dérobé,  dérobons  nos  neveux  ; 

Et  tarissant  la  source,  où  puise  mn  beau  délire, 

A  la  postérité  ne  laissons  rien  à  dire. 

Un  dt'mon  triomphant  m'élève  k  cet  emploi  ; 

Malheur  aux  écrivains  qui  viendront  aprùs  moi  ! 

M.    BALIYEAU. 

Va  !  malheur  à  toi-même,  ingrat!  cours  à  ta  peite  ! 

A  qui  veut  s'égarer,  la  canîère  est  ovl\  ex  te. 

Indigne  du  bonheur  qui  t  etoit  préparé , 

Rentre  dans  le  néant ,  dont  je  t'avois  tiré. 

Mais  ne  crois  pas  que ,  prêt  à  rempUr  ma  vengeance  » 

Ton  châtiment  se  borne  à  la  seule  indigence. 

Cette  soif  de  briller^  où  se  fixent  tes  vœux, 

S'éteindra,  mais  trop  tard,  dans  des  dégoûts  afireux. 

Va  subir  du  puUic  les  jugements  fantasques , 

D'ube  cabale  aveugle  essuyer  les  bouiasques , 

Chercher  en  vain  quelqu'un  d'humeur  à  t'admirejr^ 

Et  trouver  tout  le  monde  actif  à  censurer. 

Va  des  auteurs  sans  nom  grossir  la  foule  obscure , 

Égayer  la  satire ,  et  servir  de  pâture 

A  je  ne  sais  quel  tas  de  brouillons  ufiumés , 

Dont  les  écrits  mordants ,  sur  les  quais ,  sont  semés. 

Déjà  dans  les  cafés  tes  projets  se  rcpundeut. 

Le  parodiste  oisif  et  les  forains  t'aitendcnt. 

Vas ,  après  t'étre  vu ,  sur  leur  scène ,  avili , 

De  l'opprobre ,  avec  eux ,  retomber  dans  l'oubli. 

D  A  M I  s. 
Que  peut,  contre  le  roc,  une  vague  animée? 
Hercule  a-t-il  péri  sous  l'effort  du  Py^niée? 
Î/C>lymp(î  voit  en  paix  l'uau't  le  uiont  Etnn. 
kioile  couU'c  Homère  en  vain  se  déchaiiia; 
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£t  la  palme  du  Cid,  malgré  la  "même  audace , 
Croît  et  s'élève  e;ucore  au  somme)t  du  Pâmasse. 

M.    BALIVEAU. 

Jamais  l'extravagance  alla-t-«lle  plus  loin? 
Eh  bien  !  tu  braveras  la  honte  et  le  besoin. 
Je  veux  que  ton  esprit  n'en  soit  que  plus  rebelle , 
Et  qu'aux  siècles  futurs  ta  sottise  en  appelle  ; 
Que ,  de  ton  vivant  même ,  on  admire  tes  vers  ; 
Tremble ,  et  vois  sous  tes  pas  mille  abîmes  ouverts  ! 
L'impudence  d'autrui  va  devenir  ton  crime. 
On  mettra  sur  ton  compte  un  libelle  anonyme. 
Poursuivi ,  condamné ,  proscrit  sur  ces  rumeurs , 
A  qui  veux-tu  qu'un  homme  en  appelle? 

DAMIS. 

A  ses  mœurs. 

M.    ft-ALlYEAU.  . 

A  ses  mœurs?  Et  le  monde,  en  ces  soites  d'orages , 
Est-il  instruit  des  mœuriB,  ainsi  que  des  ouvrages? 

DAMI8. 
CHii.  De  mes  mœurs  bientôt  j'instruirai  tout  Paris« 

M.    BALIVEAU. 

£h  comment,  s'il  vous  plaît? 

DAMIS. 

Comment?  par  mes  écrhsi, 
Je  veux  que  la  vertu,  plus  que  l'esprit,  y  brille. 
La  mère  en  prescrira  la  lecture  à  sa  fille  ; 
Et  j'ai ,  grâce  à  vos  soins ,  le  cœur  fait  de  façon 
A  monter  aisément  ma  lyre  sur  ce  ton. 
Sur  la  scène  aujourd'hui ,  mon  coup  d'essai  l'iMinonoe  ; 
Je  suis  un  malheureux,  mon  oncle  me  renonce. 
Je  me  tais.  Mais  Teireur  est  sujette  au  retour. 

Théâtre.  Corn,  envers.    lO.  7 
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J'espère  triom{Aer  avant  la  fini  du  jour  : 
Et  peut-être  la  chance  alors  tournera-friftlle. 

M.    BALIVKAV. 

Quoi?  vous  séries  l'auteur  de  la  pièce  nouvelle, 
Que ,  ce  soir,  aux  François ,  l'on  doit  repréaenter? 

OAMIS. 

Soyez  donc  le  premier  à  m'en  féliciter. 

M.    BALIVEAU. 

Puisque  vous  le.  voulez ,  je  vous  en  félicite. 

DAMIS. 

J'en  augure  une  heureuse  et  pleine  réussite. 

M.    BALIVEAU. 

Cependant ,  gardez- vous  de  dire  à  Francaleu , 
Que  de  son  bon  ami  vous  soyez}  le  neveu. 

DAMIS. 

Tout  comme  il  vous  plaira  :  mms  je  vois  avec  peine, 
Que  vous  ne  vouliez  pas  que  je  vous  ap|>art^eime. 

M.    BALIVEAU. 

J'ai  de  bonnes  raisons  pour  en  agir  ainsi. 

DAMIS. 

J'obéirai ,  monsieur. 

BI.    BALIVEAU; 

J'y  compte. 

DAMI8. 

Mais  aussi , 
Daignant  de  même  entrer  dans  l'esprit  qui  m'anime. 
Laissez-moi ,  quelque  temps ,  jouir  de  fauonyme , 
Pour  goûter  du  succès  les  plaisirs  plus  entiers , 
Et  m'entendre  louer  sans  rougir. 

M.    BALIVEAU. 

Volontiers. 
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ÇA  part.) 
A  demain ,  scélérat  !  Si  jamais  ta  rimailles , 
Ce  ne  sera,  morbleu  !  qu'entre  quatre  murailles. 

SCÈNE  VIII.  ' 

DAMYS,  seuL 

îï.  ne  veut  m'avoua*  qu'après  TévènemenL 

Nous  nous  sommes  ici  renoontii&  plaisamment. 

La  scène  est  théâtrale,  unique,  inojHnée. 

Je  voudrois ,  pour  beaucoup ,  Favoir  imaginée. 

Mon  succès  seroit  sftr  :  du  moins  pirofîtons-en , 

Et  songeons  à  la  coudre  à  quelque  noi^veau  plan. 

d'en  ai  plusieurs.  Yoyoqs.  Oh  sont  donc  mes  tablettes? 

La  perte ,  pour  le  coup ,  seroit  des  plus  complète^. 

Tout  à  l'heure ,  k  la  m«Sn^  je  les  avais  encor. 

Ah  !  je  suis  ruiné  !  J'ai  perdu  znon  trésor! 

Nombre  de  canevas ,  deux  pièces  commencées  • 

Caractères ,  portraits,  maximes  et  pensées , 

Dont  la  plus  triviale,  en  vers  alexandrins, 

Au  bout  d'une  tirade,  eût  fidt  battre  des  mains. 

Mais  j'ai  regret  surtout  à  mon  épithalame. 

Hélas  !  ma  muse ,  au  gré  de  Vespoir  qdi  m*enfiammé, 

Dans  un  premier  transport ,  vienoit  de  l'ébauchm-. 

Deux  fois  du  même  enfant  poorra-t-^lle  accoucher? 

SCÈNE    IX. 

DORANTE,  DAMIS. 

DAMI0. 

Ah  !  monsieur,  seeouret  les  m.iiae8  attristées  ! 
Mes  tablettes,  là-bas ,  dans  le  bois  sont  restées. 
Suivez-moi,  cherohons-les,  aidons-nous. 
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DOnASTE. 

Le9  voilà. 

SÀMI8. 

Je  ne  puis  ezprimfr  le  plaisir... 

DORAKTE. 

Brisons  ]&. 

D  A  M I  s. 

Vous  me  rendez  Tespoir,  le  repos  et  la  vie.  • 

D  o  n  AN  T  E. 
Mon  dessein  n'est  pas  tel  ;  car  jo  vous  signifie 
Qu'il  faut  en  ce  logis  ne  plus  vous  remontrer  ; 
Et  vous  faire  une  affaire ,  ou  n'y  jamais  rentrer. 

OAMIS. 

L'ëtrange  alternative  !  T7o  ami  la  propose  I 

I9e  puis-je,  avant  d'opter,  en  demander  la  cause? 

DOBANTE. 

Eh  fi  !  Tair  ingénu  sied  mal  h  voire  front , 
Et  ce  doute  affecte  n'est  qu'un  nouvel  affront. 

DA>as. 
C'est  la  pure  franchise.  En  vérité  j'ignore.,, 

DOnANTE. 

Quoi ,  monsieur ,  que  Lucile  est  celle  que  j'adore? 

damis. 
Non.  Qutnd  j'ai  vu  tant*t  mes  vers  entre  ses  mains... 

D  o  B  A  M  T  E. 

Vous  m'avez  insulté  ;  c'est  de  quoi  je  me  plains. 

DAMIS. 

En  quoi  donc? 

DOK  ANTE. 

Oui ,  c'est  vous  qui  les  lui  faisiez  lire. 

D  A  M I  s. 

Moi  ? 
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DORANTE. 

Vous.  Plus  je  soufirois,  plus  je  voas  Voyok  rii-e. 

DAMIS. 

De  ce  qa'iniiooenixnent  la  belle,  malgré  Tons, 
Révéloit  un  secret,  dont  vous  étiez  jaloux. 

DOAANTE. 

Non.  Mais  de  la  doiroenr  de  cetCe  ftnï)e  ônielle  > 
Et  du  plaisir  malin  de  jouir,  avec  elle , 
De  la  confusion  d'un  rival  malheureux, 
Que  vous  avez  joué  de  ébncert  tous  les  deux. 
C'est  à  quoi  votre  esprit,  depuis  un  mois,  s'occupe; 
Mais  je  ne  serai  pas  jusqu'aiz  bout  votre  dnpe  ; 
Je  veux  de  mon  côté  mettre  aus^  les  railienrs  ; 
Et  votre  épithalame  ira  servir  ailleurs. 

dAmis. 
Ah  l  ce  mot  échappé  lEfa  fait  enfin  comprendre.  .> 

DORArVTI. 

Songez  vite  au  parti  qfue  vous  avtt  à  prendre. 

DAMIS. 

Dorante! 

DOBAHTX. 

Vous  voulez  temporiser  en  vain. 
Renoncer  à  Lucile,  ou  Tépëe  à  la  main. 

DAMIS. 

Opposons  quelque  flegme  aux  vapeurs  de  la  hile. 

La  valeur  n'est  valeur  qu'autant  qu'elle  est  tranquille  ; 

Et  je  vois... 

DORAVT^ 

Oh  !  je  vois  qu'un  versificateur 
Entend  l'art  de  rimer,  mieux  que  le  point  d'hoDAeur. 

DAMIS« 

C'en  est  trop.  A  vous-même  un  mot  e&t  pu  vous  rendra. 


^  1;A  MÉTROWARiE. 

Je  nS  le  dixoîs  pins ,  Toahmicir  vous  l'entendre. 
C'est  moi  tpi  nniBtHnft  to»  domade  ittlsoib 
Cependant  on  pooiroit  noos  voir  de  la  maison. 
La  place ,  paor  Dsoi  iMtM»  iâ  piteffii  sMÎkttBt^ 
Marchons. 

.     SOÊNË  X. 

Bl  FRAl^CAlEVyI]^llA!f>fe,^  VASIS. 

M.  nuLSCALKU,  prenant  Dorante  par  4e  bcds  et  ne  le 

tâchant  plm. 

Eb  t  iwae»  donc  ,  xnoitti^  ;  dspiiis  «M  bBBpr 
Je  vons  cherahe  païKntt,  ppur  vous  foe  ms^  vtn. 

Amoiyiiioiisiear? 

A  IPQtMk 

ttAMtSy  À  /par!.    • 

Autre  esprit  à  l'envers  ! 

M.    FSAlfCALEU. 

Vous  désirez  »  dit-on ,  ce  petit  Mttrifice  ? 

DO-BASTB. 

Et  qui  m'a \  près  de  vons^  rewki  ce  boti  office^ 

M.    FlAVCALEU. 

C*eit  Lisette» 

n  o  B  A 9  T  E^  À  Pamî«. 
C'est  vous  qu'elle  veut  servir. 

M.    FBASCALEU. 

Lui! 
Il  voodroit  qu'on  fÙt  sourd  aux  ouvrages  d'autrui. 

DAMZS. 

liOBB  de  l'en  dëtourner,  c'est  moi  qui  l'y  convie. 


■t 
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OOBÀVTE,  àDamls. 
le  lis  dans  votre  ccew  >  et  je  rois  votre  cntie. 

M.    FBAHCALKV. 

Vous  dites  bien  ;  l'envie  !  Oui ,  c'est  un  envieux  » 
Qui  voudroit  sur  lui  seul  attirer  tous  kg  yens. 

DAlflS. 

Mon  ami  9  par  bonkenr  j  ett  là  potu:  bk  ééêmân. 
Tantôt  je  l'eiilKxioiir  enoofe  à  vous  entondre. 
B0BA9TE,  bas,hDamis, 

Vous  a^ez  m'attestera 

n  A  M I  s ,  bas  ,  à  Dorante. 

Je  songe  k  votrie  amour. 
Songez,  si  vous  voulez,  à  &ire  votre  cour. 

On  me  voudroit  pourtant  .assinrcr  du  contraire. 

lisez,  et  qu'il  admii»;  il  ne  satiroit  miens iàire. 

Tu  crois  m'échapper?  Maïs... 

hammb,  hM.Francatèii. 

D'autant  plus  que  monsieur 
A  besoin  inaiatenant  d'un  peu  d*  bette  humeur. 
M.   FBAVCALEU,  tirant  ua.  gros  cahier  de  sa  poche. 
Ah  !  quelque  humem*  ^'il  ait,  il  âudra  bien  qu!Sne; . 
Et  pour  cela  d'abord  ye  lis  ma  tragéttie. 

DAMia. 
Rien  ne  pouvoit  pour  hn  venir  plus  à  propos. 

».   FBAlfCAI.En. 

Pourvu  que  les  fâcheux  nous  laissent  en  repos. 
B  A  M I  s,  bas .,  h  Dorante i      * 
Dès  que  vous  le  pourrez ,  songea  à  disparoitre. 
Je  vous  attenda. 

{Us en  va,) 


'^/ .  ^  -4L'A'-1ftVRMiianElE»^■ 

0aaA»Kr4k.DMiM.      < 

.rp    nàxs ty  ib  tf  •-  FimmàtMmtf.  ;;,  ^ n *  >r  «»t,^ 
.'  HosMeurf  csfUMS-iiioi) 

Vow  •«▼«»  fi^  MBUift  iMf  jwdiylw.  n'flaevi  :  .:rr.  f 

.-î-  »    .lUftO  ft«I-.%   îi-';»!;  '.  '.^î  -ï  • .' *Ti.lT  .'•.    ..  •  ï'ù'  ■  ^ 
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n CB Teiiff'àwiifiHfr;«l{è«n«M^clttiMé--  -"'V.  * •  ■^*-''  ^ 
ÇiiSl  pairint  à  loi  lAïqra  «t^tfil^  flii4&t  aimé. 

D o R-A-irr's.'    •         ■  '"•  -'■  ■  ■ 
CHï  l  padilea  qv'dTODt  «fane,  et  vous  et  Vos  ouTraget  !> 

Comme  d'iio<e.à^»il«l  hnariq  et  se»  lafeegee?-     < 

I«iiiiaiiidriiepeaNpie:veiis.i!yiW7teiiiesb;'-^    -  -^ 

'     -  >'li.'--Fl.A-llCilKEtJ.  .  .  :>    ■' 

Je  senî  trop  beareiix  que  voiii  me  le  donniez. 

BOBANTC.    -   - 

Prodiguer ,  pour  moi  seul ,  le  fruit  de  tant  de  veille»? 

M.    FBAaCALEV. 

Moins  l'ass^nUée  est  grande ,  et  plus  elle  a  d'oreillei.  • 

X>ORA5TE. 

Si  vous  vouliez  pour  loi  différer  d  «n  momeitt? 
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M.    FRANCALEU. 

Non.  Qui  satisfait  tôt ,  satisfait  doublement. 
(1/  lâche  Dorante  pour  tirer  ses  lunettes^  Dorante 
s'évade,  et  M,  Francaleu  continue  sans  s'en  aper- 
cevoir.) ■' 
Et  c'est  le  jûbîns  qu'on  doive  à  votre  politesse , 
D'avoir  bien  voulu  prendre  un  rôle  dans  U. pièce. 

(Il  dérouie  son  cahier,  et  Ht,) 
La  mobt  de  Bucêphalx. 

(  Se  retournant  et  ne  trouvant  plus  Dorante,) 

Où  diable  est-il?  Comment  ! 
On  me  fuit?  Oh  pbrbleu  !  ce  sera  vainement 
Je  cours  après  mon  homme  ;  et  s'il  faut  qu'il  m'échappe  y 
Je  me  cramponne  après  le  premier  que  j'attrape  ; 
Et  bénévole  ou  non,  dût-il  ronfler  debout. 
L'auditeur  entendra  ma  pièce  jusqu'au  bout 
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ACTE   QUATRIÈME. 


SCÈNE  1. 

VÊOTUDORf  liSETTE,  avec  une  robe  et  une  coiffure 
parfaitement  sembiabies  h  celles  de  Lucile, 

MOHBOB9  qu'elfe' tire  par  la  manche  en  regardant 

derrière  tlte  avec  un  air  inquiet* 
k  QUOI  bon,  dans  le  pare,  ainsi  toamtr  sans  cesse, 
iPiroiietter ,  courir ,  Tohiger  ? 

IiISEtTX. 

•  a 

IMbndor! 

II05DOB. 

Qu'est-ce? 

LISETTE. 

Tu  ne  voyois  pas? 

M05X>0B. 

Quoi? 

LISETTE. 

Qu'oA  nous  épioit. 

MOITDOn. 

Quand? 

LISETTE. 

Le  voilli  bien  sot  ? 

MONDOB. 

Qui? 

L I T  E  T  T  E. 

Le  trait ,  certc ,  est  piquant 


jLCTB  ly,  SCÈNE  I.  $3 

MOKDOB. 

Quel? 

LISBTTE. 

Quel?  qu'est-ce?  quoi?  quand?  qui  ?  L'amaint  de  Lucfiff 
Que  son  mauvais  démon  ne  peut  laisscc  tranquille. 
Dorante. 

HOirDOB. 

Eh  bien,  Porante? 

LISETTE.  « 

U  n^u»  «  ma  de  loiu  t 
Ainsi  que  tu  croyois  m'aboidcc  sans  emoin. 
Sous  ce  nouvel  habit,  du  boi;t  de  Tavenufi , 
Qu'il  ait  cru  voir  Luctle  ou  qu'il  m'ait  reconnue , 
Près  de  toi  l'un  vaut  l'autre  ;  et  i^urtout  son  destin 
Semblant  te  mettre  exprès  une  lettre  ^  la  raaiu. 
Nous  entrons  dani  le  parc  :  il  nous  guette  ,  il  péiti^i^ 
Il  se  glisse  et  nous  suit  dnjong  de  la  ckarmiUi;. 
Moi  qui  du  coin  de  l'œil  obffffirve  tous  ses  tours. 
Je  me  laisse  entrevoir,  et  disparois  toujours. 
Dieu  sait  si  le  cerveau  de  plus  en  plus  lui  tinte  ! 
Tant  qu'enfin  je  le  plante  au  fond  du  labyrinthe^ 
Ou  le  pauvre  jaloux,  pour  long-temps  en  déiàut, 
Peste  et  jure ,  je  crois,  maintenant  coo^ne  il  &ut. 
Je  ferois  encoc  pis,  si  je  pouvais  pin  fairç. 
De  ces  cœure  défiants  l'eq^èce  atrabilaire 
Ressemble ,  je  le  vois,  aux  chevaux  oral^rageiix; 
Il  faut  les  aguerrir,  pour  venir  à  bout  d'eux. 

Oh  parbleu  !  ce  n'est  pas  le  ibiblfe  de  mon  «saîlre.  . 
j\u  contraire,  il  se  livre  aux  gens  sans  les^connoitrc ; 
£t  présume  assez  bien  de  soiHUiÊnw  «t.d'antni,  , 


.*'  .     *>;■■  ■■■^ 


I  •  • 


^  FMtf  teawmadbitfytHHMgpelWfloiiielilBi, 
I)ttcMBiMb411iMie5frWdViÔ9itfafi«?   ■•    .«    :■  .*^ 

Bt,  jponraii  bd  «pit,  qatl  «t^wae  da  eoDSiK  ,.  «  ^  ;| 

Il  li'«pt  Milt  de  idôire  à  laomiP^ 
I«  bçl-esprit  en  nov  n'esdiH  pM  la  hménan, 
D'iBleim,  ne  dit-ott'pM  :  telles  gens,  Và  paproit; 
Bt  db  qoe  fe'  b'ien',^pèai41  être  nn  poltiiMi? 

ftlftTTX.     ' 

^Nlà  doM  «et  «DiAitt.  dotot  j'étbb  ^piojtaité  y 
Et  ^pfl  ]*4n  cm  ti9à|6viif  on  tètt  de  Dotuue? 

MOVnpB. 

-«^lIoQ  ifeiltrt  ne  dit  niot  ;  Biâb  à  là  t^riliS  I 
Ce  eQiDlM*4à  tient  Ixen  de  la  rivalité. 
Ba  ce  casy4inon  adresse  a  tout  &it.  * 


•      T.. 


^  LUETTE. 


Tonadreiae? 

MONDOB. 

Ooi.  J'ai  de  sa  conqnéte  honora  ta  maîtresse. 
Gale  qa*il  rechercboif  ne  me  convenant  pas , 
■  De  Luctiè,  à  prq[KM,  j'ai  ^të  les  appas. 
Lui  conseillant  d'avoir  souvent  les  yenx  sur  elle , 
Et  de  mettre  un  peu  l'une  et  l'autre  en  parallèle. 
Ilparoit  qu'il  n'a  pas  négligé  mes  avis. 

LISETTE. 

U  se  repentiroit  de  les  avoir  suivis. 
Envers  et  contre  tous,  je  protège  Dorante. 

niOBDOB. 

'Gfageons  que  »  maigre  toi  y  mon  jo^altre  le  supplante, 
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Car  étant  né  poète  au  suprême  degré , 
Lucile  va  d'abord  le  trouver  à  son  gré. 
Monsieur  de  Francaleu  déjà  l'aime  et  l'estime. 
Ou  père  de  Dorante  il  n'est  pas  moins  l'intime  : 
Et  je  porte  un  billet,  à  ce  père  adressé 
Qu'après  s'être  battu,  sur  l'heure,  il  a  tracé. 
Sachant  des  deux  vieillards  la  mésintelligence, 
n  mande  à  celui-ci ,  selon  toute  apparence , 
De  rappeler  un  fils ,  qui  fait  ici  l'amour, 
Et  dont  l'entêtement  croitroit  de  jour  en  jour. 
Il  saura ,  là-dessus ,  le  rendre  impitoyable. 
S'il  aimie  ienfin  Lucile ,  ainsi  qu'il  est  croyable , 
Prends  de  mes  almanachs,  et  tiens  pour  assuré, 
Que  le  bonheur*  de  l'autre  est  fort  aventuré. 

LI-SETTE. 

Mais  cet  autre ,  aveo  qui  je  suis  de  connivence, 
A  pris,  depuis  un  mois,  terriblement  l'avance. 
J'ai  vu  pûlir  Lucile ,.  au  rédt  du  combat  ; 
D'une  tendre  frayeur  le  cœur  encor  lui  bat 
Lucile  s'est  émue  :  et  c'est  pour  lui ,  te  dis-je. 
Il  a  visiblement  tout  l'honneur  du  prodige. 
Depuis  même,  ils  se  sont  entretenus  long-temps; 
Et  s'étoient  séparés,  l'tm  de  l'autre  contents: 
Lorsque,  dans  cet  esprit  soupçonneux  à  la  rage, 
Ma  présence  équivoque  a  ramené  l'orage  ; 
Mais  le  calme  ne  tient  qu'à  l'éclaircissement , 
Et  va  couler  ton  maître  à  fond  dans  le  moment 

MONDOn. 

Je  réponds  de  la  barque ,  en  dépit  de  Neptune. 
Songe  donc  qu'elle  porte  un  poète  et  sfi  fortune  l 
Telle  gloire  le  peut  couronner  aujourd'hui , 
Qui  mcttroit  père  et  fille  à  genoux  devant  lui. 
Thcâtre.  Com.  en  ver».    10.  9 
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De  ce  coup  décisif  l'instast  &tal  a|>procke. 
L'amour  m'arrache  un  temp»,  querhonneor  mt  r^ockt. 
Adieu  :  que  devant  noui  tout  s'abaisst  en  ce  jour^ 
Et  que  tous  nos  viraux  trcnUeM  à  mon  retear  { 

SCÈNE    II. 

LISETTE,  seuiei 

Telle  gloire  le pent  Gouronnsr...  ^'ai  Iteau  diie, 
Dorante  pourroit  bieii  ayo»  ici  du  pire. 
Faisons  la  guerre  à  l'otil;  et  mettons-nous  au  fait 
De  ce  coup ,  qui  doit  feire  un  si  terrible  effet 

SCÈNE  IIL 

M.  FRANCALEU,.DAMl$»  LISETTE. 

M.  FRARCAiîBV,  à  Ltset^ ,  (fii*ié  lie  «m4  (fue  par 

dernière^  » 

Luc  ILE ,  redoublez  de  fierté  povtr  Dovanto.  "^ 

Voi»  n'êtes  pas  encore  asse»  indiflër^ate  ; 
Vous  souffrez  qu'il  tous  parle ,  et  je  défends-  celli  : 
Tout  net  !  entendes-vot» ,  ma  fiUe  ? 

LISETTE,  5e  retournant 3  et  fusant  lia  révérence. 

Oui ,  mon  père^ 
M.  fbancakbv, 

Al^I 
C'est  toi,  Lisette? 

LISETTE. 

Eh  bien  !  je  tiens  parole. 
Lui  ressemblë-je  assez  ?  Jouerai-je  bien  son  rôle  ? 
L'oeil  du  père  s'y  ti'ompe  j  et  je  conclus  d'ici , 
Que  bien  d'autres,  tantôt,  s'y  tromperont  aussi. 
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M.  FB  ANC  ALEU,  à  Dam/.<-« 
Admirez  en  efifet  comme  elle  lijii  reSisesmble  ! 

LISETTE. 

Quand  con»nencera-t-on  ? 

11.    FnABrCALEU. 

Tout  è  rheore  :  on  s'assemble. 
Cependant,  va  chercher  ta  maîtresse,  et  l'instniif 
Des  dispositions  on  tu  vois  que  je  suis. 
Si  j'eus  une  raison ,  maintenant  j'en  ai  trent0, 
Qui  doivent  à  jamais  disgracier  Dorante. 

(Eiles'en  va,} 

SCÈNE  IV. 

M.  FRANGALEU^  DAMÏS; 

M.   FRABCAliEU. 

La  coquine  le  sert  indubitablement, 

Et  m'en  a,  sur  son  compte,  imposé  doublement» 

Sur  quoi  donc ,  s'il  vous  plaSt,  vous  a-t~îl  fiiit  qœielle  ? 

DAMIS. 

Sur  un  mal-entendu,  pour  une  bagatelle. 

M.    FRAffCALEU. 

Ce  procédé  l'exdut  du  rang  de  vos  amis  ? 

DAMIS. 

Quelque  ressentiment  pourroit  m'ètre  permis  y 
Mais  je  suis  sans  rancune  ;  et  ce  qui  se  prépare, 
Va  me  venger  assez  de  cet  esprit  bizarre. 

M.    FRANCALEU. 

Ce  que  j'apprends  enco'r  lui  fait  bien  moihs  d'honnéup* 

DAMIS. 
Quoi  donc  ? 

M.    FRAUCALETT. 

Qu'il  est  le  fils  d'un  maudit  dbiealieor  y 


"»1 


I 


JS  LA  HÉT&OIIAII^B.^ 

Qui  n  eooQtnt  ptièra'V  •*!•,  n  nnrantiUGQy 
INfoM  dis  00  dense  ans  mt  plnde  à  toole  ùuinuéla,-  ^-  : 
Pw  toHiMi  d'BB  père  mi'  fiky'ait  pat  paamt  ; 
Ib^i  k  lort  ^pie  w  ftU  ee  pudeur  «t  H'i^ial/. 
Qptt  je  pu,  à  boniflint,  ktir  jiipfin'à  M  raoa. 
;dtpiocètBiektiBe«[ifoitopa|MNt;  ..^ 

J%arat  élëpoeia  o^Bor  ou  dôme  eus  plue  ite.^,  ^^  *  ^  '■. 
6wil-«elà,dtietHBKn,dèipertethîptteU0i?      v     '-. 

oAmi. 
ÏM  dowimty  eit  yniiMot  des  plot  eonaiddnIilBk 
n  Jnt  qoe  le  pid^  Imerrieiiiie  «n  proeèt, 
Et  tXMDauBf  icvBO  ^vw*  ^  de.|pro8  wtéséiBm 
Et  Doilito  n'e^  eontn  torque  MA p^ 

fndoiiq|9-poi ,  inoBÔiiv^  fl  •  MO  cai^^ 

Xe  loi  èroyoH  da  goAt ,  de Teiprit ,  du  bon  sens; 

Ce  a'eit  qu'un  étomdi  ;  cdi  toarae  à  tous  yenti, 

Csnrdle  éw&porét  i  esprit  jeuiie  et  inwoU , 

Que  vous  crog^es  tenir  au  moment  qu'à  s'envole; 

Qui  me  choque  en  un  mot;  et  qui  me  choque  au  point» 

Que  ohes  moi,  sans  ma  pièce,  il  ne  resterôit point. 

Uais  il  le  &it  sToir,  si  je  veux  qu'on  la  joue; 

Et  yoilà  trop  de  fois  que  mon  spectacle  échoue. 

A  propos,  ce  bon«homme ,  arec  qui  vous  jouez, 

FlaSt-il  ?  que  tous  en  semble  ?  excellent  !  ayouex. 

^  DAMIS. 

Admirable! 

M.   FEAHCALEU. 

Ast-il  l'air  d'un  père  qui  querelle? 
He&n  !  oomme  sa  surprise  a  paru  naturelle  ! 
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DAMIS. 

Attendez  à  juger  de  ce  qu*il  peut  valoir, 

Que  vous  en  ayez  vu  ce  que  je  viens  d'en  voir. 

U  est  original  en  ces  sortes  de  rôle. 

M.    FBA9CALEV. 

Pour  un  mob ,  avec  nous ,  il  Êiut  que  je  Tenrôle. 

nAHIS. 

De  l'humeur  dont  il  est,  j'admire  seulement 
Qu'il  daigne  se  prêter  à  nous  pour  un  moment. 

n.  fbahcaleu. 
C'est  que  je  l'ai  flatté  du  succès  d'une  affaire. 
Tirons-en  donc  parti ,  tandis  qu'à  nous  complaire 
Et  qu'à  nous  ménager  il  a  quelque  intérêt. 

DAMIS. 

La  troupe  ne  sanroit  fiûre  vat  meilleur  acquêt. 

M.    FBA1ICAI.EU. 

Si  vous  le  souhaitez,  c'est  tme  afiàire  &ite. 

DAMIS. 

Personne  plus  quel  moi,  monsieur,  ne  le  acrahaite. 

M.   FRASCALEU; 

Ct  personne ,  monsieur ,  n'y  peut  mieux  réussir. 

DAMIS. 

Que  moi? 

M.   FRAHCALEU. 

Que  vous. 

DAMIS. 

Par  où  ?  Daignez  m'en  édaircir. 

M.    F&AMCALEV. 

Tous  pouvez  à  la.  cour  lui  rendre  un  bon  oflSce. 

DAMIS. 

Plût  au  ciel  !  il  n'est  rien  que  pour  lui  je  ne  fisse. 

8. 


qd  la  rlétromaiiik. 

M.   FlAVCALEU. 

Vous  êtes  bien  veau  des  mini^tref  ? 

DAHIS. 

Un6| 

Avoueroit  que  la  cour  ^t  de  lui  quelque  état  ; 

Et  passant  du  nenaongs  h  la  sottise  extrénte, 

En  le  faisant  accroire  il  le  croiroit  hû-méme. 

Mais  je  n'aime  k  tsooiper  m  les  autres  ni  moi 

Un  poëte ,  à  la  cour ,  est  de  bien  miace  aloL 

Des  superfluités  il  est  la  plus  fiitiie. 

On  court  au  necfflsaire  ;  on  y  son^  à  l'utile: 

Ou  si  vers  l'^oréable  on- penche  quelquefob, 

lïous  sommes  ëdipsés  par  le  moindre  minois  ; 

Et  là ,  comme  autre  part,  les  sens  entraînant  l%omiïke. 

Minerve  est  éconduite ,  et  Vénus  a  la  pomme. 

Ainsi ,  je  n'oserois  vous  promettre  pour  lui , 

Sur  un  cre'dit  si  firéle ,  un  bien  solide  appi^. 

M.    PRASCALEÛ, 

Ma  parole ,  en  ce  cas ,  seta  donc  mal  gardée  ; 
Car  je  comptois  sut  vous  quand  je  l'ai  hasaitlic. 

BAMIS. 

Et  de  quoi  s'agit~ii  encor  ?  Voyons  un  peu. 

M.    FRANCALEU. 

Il  veut  faire  enfermer  un  fripon  de  neveu  ; 

Un  libertin  qui  s'est  attiré  sa  disgrâce , 

En  ne  faisant  rien  moins  que  ce  qu'on  veut  qu'il  fasse. 

9 AMIS,  vivement. 
Oh  !  je  le  servirai ,  si  ce  n'est  (|ue  cela  ; 
Et  mou  peu  de  crédit  ira  bien  jusque-là. 

M.    PHABCALEV. 

Non ,  nou ,  laissez ,  parbleu  î  j'admire  ma  sottise. 

(li  faii  fjfueirfues  pas  pour  s'en  aiter,) 
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DAMiSji'arrêtant. 
Quoi  donc? 

X.    PIAHCALEU. 

J*en  vais  charger  qudqa'on  cknt  ye  m'arristf. 

BAMIS. 

Ah  !  gard«-Toii8-en  bien,  s'il  vous  plaît 

X.   FBAlieAIiEU. 
DABIIS.    , 

Quand  je  vous  dis  qa'on  peut  s'en  reposer  sur  ino^. 

M,  FKABrCALZtl. 

C'est  qu'avec  celui-d  Taffidre  ira  plus  vite. 

0AMI8. 
Je  serois  tràs  f&dië  qui!  en  eftt  le  méritée 

M.   FBAKCALEU. 

Songez  donc  que ,  ce  soir,  il  aura  mon  biUet , 
Et  que  j'aurai  demain  la  lettre  de  cachet 

DAlilS. 

Mon  dieu  !  laisseE-moi  faire  ;  ayez  cette  indulgence. 

M.    FRAMCALEU. 

Mais  vous  ne  ferez  pas  la  m^ne  diligence. 

d'amis. 
Plus  grande  encore. 

X.    FBABCALStJ. 

oh  !  non. 

BAMIS. 

Que  direz-vons  pourtant,  ■ 
Sî  voti'e  homme ,  ce  soir,  ce  soir  même  y  est  content 

M.    FRAOrCALEU. 

Ce  soir?  Ah  !  sur  ce  pied,  je  n'ai  plus  rien  à  dire. 
Mais  comnenf  ce  temps-là  pounne-t-il  vous  suffire? 


9ft  £A  MÉTROMAlflE. 

DAMIS. 

7e  ne  vous  promets  rien  par-delà  mon  pouvoir. 

M.  fbaucaleu. 
Vous  promettez  pourtant  beaucoup. 

DAMI>. 

\o\is  allez  voiri 
Mais,  monsieur,  on  diroit,  à  cette  ardeur  extrême. 
Qu'à  ce  pauvre  neveu  vous  en  voulez  vous-même. 

M.    FEARCAliEU. 

Sans  doute  :  et  j'ai  raison.  ITonde  me  fait  pitié, 
Et  tout  mauvais  sujet  mérite  inimitié. 
ITenez ,  j'ai  toujours  eu  l'amour  de  l'ordre  en  tête. 
(\^ous  menez ,  par  exemple ,  un  train  de  vie  honnête,' 
Vous  ;  cela  fait  plaisir,  mais  n'étonnera  pas  : 
Car  vous  me  fréquentez ,  et  vous  suivez  mes'pas. 
Des  travers  du  jeune  homme ,  un  fou  sera  la  cause. 
Aussi  l'ordre  du  roi ,  pour  le  bien  de  la  chose , 
Devroit  faire  enfermer,  avec  le  libertin , 
Tel  chez  qui  Ion  saura  qu'il  est  soir  et  matin. 
Vous  riez?  mais  je  parle  en  père  de  famille. 

SCÈNE  V. 

M.  FRANCALEU,  DAMIS,  LISETTE. 

M.    FBANCALEU. 

Que  viens-tu  m'amioncer? 

LISETTE. 

Que  je  me  déshabille. 

M.    FRANCALEU. 

Quoi?  la  pièce.... 

LISETTE. 

Est  ail  croc  uuc  seconde  f<HS. 
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VL.  fhargaleu. 
d'acteurs? 

LISETTE. 

Tantôt  il  n'en  manquoit  qoe  tfois  ; 
ma  fi)i,  maintenant  c'çst  bien  une  autre  histoire; 

M.    FRAVCALEU. 

k>nc? 

LISETTE. 

Vous  n'avez  plus  d'acteurs  ni  d'auditoire. 

Bl.    F^AVCALEV. 
i5*tU? 

LISETTE. 

Tout  dëfile  et  vole  vers  Paris. 

M.   FBAVCAIEU. 

ion  totale? 

LISETTE. 

Oui ,  pour  avoir  appris 
e  soir  on  y  joue  une  pièce  nouvelle , 
le  titre  les  pique  et  les  met  en  cervelle. 

M.    FRANCALEU. 

'en  suis. 

LISETTE. 

L'heure  presse  ;  et  tous  ont  décampé , 
•tant  se  retrouver  ici  pour  le  soupe. 

DAMIS. 

e  rage  !  à  quoi  bon  cette  brusque  sortie? 
ne  s'ils  n'eussent  pu  remettre  la  partie. 

M.    FBAVCALEJfftf 

Le  sort  d'une  pièce  est-il  en  notre  main? 
en  voyons  mourir  du  soir  au  lendemain, 
•ci  peut  n'avoir  qu'une  heure  oU  deux  à  vivre  ; 
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Si  nous  la  voulons  ▼otr»  iMmgeoDi  donc  à  les  suivre. 
Venei, 

OAMIS. 

Jaiigiuti  mieux  de  la  pièce  qu*  vous. 
D'ailleurs,  ce  qui  sa  vient  de  conclure  entre  ift>us. 
De  soins  très  sérieux  reinplira  ma  soirée. 

M.    FRAHCALEU. 

Adieu  donc.  Demeurez ,  monsieur  de  rEmpjrrëe.' 
Votre  refus  Eût  place  à  monsieur  Baliveau  t 
'  Qui ,  dans  l'art  du  théâtre ,  étant  encor  nouveau , 
lïe  sera  pas  fâché  qu'on  le  mène  à  l'école. 
Qui  plus  est ,  son  neveu  l'occupe  et  le  désole  : 
Et  la  pièce  nouvelle  est  un  amusement, 
Qui  pourra  le  lui  laire  oublier  un  moment. 

(Il  s'en  va,) 
DAM  18,  h  paru 
Oui-da ,  c'est  bien  s'y  prendre.  ' 

SCÈNE  n. 

DAHIS,  LISETTE. 

• 

I.XSETTE,  a  parif  ayant  examiné  Damis  attentivement 
durant  le  cours  de  la  scène  précédente, 

tJsr  peu  de  hardiesse. 

Cet  homme-ci ,  je  crois ,  est  l'auteur  de  la  pièce. 

Faisons  qu'il  se  trahisse  i  ïi  m  est  uu  moyen. 
(Haut,) 

Vous  risquez ,  en  tardant ,  de  ne  trouver  plus  rien. 

Monsieur  raisonnoit» juste,  et  votre  attente  est  vaine; 

Car  la  pièce  est  mauvaise ,  et  sa  diute  est  certaine. 

DAMIS. 

Certaine? 
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LISETTE. 

Oui.  Cet  «rèt  ^t-il  votiê  cba^priner. 

BAIII9. 

Mademoiselle  a  doBC  le  doB  de  Senaetl 

LISETTE. 

Non;  mais  c'est  ce  que  mande  fun  eoionoiiMur  en  thre , 
Dont  le  goût  n'a  jamais  erré  sur  et  okftpitn. 

BAUIS. 

Bt  ce  grand  oonnoisseur,  dont  le  goût  est  si  fin. .. 

I.19E9TE. 

Ne  croit  pas  que  la  pièce  ailltf  jusqu'à  la  fin« 

DAMIifc 

Je  voudrais  bien  saTOÎr  sur  quelle  oonjcctore* 

LISETTE. 

.  Sur  ce  qu'hier,  chez  lui ,  l'auteur  en  fit  lecture. 

DAMI8,  riant. 
Chez  lui  l  l'auteur  !  hier  ! 

LISETTE. 

Oui.  Qu'a  do.nc  ce  discours.  >. 
nAmis^hpmri, 
le  ne  stiis-pas  sorti  d'ici  depuie  huit  jours. 

LISETTE,  h  partr 
Je  le  tiens. 

nAMis. 
C'est  Alcîppe.  Oh  !  c'est  lui ,  je  le  gage. 
Tk^ouvelliste  efitontë,  suffis'ant  personnage. 
Qui  raisonne  au  hasard  de  noiu  et  de  nos  vers , 
Et  pour  ou  contre  nous  prëvieattostt  VwBokftn, 
Cela  sait  ses  foyers,  sa  ville,  ses  provinces , 
Ses  intrigues  de  cour,  son  calbinet  des  princes  ; 
Pèse  ou  règle  à  son  gré  les  plu»  grands  intérêts , 
Et  croit  ses  visions  d'immna&Iee  anèls. 
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Won  y  momwnr  ;€*•■> 
Qol  vflDa  de  tout  dnre  et  db  ▼oos  ôécé»* 
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Mm  leak  je  aMDtnby  et  je  Ai^en  lemerdei 
Tiikiiaîîb^MÎ'ttdenemréduxde.  .  a, 

,  ^v  (Eiie.veui^enmUêr.) 

«Aiiit»  la  Mfesoitf. 
liMiiei 

ItlftfEKTS. 

Ekhien? 

pÀXIf. 

De  |;ràoe,!..  Étourdi  qas  je  mml 

:     ftieiTTX. 

Que  voukz-viquide  nww? 

SAMX8. 

t  Du  secret 

IilflXTTE. 

Je  ne  pois. 

DAM  18. 

Qnielijiief  JoameuleixieDt. 

LISETTE. 

Cela  n'est  pas  posspile. 

DAA<ZS. 

£h  !  ne  me  ftites  pas  ce  déplaisir  sensible. 
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Laissez-moi  recevoir  un  encens  qui  soit  pur , 
En  cas  de  réussite,  ainsi  que  j'en  suis  sûr. 

LISETTE. 

J'imagine  un  marché  dont  l'espèce  est  plaisante; 
D'un  secret  tout  entier  la  charge  est  trop  pesante. 
Partageons  celui-ci  par  la  belle  moitié* 
Tenez ,  si  vous  tombez ,  je  parle  sans  pitié. 
Si  vous  réussissez ,  je  consens  de  me  taire. 
Voilà,  pour  vous  servir,  tout  ce^que  je  puis  faire. 

DAMIS. 

Et  je  n'en  veux  pas  plus  ;  car  je  réussirai. 

t  LISETTE. 

oh  bien  !  eu  ce  cas-là ,  monsieur ,  je  me  tairai. 
(^Dorante  iciparoU  au  fond  du  théâtre,  d*oà  il  let  voit 

et  les  écoute.) 
DAMIS  y  baisant  la  main  de  Lisette. 
Avec  cette  promesse ,  où  mon  espoir  se  fonde , 
Je  vous  laisse  et  m'en  vais  le  plus  content  du  monde. 

..{11  sort.) 

SCÈNE   VIL 

DORANTE,  LISETTE. 

LISETTE,  bas,  ayant  aperçu  Dorante ,  et  lut  tournant 

brusquement  le  dos. 
Le  jaloux  nous  surprend  ;  le  voilà  furieux  : 
Car  je  passe ,  à  coup  sûr ,  pour  Lucile  à  ses  yeux. 

D  o  n  A  s  T  E,  sans  approcher, 
«  Avec  celle  promesse ,  où  mon  espoir  se  fonde , 
«  Je  vous  laisse  et  m'en  vais  le  plus  content  du  monde.  » 
Madame ,  on  n'aura  pas  de  peine  à  concevoii 
i^uelTe  étoit  la  promesse  et  quel  est  cej  espoir. 

Thcâtrc.  Coia.  en  y^ti.    10.  Q 


CTeir  que  eettt  prâniMM  Mii  doMi  III  lâ^**^' 

idin,  MdÉtawridîMt  lié  Toot  tei^  }ÉdMè 
Qb6  je  TOM  «is  «imétt  «nlMit  qn*  jt,i«di  Mk 

(jEiftt  #'«M&Mf  «Ml  '4mwil  «f  ar  fsii  ÀixeoMi  Ai  iMirM»^ 

«OA^MJiteil^.iM  téiêptifàùDàrmmtepeutt'abordef,) 
ocmAiTti  ibi^fijtf  i^4éiu  Mite  «KKinléf Mi6«rff«« 

PtoaToir  aînâ  paner ,  <fabtad  et  sans  ^ard, 

Des  mams  de  U  netuie  à  ce  comble  de  r«rt  ! 

neroir  peint  oft  nwta,  cnniitie  le  noiiur  i^  crantdie  1 

ifevob  pennadé,  pMMgii'aa  péiat  de  le pkôndm ! 

Qn'aTes-Yoai  prétendu  par  cette  trahiaon? 

PoàrqomdNm  Tain  espoir  7  jnèknt  le  poiioiii  '* 

Me  Teiiir  étaler  d'oliAigecrites  alannes? 

Me  dire  y  ep  parwwaiit  prête  a  veiser  cass  HHmBe? 

ce  Doranfey  oa  fe  flédiis  mon  père,  on  die  mes  jottr»» 

«  A  Tasilé  oitj'étoisj  je  consacre  le  cours.  » 

Quels  étoient  vos  desseins?  répondez-moi ,  cruelle  î 

Ne  les  dois-je  hnpnter  qu'à  l'orgueil  d'nne  belle , 

Qui  jalouse  des  droits  d'un  éclat  peu  commun , 

Veut  gnjner  tous  les  cœurs,  et  n'en  veut  perdre  ancmi? 
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Ce  reproche  fût-il  le  seul  que  j'eusse  à  faire  ! 

Mais,  hëlas !  malgré  moi,  la  vérité  m'éclaire. 

Ce  rival ,  dès  long-temps ,  est  le  rival  aimé. 

C'est  pour  lui  que  j'ai  vu  votre  front  alarmé  ; 

Et  quand  vous  me  disiez  quç  j'en  étois  la  cause, 

Çuand  vous  promettiez  plus  que  Tamour  même  n'ose, 

C'est  que  de  votre  amant  vous  pK>tégiez  les  jours , 

Et  vouliez  ralentir  la  vengeance  où  je  cours. 

Oui ,  j'y  vole  :  on  ne  l'a  tantôt  que  diflTéréef^ 

Et  ma  rage ,  à  vos  yeux ,  l'auroit  déjà  tirée  ; 

ll'attaquois  de  nouveau  le  traître  en  arrivant, 

Si  je  n'eusse  voulu  jouir  auparavant 

De  la  confusion  qui  vous  ferme  la  bouche. 

Que  ma  plainte  à  jHrésent  vous  révolte  ou  vous  touche , 

Repentez-vous  ou  non  de  m'avoir  outrage, 

Vous  ne  me  verm  jdus  que  mort  ou  que  vengé. 

LISETTE,  effrayée. 
Dorante  ! 

DOBAVTE. 

Je  m'arrête  au  cri  de  l'infidèle  ! 
Elle  tremble ,  il  est  vrai  :  mais  pour  qui  tremble-t-«lle? 
N'importe  :  ie  l'adore  ;  ëcouton^la.  l?vilm- 
(lit  revient  et  reste  encore  à  quelque  distance  d'elle.) 
7e  veux  encor ,  je  veux  tout  ce  que  vous  voulez. 
Rejetons  le  passé  sur  l'inexpérience , 
Et  redemandezrmoi  toute  ma  confiance. 
Un  regard ,  un  seul  mot  n'a  qu'à  vous  échapper  : 
Mon  cœur  vous  aidera  lui-même  à  me  tromper. 
Âh  !  Lucile,  ai-je  pu  sitôt  perdre  le  vôtre? 
Vous  me  haïssez  ! 

LISETTE,  avec  une  voix  enfantine  et  dolente. 
Non. 
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Cm  peiu  lenrir  easuie  à  Todi  en  déioiiziitry 
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(1/  s'approche  enfin  d'ette  tout  trantporié,) 
le  Yoiia  pardonne  donc,  et  même  tous  emiM; 
liietce  est  oontre'oioî ;  liaette  tous  abuae; 
Ce  aont  id  detixmpt  qa'dSe  seule  a  oondnili; 
Cett  die  qm  me  met  dalfs  Tétat  où  je  snki 

&I8ETTB. 

IlestvraL 

DOBAiTEy  M  jetant  à  ses  genoux,  et  lui  frensud^fime 

main. 
C'est  assez.  Mon  âme  satisfiâte... 
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SCÈNE  VIIL 

I^UCILE,  DORANTE,  LISETTE. 

LU  CI  LE,  au  fond  du  théâtre. 
TeillÉ'JE  ou  dob?  Dorante,  aux  genoux  de  Lisette! 

LISETTE,  baissant  l* éventail  et  se  levant. 
Lui-même ,  et  qui  me  fait  fort  {oBment  sa  oofDP. 
On  vous  prend  sur  le  fait ,  monsieur ,  k  votre  tour. 
Songez  à  bien  jouer  le  rôle  que  je  quitte  ; 
Car  vous  nous  voyez  deux  que  votre  faute  irrite. 
Enfin  concevez- vous  combien  vous  vous  trompiez? 

DOaÂIVTE. 

Je  croyois  en  effet ,  madame ,  être  h  vos  pieds. 
Son  habit  m'a  fait  faire  une  lourde  hëvue. 

LISETTE. 

Madame ,  vous  plaît-il  que  je  vous  restitue 
Les  fleurettes  qu'arant  d'embrasser  mes  genoux, 
Monsieur  me  débitoit,  croyant  parler  à  vous? 
M'en  déplaise  à  l'amour  si  doux  dans  ses  peintures , 
Je  vous  restituerois  un  beau  torrent  d'injures. 

DORABrE. 

Eli  !  quel  autre ,  à  ma  place ,  eût  pu  se  contenir? 

LISETTE. 

Je  vous  devob  cela ,  monsieur ,  pour  vous  punir. 

LUCILE. 

Eh  quoi?  Dorante ,  après  mille  et  mille  assurances , 
Qui ,  tout  à  l'heure  cncor ,  passoient  vos  espérances., 
Le  reproche  et  l'injure  aigrissoient  vos  discours? 
Et  sur  le  ton  plaintif  on  vous  trouve  toujours? 

DOUANTE. 

Avant  que  sur  ce  ton  vous  le  preniez  vous-même , 
\  ous  qui  savez ,  madame ,  à  quel  point  je  vous  aime , 
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Souffrez  qu*on  tous  instruise  ;  après  quoi  décider 
Si  mes  soupçons  jaloux  n'étoient  pas  bien  fondés. 
Je  surprends  mon  rival... 

LUCILE. 

Oui ,  }'ai  tort  de  meplaifvir*. 
En  effet,  ma  foîUesse  autorise  à  tout  craii»dre  : 
Et  l'aveu  qiie  j'ai  fait,  trop  naïf  et  trop  ^ompl» 
De  votre  défiance  a  mârité  l'afiront. 
Mais  vous  trouverez  bon  qu'en  me  faisant  jaaticQ  » 
Cette  justice  même  aussi  nous  désunisse  ; 
Et  rompe,  entre  nous  deux,  un  ntosud  mai «Sfortî, 
Dont  jamais  on  ne  s'est  assez  tôt  repenti. 

BOBÀHTE. 

Ecoutons-nous ,  de  grâce  !  Encove  un  coup»,  madbae. 
Bien  loin  qu  en  tout  ceci  je  mérite  aucun  blâme , 
Croyez,  si  j'eusse  pu  ne  me  pas-alanner, 
Que  je  ne  serois  pas  digne  de  voua  amer. 
^Devois-je  voir  en  paix  ?... 

LUCILE.. 

Depuis  quand ,  je  voua  prie , 
N'est-on  digne  d'aimer  qu'autant  qu'on  se  défie? 
Ainsi  l'amour  jamais  doit  n'être  satisfait? 
Et  le  plus  soupçonneux  est  donc  le  plus  parfait? 
Vos  vers  m'en  avoient  fait  tout  une  autre  peintuve. 
Juste  sujet ,  pour  moi ,  de  crainte  et  de  rupture  ! 
J'aime  trop  mon  repos  pour  le  perdre  à  ce  prix , 
Et  ne  jugerai  plus  des  gens  par  leurs  écrits. 

DORANTE. 

Mais  ayez  la  bonté. . . 

L  TJ  C  I  L  E. 

IVla  bonté  m'a  trahie. 
Vous  foriez ,  je  le  vois ,  le  malheur  de  ma  vie. 
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Je  ne  recneillerois  de  mes  soins  les  plus  doux , 
Que  l'éclat  scandaleux  des  fureurs  d'un  jaloux. 
Que  n'ai-je  conserve,  prévoyante  et  soumise, 
L'insensibilité  que  je  m'étois  promise  ! 
Lisette,  je  t'ai  crue,  et  toi  seule  tu  m'as... 

•  LISETTE,  a  Dorante  y  voyant  pleurer  Luciie. 
N'ave^vous  point  de  honte? 

DOnAHTE. 

Eh  !  ne  m'accable,  pas  ! 
Tu  sais  mon  innocence.  Apaisez  vos  alarmes , 
Luciie,  retene(E  ces  précieuses  larmes  ! 
C'est  mon  injuste  amour  qui  les  a  fait  couler  ; 
C'est  lui  qui  toutefois,  pour  moi,  doit  vous  parler. 
L'amour  est  défiant,  quand  Tamour  est  extrême. 

LUCILE. 

S'il  se  faut  quelquefois  défier  quand  oo  aimie , 
C'est  de  tout  ce  qui  peut ,  dans,  le  cœur  alarmé , 
Soulever  des  soupçons  contre  l'objet  aîmé. 
Je  tiens ,  vous  le  savez ,  cette  sage  maxfaftc , 
SDe  ces  vers  qui  tous  ont  méntrf  mon  estime  ; 
De  votre  propre  idylle ,  ouvrage  séducteur, 
Où  votre  esprit  se  montre ,  et  non.  pas  votre  cœur. 

X»OB  AVTE. 

Ni  l'un  ni  l'autre.  ît  Eut  qu'enfin  je  Te  confesse , 
Madame ,  et  que  je  cède  an  remorils  qui  me  presse. 
Du  moins  vous  concevrez ,  après  un  tel  aveu , 
Pourquoi  tout  mon  bonheur  me  rassure  si  peu. 
C'est  que  je  n'en  jouis  qu'à  titré  illëgifime  : 
C'est  que  tons  ces  écrits,  sourae  de  irotre  estime, 
Vous  venoient  p^  mes  soins ,  mais  ne  spnl  pas.  de  moi. 

LUCXLK 

Us  ne  sont  pat  de  vous? 
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DOUANTE. 

Non. 

LISETTE. 

Le  sot  homme  ! 

LUCILE. 

Quoi?.. 

DOAAHTE. 

Laissant  lire,  il  est  vrai,  dans  le  fond  de  mon  àme^ 
J'inspirois  le  poëte ,  en  lui  peignant  ma  flamme. 
Que  son  art ,  à  mon  gré ,  s  y  prenoit  foiblement  ! 
Et  que  le  bel  esprit  est  loin  du  sentiment  ! 
Mais  cet  art  vous  ainuse  ;  il  a  fallu  vous  plaire ,     . 
Laisser  dire  des  riens ,  sentir  mieux ,  et  se  taire, 
îi'est-ce  donc  qu'à  l'esprit  que  votre  cœur  est  dû? 
Kjtma  sincérité  m'auroit-elle  perdu? 

LUCILE. 

Votre  sincérité  mérite  qu'on  vous  aiirie , 

Dorante  ;  aussi  pom*  vous  suis-je  toujours  la  même. 

Tel  est  enfin  l'efiet  de  ces  vers  que  j'ai  lus  : 

J'étois  indifférente ,  et  je  ne  le  suis  plus  ; 

Et  je  sens  que«  sans  vous,  je  le  serois  encore. 

OORANTE. 

Vous  ne  vous  plaindrez  plus  d'un  cœur  qui  vous  adore , 

Où  vous  établissez  la  paix  et  le  bonheur, 

Et  qui  commence  enfin  d'en  goi\ter  la  douceur. 

LISETTE. 

Trêve  de  beaux  discours  :  il  est  temps  que  )'y  pense» 
De  par  monsieur,  expresse  et  nouvelle  défense 
De  souffrir  que  jan),ais  vous  osiez  vous  parler. 

DORANTE. 

Il  aura  su  mon  nom  ! 
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LUCILE. 

Ah  !  tu  me  fais  trembles. 

LISETTE; 

Et  même  ici  quelqu'un  peut-être  nous  épie; 
Séparez-vous  :  rentrez ,  madame ,  je  vous  prie. 
Nous  allons  concerter  iin  projet  important. 

DORAHTE. 

Rassurez-moi  d'un  mot  encore ,  en  me  ^ttant  ; 
Ou  déjà  mon  espoir  est  tout  prêt  à  s'éteindre. 

LUCILE. 

De  vos  rivaux ,  du  m'oins ,  vous  n'avez  rien  à  craindre. 
Mon  père  pourra  bien ,  en  ce  commun  dauger, 
Désapprouver  mon  choix  y  mais  jamais  le  changer. 

SCÈNE    IX. 

DORANTE^  LISETTE. 

DORÀNIE. 

Quelqu'un  m'a  desservi  près  de  lui ,  je  parie. 

LISETTE. 

Eh  î  ne  vous  en  prenez  qu'à  votre  étourderie , 
Et  surtout  au  mépris  dont  vous  avez  heurté . 
La  rage  qu'il  avoit  tantôt  d'être  écouté. 

DORAKTE. 

Oui ,  j'ai  tort  >  j^e  l'avoue  ;  à  présent  il  peut  lise  y 
"Je  l'écoute,  ou  plutôt,  sans^ela,  je  l'admire; 
Et  m'ofire ,  en  trouvant  beau  tout  ce  qui  lui  plaira , 
De  me  couper  la  gorge  avec  qui  le  mera. 

LISETTE. 

Ce  n'est  pas  maintenant  votre  pli^  grande  affaire. 
Songez  à  profiter  d'un  avis  salutaire. 
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Poumez-vous  nous  trouver  de  ces  perturbateurs 
Du  repos  du  parterre  et  des  pauvres  auteurs , 
Contre  les  nouveautés  signalant  leurs  prouesses , 
Et  se  faisant  un  jeu  de  la  chute  des  pièces? 

DOBÀIRTC. 

Que  diable  en  veux-tu  faire?  Oui,  piour  un  j'en  M§  fpm> 

LISETTE. 

Courez  les  ameuter,  pour  aller  au^  François 

Sur  ce  qui  s'y  jouera  faire  éclater  l'orage. 

La  pièce  est  de  l'auteur  qui  vous  fait  tant  d'ombra^. 

Le  père  de  Lucile  j  vient  d'aller... 

DORANTE. 

Tu  veux... 

LISETTE. 

Ah  !  j'en  serois  d'avis ,  faites  le  scrupuleux  l 
Damis  ne  l'est  pas  tant,,  lui  ;  car  à  votre  père, 
Il  a  de  votre  amour  écrit  tout  le  mystère. 
Ce  n'aura  pas  été  pour  vous  servir,  je  croi. 
Et  vous  le  voudriez  ménager?  Et  sur  quoi? 
Les  plaisants  intérêts  pour  balancer  les  vôtres  ! 
Une  pièce  tombée ,  il  en  renaît  mille  autres. 
Mais  Lucile  perdue ,  ou  sera  votre  espoir? 
Monsieur  de  Francaleu ,  vous  dis- je ,  va  la  voir. 
U  n'a  déjà  que  tiop  ce  bel  auteur  en  tête* 
S'il  le  voit  triompher ,  c'est  fait ,  rien  ne  l'arrête  : 
U  lui  donne  sa  fille  ;  et  croiroit  aujourd'hui 
S'allier  à  la  gloire,  en  s'alliant  à  lui. 

DORANTE. 

Ah  !  tu  me  fais  frémir,  ei  des  transes  pareilles 
Me  livrent  en  aveugle  à  ce  que  tu  conseilles. 


ACTE  IV,  SCÈNE  X.  107 

SCÈNE  X. 

LISETTE,  seule, 

Ab  !  ah  !  monsieur  l'auteur,  aveo  voirie^  air  humain , 
Vous  endormez  les  gei:s  ;  vous  écrivez  sous  main  ; 
Vous  avez  du  manège  ;  et  votre  esprit  superlM 
Croit  déjà ,  sous  le  pied,  nous  avoir  coupé  l'herbe  ! 
Un  bon  coup  de  sifflet  va  vous'étre  lâché; 
Et  vous  savez  alors  ()uel  est  notre  marché. 


FI9  DU   QUATAliaiB   ACT8. 


ACTE  CINQUIÈME 


SCÈNE  I. 

D  AMIS,  feu/. 

J  £  ne  me  connois  plus  arux  transports  qui  m 'agitent. 

En  tous  lieux ,  sans  dessein ,  mes  pas  se  précipitent.* 

Le  noir  pressentiment,  le  repentir,  l'eJOTroi, 

Les  présages  fôcheux  volent  autour  de  moi. 

Je  ne  suis  plus  le  même ,  enfin ,  depuis  deux  beures. 

Ma  pièce ,  auparavant ,  me  sembloit  des  meilleures  : 

Je  n'y  vois  maintenant  que  d'horribles  défauts 7 

Du  foible ,  du  clinquant ,  de  l'obscur  et  du  faux. 

De  là,  plus  d'une  image  annonçant  l'infamie  ; 

La  critique  éveillée  ;  une  loge  endormie  ; 

Le  reste,  de  fatigue  et  d'ennui  harassé; 

Le  souffleur  étourdi  ;  ] 'acteur  embarrassé; 

Le  théâtre  distrait  ;  le  parteixe  en  balance , 

Tantôt  bruyant,  tantôt  dans  uu  profond  silence; 

Mille  auties  visions ,  qui  toutes  dans  mon  cœur 

Font  naître  également  le  trouble  et  la  teneur. 

Voici  l'heure  fatale  où  l'urn  t  se  prononce  I 

Je  sèche.  Je  me  meurs.  Quel  métier  1  J'y  renonce. 

Quelque  flatteur  que  soit  l'iioiineur  que  je  poursuis. 

Est-ce  un  équivalent  aux  horreurs  où  je  suis.^ 

Il  n'est  force,  courage,  ardeur  qui  n'y  succombe. 

Car  enfin ,  c'en  est  fait  ;  Je  péris ,  si  je  lombe. 

i-   •  me  cacher?  Oîi  fuir?  Et  pur  où  désarmer 

L  .'.ouncte  oncle  qui  vient  pour  me  faire  enfermer? 
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Quelle  égide  opposer  aux  traits  de  la  satire? 
Comment  paroître  aux  yeux  de  celle  h  qui  j'aspire? 
De  quel  front,  à  quel  litre,  oscrois-je  m'offrir, 
Moi,  misérable  auteur,  qu'on  viendroit  de  flétrir? 
.  (îl  se  tait  (fuelijue  temps  ,  et  se  promène  a  yrands  pa^ 
comme  un  homme  extrêmement  agité,) 
Mais  mon  Incertitude  est  mon  plus  grand  supplice; 
Je  supporterai  tout ,  pourvu  ^'elle  finisse. 
Chaque  instant  qui  s'écoule^  empoisonnant  son  cours  « 
Abrège  au  moins  d'un  an  le  nombre  de  mes  jou,rs. 

SCÈNE    IL 

M.  FRANCALEU,  M.  BALIVEAU,  DAMIS. 

^  M.  FRÂVCÂLEU,  à  Dami.;. 
Eh  bien  !  une  autre  fois ,  malgré  mes  conjectures, 
Vous  fierez-vous  encore  à  vos  heureux  augures , 
Monsieur?  J'avois  donc  tort,  tantôt,  de  toi|S  prÊch^f 
Que  lorsqu'on  veut  tout  voir,  il  fiiut  se  djépédier? 
Voilà ,  pourtant ,  voilà  la  nouveauté...  flambée,  . 
DÂMis,  a  part,  comme  un  homme  bien  soulagé, 

(Haut,) 
Et -mon  sort  décidé  !  Je  respire.  Tombée? 

M.    FBANGALEU. 

Tout  à  plat  ^ 

DAMX8. 

Tout  à  plat! 

11.   BALIYSAC. 

Oh  !  tout  à  plat» 

DAMIS. 

'    Tantpisi 
C'est  qu'ils  auront  joué  comme  des  éUHtfdî»* 

Théâtre.  Com.  eu  vert.    lO.  lO 
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M.    BALIVEAU. 

Sifliée,  et  resifflëe. 

1>AMI8. 

Et  le  meritoit-elle? 

M.    BALIVEAU. 

n  ne  faut  pas  douter  que  l'auteur  n'en  appelle; 
Le  plus  impertinent  n'a  jamais  dit  :  j'ai  tort. 

M.    FRANCALEU. 

Celui-ci  potirroît  Hen  n'en  pas  tomber  d'acconl , 
Sans  être  ,'pour  cela ,  taxe  de  suffisante. 
Car  jamais  le  public  n'eut  moins  de  complaisance. 
Comment  veut-il  juger  d'une  pièce ,  en  effet , 
Au  tinfbroarre  affreux  qu'au  parterre  on  a  fait? 
Ah  !  nous  avons  bien  va  des  fureurs  de  cabale  ; 
Mais  jamais  il  n'en  fut  ni  n'en  sera  d'égale. 
La  jHèce  étoit  vendue  aux  sifflets  aguerris 
De  tous  les  étoumeaux  des  cafës  de  Paris. 
Il  en  est  venu  foudre  un  essaim,  des  nuëes. 
Cependant  à  travers  les  brocards ,  les  huées , 
Le  carillon  des  toux ,  des  nez ,  des  paix  Ik ,  paix , 
J'ai  trouvé... 

M.    BALIVEAU. 

Ma  foi  f  moi,  j'ai  trouvé  tout  mauvais. 

M.    FRANCALEU. 

On  en  peut  mieux  juger,  puisque  l'on  s'en  escrime,  j 
Morbleu  !  je  le  maintiens.  J'ai  trouvé.. v  telle  rime... 
(ADamis,  tjui  l'écoutoit  avidement,  et  qui  ne  /*«- 

coûte  plus,) 
Oui  ;  telle  rime ,  digne  elle  seule ,  à  mon  gré , 
De  relever  lauteur  que  l'on  a  dénigré. 

M.    BALIVEAU. 

Tout  ce  que  peut  de  mieux  l'auteur  avec  sa  rime^ 
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Ce  sera ,  s'il  m'en  croit ,  de  garder  l'anoDyine  ; 
Et  de  n'exercer  plus  un  talent  suborneur, 
Dont  les  productions  lui  font  si  peu  d'honneur. 

DÂMI8. 

C'est ,  s'il  eût  réussi ,  qu'il  pourroit  vous  en  croire , 
Et  demeurer  oisif  au  sein  de  la  victoire, 
De  peur  qu'une  démarche  à  de  nouveaux  lauriers 
Ve  portât  quelque  atteinte  à  l'éclat  des  premiers  ; 
Biais  contre  ses  rivaux,  et  leur  noire  malice, 
Le  parti  qui  lui  reste  est  de  rentrerai  liœ; 
Sans  que  jamais  il  songe  à  la  désemparer. 
Qu'il  ne  les  force  eux-méme  à  venir  l'admirer. 
Le  nocher,  dans  son  art,  s'instruit  pendant  l'orage* 
Il  n'y  devient  expert  qu'après  plus  d'un  naufrage, 
lïotre  sort  est  pareil  dans  le  métier  des  vers  ; 
Et  pour  y  triompher,  il  y  &ut  des  revers. 

M.    FBANCALEU. 

C'est  parler  en  héros,  en  gran^  homme ,  en  poët<^< 

{A  31.  Baliveau*) 
Vous  êtes  stupéfait  ;  moi ,  non ,  je  le  répète  : 
Vivent  les  grands  esprits  pour  former  les^prands  cœun  ! 
Mais  cela  n'appartient  qu'à  nous  autres  auteurs. 

(  A  Damis,  ) 
N'est-ce  pas,  mon  confrère? 

SCÈNE  III. 

M.  BALIVEAU  ,  M.  FRANCALEU  ,  DAMIS  , 

MONDOR. 

DÀMiSy  à  MondoPy  qui  le  tire  par  la  basque  du  justaa* 

corps. 

EHbien? 
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MOVDO»!  bas,  et  d'un  air  contlerni, 

le  vous 

l0  0tit,}6  Mis.  Ha  lettre? 

MOHDOB. 

En  ToQà  la  réponse. 

SAMIS. 

LaissetBoiia.  Je  taillis.  Meisieun,  penDettes-iBoi 
D'aller  dédacheter  &  Tëeart  \  après  qam  ^ 
Je  conq^  tous  rejonidre  :  etrlaûsant'Ters  et  pttMW, 
IfoQs  nous  entretîeiidroiis,  sll  vous  |dalt/d'aaiie  choat» 

SCÈNE   IV. 

M.  BAUYEAU,  M.  FRANC ALEU. 

M.   BAtl^EAV. 

Oui  :  diangeons  de  propos,  et  laissons  tout  cda* 

M.    FBAMCÀLEV. 

Si  TOUS  saviez  combien  j'aime  ce  garçon-Uu* 

M;    BALIYEAU. 

C'est  qa'à  ce  que  je  vois  sa  marotte  est  la  vÔIre. 

M.    FRABCALEV. 

C'est  que  cela  jamais  n'a  rien  dit  comme  un  antre. 

M.   BALIVEAU. 

Belle  prânogative  ! 

M.    FBABCALEU. 

Une  lice  I  uo  nocher  ! 
Comme  nous  n'alloDS  droit  qu'à  force  de  broncher  ! 
Plaît-il?  vous  lentendiez? 

M.    BALIVEAU. 

Moi ,  non  ;  j'avois  en  téta 
La  lettre  de  cachet,  qui,  dites- vous ^  est  prête. 
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M.    FBAlirCALEU. 

Le  jeune  homme  n'est  pas  du  commun  des  humains. 
Les  grands  seigneurs  déjà  se  Tarrachéht  des  mains. 

M.    BALIVEAU. 

J*eurage  !  Revenons ,  de  grâce ,  à  la  prcmiesse , 
Dont  vous  m'avez  flatté  tantôt  pendant  la  pièce.  ■ 

M.  fbaucaleu. 
Vous  parlez  d'une  pièce?  Ah  !  s'il  en  fait  jamais^ 
Ce  sera  de  l'exquis  ;  c'est  moi  cjai  le  promets ,  * 

Et  je  défierois  lûen  la  cabale  d'y  mordre. 

•  M.    BALIV'EAU. 

Parlez.  Aurai-je  enfin ,  n'aurai-je  pas  mon  ordre? 

M.    FBAVrCALEU. 

Eh  î  tran(juillisez-vous.  Soyez  sûr  de  l'avoir. 
Oui ,  vous  serez  content ,  ce  soir  ^éme ,  ce  soir  : 
C'est  le  terme  qu'il  prend.  Votre  aiSàire  est  certaine, 
Et  tenez,  son  retour  va  vons  tirer  de  peine  ; 
Car  je  gagerois  bien  que ,  tout  en  badinant, 
L'ordre  est  dans  le  paquet  qa'U  onvre  maintenant 

M.    BALIVEAU»  - 
Qu'il  ouvre  maintenant  !  qui  ? 

M.    FBAUCALEU. 

Celui  qui  nous  quitte. 

M.   BALIVEAU. 

Pltît^il? 

M.    FBAUCALEU. 

ÉtM-voos  lourd?  Cet  homme  de  mérite. 

BI.    BALIVEAU. 

Monsieur  de  l'Empyrée? 

M.    FBAirCALEV. 

£t  qui  donc? 

lO, 
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M.    BALIVEAU. 

Quoi?  c'est  Itii 
Dont  le  zèle,  p<$ur  moi,  sollicite  aujourd'hui? 

M.   FRANCALEU. 

Lui-même.  Il  a  trouvé  que  yous  jouiez  en  maître; 
Et  TOtre  admirateur,  autant  que  l'on  doit  l'être , 
11  veut  vous  enrôler,  pour  un  mois ,  parmi  nous. 
Moi ,  le  voyant  d'humeur  à  tout  faire  pour  vous, 
J'«i  dû  le  mettre  au  fait  de  ce  qui  vous  intrigue, 
Et  des  égarements  de  votre  enfant  prodigue. 
Il  a ,  sur  cette  affaire ,  obligeamment  pris  feu  > 
Comme  si  c'eût  été  la  sienne  propre. 

M.    BALIVEAU. 

Adieu. 
M.  FRARCALEO9  l*arréianU 
Gomment  donc? 

M.    BALIVEAU. 

Vous  avez  opéré  des  prodiges. 

^.    FRAKCALEU. 

Monsieur  le  capitoul ,  vous  avez  des  vertiges. 

M.    BALIVEAU. 

Eh  !  c'est  yous  qui ,  plutôt  que  mon  neveu  ceçt  fois , 
Mériteriez...  Je  suis  le  moins  sensé  des  trois. 
Serviteur. 

M.    FRANCALEU. 

Mais  encore,  entre  amis  l'on  s'explique. 
Ne  pourroit-on  savoir  quelle  mouche  vous  pique? 
Quoi?  lorsque  nous  tenoos... 

M.    BALIVEAU 

Tïon ,  nous  ne  tenons  rien , 
Puisqu'il  faut  vous  le  dire  \  et  cet  homme  de  bien , 
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An  mérite  de  qui  vous  êtes  si  sensible , 
Est  le  pendard  à  qui  j'en  veux. 

M.    FBAHCALEU. 

Est-il  possible? 

M.   BALIYEAV. 

Le  voilà.  Maintenant,  soyez  émerveillé 

thi  jeu  de  la  sunrpiise ,  où  j'ai  tantôt  brillé. 

Si  j'eusse  vu  le  diable,  elle  eût  été  moind  grande. 

M.    FBAVCALEU. 

le  vous  en  ofire  autant.^  A  présent,  je  demande 
Où  vous  prenez  )e  mal  que  vous  m'en  avez- dit 
Un  garçon  studieux ,  de  prolnté ,  d'esprit  ;    • 
Beau  feu ,  judiciaire  ;  en  qui  tout  se  rassemble; 
Un  phénix,  un  trésor... 

M.    BALIVEAV. 

Un  fou  qui  vous  ressemble. 
Allez ,  vous  méritez  cette  apostrophe-là. 
De  bonne  foi,  sied-il,  à  l'âge  où  vous  voilà, 
Fait  poiu-  morigéner  la  jeunesse  i^tourdie , 
Que  par  vous-même  au  mal  eUe  soit  enhardie, 
Et  que  1  ecervelé ,  qui  me  brave  aujourd'hui , 
Au  lieu  d'un  adversaire  en  vous  trouve  un  appui? 
Il  versifiera  donc.  Le.  beau  genre  de  vie  ! 
Ne  se  rendre  fameux  qu'à  force  de  folie  ! 
Être ,  poiu*  ainsi  dire,  un  homme  hors  des  rangs, 
.£t  le  jouet  titré  des  pelîts  et  des  grands. 
Examinez  les  gais  du  méderqu'U  embrasse. 
La  paresse  ou  l'orgueil  en  ont  produit  la  race. 
Devant  quelques  oi$i&  elle  peut  triompher  ; 
Mais ,  en  bonne  police ,  on  devroit  l'étouffer. 
Oui.  Comment  soufire-t-on  leurs  licences  extrêmes? 
Que  font-ils  pour  l'Etat,  pour  les  leurs,  pour  eux-mêmes? 


i 
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De  la  société  véritables  finelons, 

Chacun  les  y  me'prise ,  et  craint  leurs  aiguillons. 

Danûs  eût  figuré  dans  un  poste  honorable  ; 

Mais  ce  ne^sera  plus  qu'un  gueux,  C[u'un  misérable, 

A  la  perte  duquel,  en  homme  inùtaéy 

Vous  aurez  eu  l'honneur  d'avoir  contribué- 

Félicitez-vous  bien  ;  Vœuvre  est  très  méritoire. 

M.    FnAlfCÀLEU. 

Onde  indigne  à  jamais  d'avoir  part  à  la  gloire 
D'un  neveu  qui  déjà  vous  a  trop  honoré  I 
Savez-vous  ce  que  c'est  que  tout  ce  long  narré? 
Préjugé  populaire ,  esprit  de  bourgeoisie , 
De  tout  temps  gendarmé  contre  la  poésie. 
Mais  apprenez  de  moi ,  qu'un  ouvrage  d'éclal 
Anoblit  bien  autant  que  le  capitoulat 
Apprenez... 

M.    BALIVEAU. 

Apprenez  de  moi ,  qu'on  ne  voit  guère 
Les  honneurs ,  eu  ce  siècle ,  accueillir  la  misère  : 
£t  que  la  pauvreté ,  par  qui  tout  s'avilit, 
Faite  pour  dégrader,  rarement  anoblit.    . 
Forgez-vous  des  plaisirs  de  toutes  les  espèces. 
On  fait  comme  on  l'entend,  quand  on  a  vos  richessM  : 
Mais  lui,  que  voulez- vous  qu'il  devienne  à  la  fin? 
Son  partage  assuré,  c'est  la  soif  et  la  faim.    . 
Et  d'un  ceil  satisfait  on  veut  que  je  le  voie? 
Soit.  A  vos  visions  je  l'abandonne  en  proie. 
Il  peut  se  reposer  àe  ses  nobles  deslins, 
Siu-  ceux  qui,  dites-vous,  se  l'arrachent  des  mains* 
Qu'il  périsse  ;  il  est  libre.  Adieu. 

M,    F  K  A  N  C  A  L  E  U. 

Je  vous  arrête , 
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En  véritable  ami ,  dont  la  réplique  est  prête  . 
Et  vais  vous  faire  voir,  avec  précision , 
Que  nous  ne  sommes  pas  des  gens  à  vision. 
Si  j'admire  en  Damis  un  don  qui  vous  irrite, 
Votre  chagrin  me  touche,  autant  que  son  mérite  ; 
Afin  doue  que  son  sort  ne  vous  alanne  plus, 
Je  lui  donne  ma  ûlle  avec  cent  mille  écus. 

M.    BALIVEAU.  / 

Qu'entends- je? 

M^FRANCALEU. 

Assurément ,  c'est  n'être  pas  à  plaindre  ', 
Car  elle  a  de  l'esprit,  est  belle,  Êiite  à  peindre. 
Holà!  quelqu'un?  Vous-même  en  jugerez  aiusL 

(Au  laquais.) 
Que  l'on  cherche  Lucile ,  et  qu'elle  Tienne  ici. . 

(  A  part.  J 
Aussi-bien  elle  hésite,  et  rien  i:^  se  décide. 

(A  11.  Baliveau.) 
Qu'est-ce?  Vous  mollissez?  Votre  front  M  déride? 
Vous  paroissez  ému?  ^ 

M.    BALIYEAU*. 

Je  le  suis  en  e&L 
Vous  êtes  un  ami  bien  rare  et  bien^arfiût! 
Un  procédé  si  noble  est-il  imaginable? 
Ne  me  trouvez  donc  pas ,  au  fond ,  si  condamnable. 
Nous  perçons  l'avenir,  ainsi  que  nous  pouvons , 
Et  sur  le  train  des  mœurs  du  siècle  où  nous  vivons. 
Quand  à  faire  des  vers  un  jeune  esprit  s'adonne , 
Même  en  l'applaudissant,  je  vois  qu'on  l'abandonne. 
Damis  de  ce  côté  se  porte  avec  chaleur, 
Et  je  ne  hii  pouvois  pardonner  son  malheur  ; 
Mais  dès  que  d'un  tel  choix  votre  bonté  l'honore.. . 
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SCÈNE  -V. 

M.  BALIVBAU,  M.  FRANCALEU,  DAMIS. 

M.  FBAKCALEU,  à  Damif* 
Venez ,  Tenez,  monsieur.  Une  autre  fois  encore 
Vous  serez  à  la  cour  notre  solliciteur. 
Vous  vous  flattiez,  ce  soir,  de  contenter  monsieoi. 

D  A  M 1 8 ,  à  I^/.  Baliveau. 
M'avez- vous  trahi? 

M.   BALIVEAU. 

Non.  Qu'entre  nous  tout  s'oublie , 
Damis.  Voiei  quelqu'un  qui  nous  réconcilie  ; 
Qui  signale  à  tel  pbint  son  amitië  pour  nous , 
Qu'il  s'acquiert  à  jamais  les  droits  que  j'eus  sur  vous. 
Monsieur  vous  ait  l'honneur  de  vous  choisir  pour  gendret. 

(Voyant  Damis  interdit.) 
Ainsi  que  moi ,  la  chose  a  lieu  de  vous  surprendre  ;   ' 
Car  de  quelques  talents  que  vous  fussiez  pourvu , 
Nous  n'osions  espe'rer  ce  bonheur  imprévu. 
Mais  la  joie  auroit  dû,  suspendant  sa  puissance, 
Avoir  déjà  fait  place  à  la  reconnoissance. 
Tombez  donc  aux  genoux  de  votre  bienfaiteur. 

DAMIS,  d'un  air  embarrasé. 
Mon  oncle...  • 

M.    BALIVEAU. 

Eh  bien? 

DAMIS. 

Je  suis... 

M.    FRANCALEU. 

Quoi» 

DAMIS. 

L'humble  adorateur 
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D^s  grâces,  de  l'esprit,  des  vertus  de  Lucile; 
Mais  de  tant  de  bontés  l'excès  m'est  inutile. 
Rien  ne  doit  l'emporter  mr  la  foi  des  serments  ; 
Et  j'ai  pris,  en  on  root,  d'autres  engagements. 

M.   FRAHCALEU. 

Ah! 

Bl.    BALIVEAU. 

Le  voii^  cet  homme  au  dessus  du  vulgaire, 
Dont  vous  vantiez  l'esprit  et  la  judiciaire  ; 
<^ui ,  tout  à  l'heure ,  étoit  un  phénix ,  un  trésor. 
Eh  bien  !  'de  ces  beaux  noms  le  nommez-vous  encor? 
Va ,  maudit  soit  l'instant  où  mon  malheureux  frère 
M'embarrassa  d'un  monstre ,  en  devenant  ton  père  J 

SCÈNE  VL 

M.  FRANCALEU,  DAMIS. 

M.    FBANCALEU. 

MoHSiEUB ,  la  poésie  a  ses  iicenoes  :  mais 

Celle-ci  passe  un  peu  les  bornes  que  j'y  mets  ; 

Et  votre  oncle,  entre  nous,  n'a  pas  tort  de  se  plaindre! 

DAMI8. 
Les  inclinations  ne  sauroient  se  contraindre. 
Je  suis  fuché  de  voir  mon  x>ncle  mécontent  ; 
Mais  vous-même ,  à  ma  place ,  en  auriez  fait  autant  ; 
Car  je  vous  ai  surpris ,  louant  celle  que  j'aime , 
A  la  louer  en  homme  épris  phis  que  moi-même, 
Et  dont  le  sentiment  sur  le  mien  renchérit. 

M.  fhascalev. 
Comment!  La  connoitrois-je? 

DAMI8. 

Oui  i  du  moins  ton  esprit. 
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iGr&ce  à  l'heureux  talent  dont  l'oroa  la  nature, 

11  est  connu  partout  où  se  lit  le  Mercure. 

C'est  là  que  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  jaloux , 

I/amour,  entre  elle  et  moi,  forma  des  nœuds  si  doux. 

M.    FBAMCALEV. 

Quoi  !  ce  seroit?..  Quoi  !...  C'est...  la  muse  originale ^ 
Qui  de  ses  impromptus  tous  les  mois  nous  régale  ? 

DAMI8. 

Je  ne  m'en  cache  plus. 

M.    FAAIfCÂLCU. 

Ce  bel  esprit  sans  pair? 

OAMIS. 

Eh!  oui. 

M.    FnASCALEU. 

Mériadec  de  Kersic?...  De  Quiroper?..; 

DAMIS. 

En  Bretagne  :  eHe-méme.  Il  faut  être  équitable. 
Avouez  maiu tenant,  rien  est-il  plus  sortoble? 

M.    FRAKCALEV. 

Embrassez-moi. 

DAMIS. 

De  quoi  riez-vous  donc  si  haut? 

M.    FRANCALEU. 

Du  pauvre  oncle,  qui  s'est  effarouché  trop  tôt; 
Mais  uous  l'apaiserons;  rien  n'est  gâté. 

DAMIS 

Sans  doute. 
Il  sortira  d'erreur,  pour  peu  qu'il  nous  écoufe. 

M.    F  R  A  5  C  A  L  E  U. 

Oli  î  c'est  vous  qui ,  pour  peu  que  vous  nous  écoutîea^f 
Laisserez,  s'il  vous  plaît,  l'erreur  où  vous  étiez. 
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D  A  M I  s. 

Quelle  erreur  ?  Qu'insinue  ud  pareil  verbiage  ? 

M.    FRAHCALEV. 

Que  vous  comptez  eu  vain  faire  ce  mariage. 

DAMIS. 

Ali  !  vous  aurez  Beau  dire. 

M.   FAARCALEU. 

Et  vous ,  beau  protester.  ' 

DAMIS. 

Je  l'ai  mis  dans  ma  tête. 

M.   mAHCALEU. 

Il  faudra  l'en  ôter. 

DAMIS. 

Paiblei^  non  ! 

M.    FRAHCALEU. 

Parbleu  si  l  parions. 

DAMIS. 

Baf^atdlel 

M.    FRAKCALEU. 

La  personniç  pourroit,  par  exempleyétre  teDe...' 

DAMIS., 

Telle  qu'il  vons  plaira ,:  suflSt  qu'elle  ait  un  nom. 

AI.    FBAIiCALEir.. 

MaÎ9  laissez  dire  un  mot ,  et  vous  verrez  que  non. 

DAMIS. 

Rieû!  rien! 

H.    FBASCA^EU; 

Sans  la  chercLer  si  loin. .. 

DAMIS. 

J'iroisàRome* 

M.    F1ARCAL£U. 

Quoi  faire  ? 

'tfhéâtiire.  Corn.,  en  vcas.  .I0«  d. 


i^  LA  MÉT&OlffUilIlJ^ 

DAM1.S. 

J*ai  promis;  j'épouflcraL 

M.   FRA1ICAI«E17. 

Qœllioiniiieî 

DAMI8. 

Et  tout  en  vous  quittant,  j'y  vais  tout  disposer. 

oh  !  disposez-vous  dojbc ,  monsieur ,  à  m'ëpouser. 

A  m'ëpouser ,  vous  dis- je.  Oui ,  moi ,  moi  :  c'est  moi-mâme , 

Qui  suis  le  bel  objet  de  votre  amour  extrême. 

DAMIS. 

Vous  ne  plaisantez  point  ? 

M.    FBAIÏCALEU. 

Non  ;  mais  en  v^itë, 
J'ai  bien ,  à  vos  dépens ,  jusqu'ici  plaisanté  ; 
Quand,  sous  le  masque  heureux  qui  vousdonnoit  le  change, 
Je  vous  faisois  chanter  des  vers  à  ma  louange. 
Voilà  de  vos  arrêts ,  messieurs  les  gens  de  goût  ! 
L'ouvrage  est  peu  de  chose ,  et  le  seul  nom  fait  tout. 
Oli  çà  !  laissons  donc  là  ce  burlesque  hyinénëe. 
Je  vous  remets  la  foi  que  vous  m'aviez  donnée. 
Ne  songeons  désormais  qu'à  vous  dédommager  ' 
De  la  faute  où  ce  jeu  vient  de  vous  engager. 
Je  vous  fais  perdre  un  oncle ,  et  je  dois  vous  le  rendrci»** 
Pour  cela ,  je  persiste  à  vous  nommer  mon  gendre* 
Ma  fille ,  en  cas  pareil,  me  vaudra  bien ,  je  croi  j 
Et  n'est  pas  un  parti  moins  sortable  que  moi. 
Tenez ,  lui  pourriez- vous  refuser  quelque  estime  ? , 

DAMIS,  bas. 
Ah  !  Lisette  la  suit  :  malheur  à  l'anonyme  ! 
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SCÈNE    VIL 

M.  FRANGALEU,  DAMIS ,  LUCILE,  LISETTE. 

H.    ntABrCAtETT. 

MiGiroKSC}  Tenez  çà  !  vous  voyez  devant  vous 
Celui  dont  j'ai  fait  choix  pour  être  votre  époux, 
Ses  talents... 

LISETTE. 

Ses  talents  !  c'est  où  je  vous  arrête... 
M.  FnAncAtEn. 
Qu*on  se  taise. 

LISETTE. 

Apprenez... 

m.    I^AAHCALEV. 

Ne  me  romps  pas  la  tète , 
Co^ne  !  ttt  crdis  donc  que  je  sois  à  sentir 
Que ,  tout  lé  jour  irî ,  tu  n'as  fidt  que  mentir  ? 

d  A  M 1 8 ,  bas  ,  à  M,  Fran  cateu. 
Faites  qu'elle  nous  kissè  un  moment  ;  et  potir  cause. 

M.  riiAircALEU. 
Va-t'en|. 

LISETTE. 

Qu'auparavant  je  vous  dise  une  chose  ! 

M.    FRANCALEU. 

Je  ne  veux  rifeh  entendre. 

LISETTE. 

Et  moi ,  je  veux  parler. 
Tenez,  voilà  l'auteur  que  Fon  vient  de  siffler. 

DAMIS. 

Maintenant  elle  peut  rester. 

M.    FBÂtïCALEV. 

L'inàpertinente  ! 


its4  X>A  BrÉTROMAHlBt 

▲  ditYXtt, 

tiêZTTEf  à  foreUie^ 

ToMs  lym  ;  je  Tais  dbarch»  OonyMa  ' 

SCÈNE  VIIL         ! 
M.  frAngaleu,  damis,  i:.frGfw 

M.  riAVCAtSV. 

Biutdit.wn? 

(  DAMIf. 

Très  vrai. 

M.   rftAlTGALEV. 

Ifétonae  hm  an  peu,  ttaû  ne  aie  diaiige  pae. 
Non,  je  ne  nbtts  rien  de  ma  première  eetnne:  -i 
Loin  de  là ,  votre  choie  est  si  peu  Intime,* 
Fait  Toir  tant  de  rivaux  déchaînes  contre  vous,' 
Qu'elle  prouve  comhien  vous  les  suipassez  tons* 
Et  ma  fille  n'est  pas  non  plus  si  mal  hahile... 

LUCILE. 

Bfon  père.,.^ 

SAMIfl. 

Permettez  libelle  et  jeune  Lucile... 

LUCILE. 

Permettez-moi,  monsieur,  vous-même,  de  parlât. 
Mon  père ,  il  n'est  plus  temps  de  rien  dissimuler. 
D'un  père ,  je  le  sais,  l'autorité  suprême, 
Indique  ce  qu'il  faut  qu'on  haïsse  ou  qu'on  aime; 
Mais  de  ce  droit  jamais  vous  ne  fûtes  jaloux. 
Aujourd'hui  même  encor  vous  vouliez,  disiez-vouif 
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Que  par  mon  propre  choix  je  me  rendisse  bewcuse  ; 
Vous  vous  en  étiez  &h  une  loi  généreuse; 
Et  c'est  ainsi  qu'un  père  est  toujours  adoré. 
Et  que  moins  il  est  craint,  plus  il  est  révéré. 
Vous  m'avez  ordonné  surtout  d'être  sincère , 
Et  d'oser  là-dessus  m'expliquer  sans  mysftère. 
Mon  devoir  lé  vent  donc ,  ainsi  que  mon  repos. 

M.    FRAHCÀtEU. 

{Bas) 
Au  £iit  !  J  augure  mal  de  cet  avant-propos. 

LCCILE. 

Parmi  les  jeunes ^ens  que  ce  Heu-d  rassemUe... 

M.   FHAÎICALBU. 

Ah  !  fort  bien. 

LirCILZ. 

Rassurez  votre  fille  qui  tremble. 
Et  qui  n'ose  qu'à  peine  embrasser  vos  genoux. 

M.   PRAHCALËO. 

Vous  penchiez  pour  quelqu'un  ?  J'ien  suif  fiché  pour  V(^ 
Pourquoi  tardiez-vous  tantr  à  me  le  venir  dire  ? 

LUCILE. 

C'est  que  celui  vers  qui  ce  doux  penchant  m'attire , 
Est  le  seul  justement  que  vous  aviez  exclus. 

M.  fhascaiiEU. 
Quoi?  Quand  j'ai  mes  raisons... 

IVCILE.    - 

Vont  ne. les  avez  plut. 
Son  cœur ,  à  mon  ^ard ,  étoit  sdon  le  vôtre. 
Vous  craigniez  qu'il  ne  fût  dans  les  liens  d'ui^  autre  : 
Et  jamais  un  soupçon  ne  fut  si  mal  fondé. 
H  m'adore  :  et  de  moi ,  près  de  vojns  secondé. . . 

1 1. 
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Ah  !  ]•  liiiiio&  anét  tor  VDtn  ftont  févira  ! 
£h  bien  !  )'ai  mérîpé  toute  Tinraisolère. 
Jen'npM,coiiiniDOÎ,|Mtd'aiMBgiMidb«£KtSf  . 
Mais  est-ce  donc  kvMr  néril^  nnSb  «WM?  ^/  : 
Çyr  enfin,  c*6rtà:<pai  jt  lewM  cnnciMintétf» 
S'il  fidloit  à  tant  ntr»  BBir.iq«  Matinée. 
Non  !  TOUS  n'inem  pM-jin  tant  Tètfé  pMrroiry  ' 
Mon  père  !  accordons  toiciocnion^oQiar  et  mon  devoir. 
ArradbeK-mbi  du  monde ,  à  qui  j'ëtoîs  reudoo^ 
Hâas  !  il  n*a  bgttUé  <|pt'QA  instant  à  «t  ▼«#{ 
Je  fenneni  les  yeux  sur  ea  qu'il  a  d'attraits.  ' 
Puisse  le  d^  m'y  («ndr«.îlisens4>leikiaxBais(    ■ 

La  sotte  ^ofte  en  nons,  que  l'amour  patefpillil 
Ne  fuis-je  pas  déjà  prêt  à  pWnnr  comme  eUell 

.:.:.,  .  liÂM.is. 

Eh  !  laissez-vous  aller  à  ce  doux  monTcmsnt.   ...;..  . 
Monsieur;  ayez  pitié  d'elle  et  de  son  amani 
Je  ne  tous  rejoiÇEiois,  après  ma  lettre  lue, 
Que  pour  servir  Dorante ,  à  qui  Lucile  est  due»  - 
Laissex  là  ma  é>rtune  ;  et  ne  songez  qu'h  lui. 

M.  FRAVCALEU. 

Totre  AatoemS  mortel ,  qui  vôiïtoit  aujourd'hui... 

DASIIS.  ' 

Souffrez  que  ma  vengeance  k  cela  se  termine. 

M.    FnAîfCAlEU,  > 

Mais  c'est  le  fils  d'un  liomnle  aident  à  ma  ruine.    < 
dAmis,  /i/i  remettant  une  lettre  ouverte. 
Non  :  voilà  qui  met  fin  à  vos  inimitiés. 
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SCÈNE  IX. 

DORANTE,  M.  FRANCALEU,  DAMIS,  LUCILE. 

DOUANTE,  se  jetant  aux  genoux  de  M.  Francalett, 
ËcouTEz-Moi,  monsieur,  ou  je  metM  &  vos  pied6, 
Après  avoir  percé  le  coeur  de  ce  perfide. 
Il  est  temps  que  je  rompe  un  silence  timide. 
J'adore  votre  fille.  Arbitre  de  mon  sort, 
Vous  tenez  en  vos  mains  et  ma  vie  et  ma  mort 
Prononcez ,  et  soufirez  cependant  que  inespéré. 
Un  malheureux  procès  vous  brouille  avec  mon  père. 
Mais  vous  fûtes  amis  :  il  m'atme  tendrement  ; 
Le  procès  finiroit  par  son  désistement. 
Je  cours  donc  me  jeter  à  ses  pieds  comme  aux  vôtres, 
Vaire  à  voâ  intérêts  immoler  tous  les  nôtres , 
Vous  réunir  toUs  deux,  tous  deux  vous  émouvoir, 
Ou  me  laisser  aller  à  ixrat  mon  désespoir. 

(A  Damis) 
D'une'  où  d*autré  fa^n  tn  n'auras  pas  la  gloire , 
Traître ,  de  couronner  la  méchanceté  noire 
Oui  croit  avoir  ici  disposé  tout  pour  toi , 
Et  qui  t'a  fait  écrire,  h  Paris,  contre  moi. 

DAMIS. 

Enfin  l'on  s'entendra  malgré  votre  colère. 
J'ai  véritablement  écrit  à  votre  père, 
Dorante  ;  mais  je  drois  avoir  fait  ce  qu'il  faut. 

(Montrant  M.  Francaiea.) 
MdiCisieùr  tient  la  ^réponse ,  et  peut  lire  tout  haut. 

M.    FRANCALEU  Ut. 

«  Aux  traits  dont  vous  peignez  la  charmante  Lucile  ♦ 
({  Je  tie  sui^  pas  surpris  de  l'amour  de  mon  fils. 
K  P^r  wn  mé^mem,  il  est  des  mieux  servis  : 


i»8  CA  MËTRO.MAlfIB. 

«Et  TOUS  plaides  ta  cause  en  orateiir  habile. 
«  La  rigueur,  il  eit  Trai,  aeroît  très  inutile; 

«  El  je  défin  k  Tos  arHa. 
«  Reste  à  loi  finie  aivmr  celte  lieaiitrf  qfi*3 
«  Il  n'aura  qoe  trop  mon  aveo, 
M  Céhii  dtf  aonsîeiir  Francalea, 
«PoiiseHrll  «'obtenir  de  mAme!  .  -    ^  ' 

«  Paileiy  pressez  I  pries  i  Je  4ésîie ,  àTeieès , 
«  (^  sa  fiSe,  au)oiud1nii y  termine  nos  procès;  ,. 
«Etqaeledond'unfibqa*untelamiprotâ|e»  . 
«  Entre  iKNis'deQX  renouvelle  4  jamais     . 
«  La  vieiUs  amitid  ck  collège. 

tt  MiTaovaiix  » 
(A  Doraate,) . , 
Bfalfimse,  amis,  parents,  pôisqne  tout  est  poQir  TOQi, 
jàimes  donc  bien'Lucile^  «t.soyes  son  épooK 

,     nO&AVTS.  . 
(Baitanî  ta  lettre,)       (A  Laeiie,) 
Ah  !  monsienri  O  mon  père  !  Enfin  je  touji  posaèdi.' 

•    nA-Mis. 
Sans  en  moins  estimer  l'ami  ^  vous  la  cède? 

nOBAHTE. 

dîxcr  Vam\s !  vous  devez  en  eflet  m'en  vouloir; 
1  .t  \oii4  voyez  un  homme*. • 

J>ANI8. 

Heureux. 

DOflAHTE. 

Au  désiiipoir/  • 

Je  suis  uu  monstre. 

DAMIS. 

Non;  mais  en  termes  honnêtes, 
Amoureux  et  François,  voilk  ce  que  vous  êtes. 
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DOSANTE. 

Un  furieux,  qui  plein  d'un  ridicule  efiroi, 
Tandis  qu'il  agissoit  si  noblement  pour  moi  » 
Impitoyablement  ai  ùâi  siffler  sa  pièce;. 

DAMIS. 

Quoi  ?...  Mais  je  m'en  prends  moins  à  vous  qu'à  la  traîtresse 
Qui  vous  a  confié  que  j'en  ëtois  Tautenr. 
0e  suis  bien  consolé  :  )'ai  fait  yotreJbonbeur. 

DOBABTE. 

J'ai  demain ,  pour  ma  part ,  cent  places  retenues , 
Et  yeux ,  après-demain ,  vous  &ire  aller  aux  nues. 

DAMIS. 

Non.  J'appelle  en  auteur  soumis,  ntais  peu  craintif^ 
Du  parterre  en  tumulte ,  au  parterre  attentif. 
Qu'un  si  frivole  soin  ne  trouble  pas  la  fête. 
Ne  songez  qu'aux  plaisirs  que  l'hymen  vous  apprête. 
Vous  à  qui  cependant  je  consacre  mes  jours , 
MUSBS»  tenec-moi  lieu  de  fortune  et  d'amours 


PIV    DE   LA    M^TROMAiriZ. 


LE  MÉCHANT, 

COMEDIE, 

PAR  GRESSET, 

Repréftentée,  pour  la  première  fois ,  le  ^7  ayrii. 

1747- 


NOTICE 

SUR  GRESSET. 


jEAK-BAPTitTE-Louxt  GiESBET^  ^Is  duu  Concil- 
ier dti  roi ,  eonnnissaîre  enquêteur  et  ezaminateux 
au  bailliage  d'Amiens ,  y  naquit  en  x^og.  Le»  Jé- 
suites de  cette  rille,  chez  lesquels  il  fit  ses  hu- 
manités ,  frappés  de  ses  heureuses  dispositions^ 
désirèrent  Tattacher  à  leur  société  et  n'eurent  pas 
de  peine  aie  décider  à  faire  son  noviciat.  Iln'ayoit 
encore  que  seize  ans  lorsqu'il  le  donimeiiça.  11 
vint  achever  ses  études  à  Paria  au  collège  de  Louis 
le  Grand. 

Tous  ses  moments  de  loisir  étoient  consacrés  à 
la  poésie;  mais  il  étoit  peu  jaloux  de  montrer  set 
essais:  enfin,  à  peine  âgé  de  vingt-quatre  ans,  il 
fit.paroitrc  le  charmant  pocme  de  \ert-Vert.  Les 
désagréments  que  cet  ouvrage  lui  attira  de  la  part 
de  sa  société,  furent  cause  qu'il  s'en  sépara. 

Nous  passerons  sous  silence  les  autres  ouvragef 
de  Grcsset,  notre  plan  se  bornant  à  parler  de  son 
tliéAtre.  La  première  pièce  qu'il  lit  paroitrc  fut 
^Edouard  lll,  tragédie.  Cette  pièce ,  jouée  pour  la 
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piemière  fois  le  22  janyier  1740»  tîut  neuf  repré- 
sentations. 

Sidney ,  comédie  en  trois  actes ,  en  vers ,  mise  au 
théâtre  le  3  mai  I7vi5,  obtint  oi^ze  représenta* 
tions  ;  mais  elle  n  est  point  restée  au  répertoire,  i 

Le  Méchant,  comédie  en  cinq  actes,  en  yen, 
parut  pour  la  première  fois  le  a^  avril  1747»  ot  fut 
donnée  vingt-quatre  fois  avecleplus  grand  succès. 

Gresset  avoit  composé  deu£  autres  comédies. 

r 

Ses  amis ,  à  qui  il  les  avoit  lues ,  en  ont  fait  le  plus 
grand  éloge  ;  mais  il  les  brûla  par  un  scrupule  re* 
ligieux. 

Cet  estimable  auteur  fut  reçu  k  l'académie  fran* 
çoise  en  1748. 11  avoit  toujours  témoigné  un  grand 
désir  de  retourner  dans  éa  ville  natale.  Le  succès 
du  Méchant  fut  presque  le  signal  de  sa  retraite.  Il 
passa  à  Amiens  les  vingt  dernières  années  de  sa 
vie.  Au  commencement  de  1777  »  le  roi  le  fit  che- 
valier de  l'ordre  de  Saint-Michel ,  et  Monsieur  le 
nomma  historiographe  de  l'ordre  de  St.-Lazare.  Il 
ne  jouit  pas  longtemps  de  ces  «honneurs ,  étant 
mort  le  1 6  juin  de  la  même  année,  âgé  de  soixante*;; 
huit  ans. 
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PERSONNAGES. 


Clêoh  ,  mëchant. 
GéBOHTZ,  frère  de  Florise. 
F  &  OR  ISS,  mère  de  Chloé. 
.Ciioi. 

JkBirçE^fuaii  dcGéronte. 
.YA&iiiE,  amant  de  CStùoé, 
LifZTTE,  suivante. 
FnoBTiB,  valet  de  Cléon^ 
Vn  laquais. 


.La  scène  est  à  la  campagne,  dans  un  château  d6.0ây>Dttt. 


LE  MÉCHANT, 

COMÉDIE. 


ACTE   PREMIER. 


ÇC'ÊNË    I. 

I 

LISETTE, rRÔNTIN. 

•  rROHTIV. 

X  E  Toilà  de  bonne  heure ,  et  tou}oun  pins  jolie. 

,     LI9ETTK. 

Je  n'en  suis  pas  plus  gaie. 

FhOWTIl^. 

Eh  !  pourc^uoi',  je  te  prie  ? 

LISETTE. 

oh  !  pour  bien  des  raisons* 

'     FROHTIir. 

Es-tu  folle  ?  Comment  ! 
Ou  prépare  une  noce,  une  fête.... 

LISETTE. 

Oui  vraiment , 
Crois  cela  ;  mais  pour  moi  j'en  suis  bien  convaincue  ^ 
Nos  affaires  vont  mal,  et  la  noce  est  rompue. 
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PKOVXXi.       -*-  •  - 

Pionv^pioi  donc? 


<A  !  pouranoi  ?  dint  tonlo  la  BidMi 
n  ri|M  «ni  âir  d'aigreur  at  de  dhritkm 
Qui  m  la  A  q«a  troA.  Àm  Van  48  cett»  aiMiiQi  .' 
Qtt*rftabUMoit  jU  Tantlèra  oonfiaiioe , 
Od  M  boude,  on  t'ënta lupD  JiiAiDe,  on  paria  baa; 
Et  je  cnins  que  demain  on  ne  m  paria  paa. 
Ta ,  la  noeè  eit  Uen  loin  9  M  f  en  Mb  tnp  la  cinaa  s 
Tan  aflitra  aovrdaaent.;; 

^..  PAOSTIK 

Lui  !  Iiian  loin  i{u*il  t'oppoio 
An  dioii  qui  doh  unir  3ir4k»  atee  Cklaé, 
le  pois  te  protester  qu'il  Ta  fort  appuyé  i 
El  qu'au  bon  lionmie  d'oncle  H  répète  sans  cessa 
Que  c'est  le  seul  parti  qui  convienne  à  sa  nièce. 

LISETTE. 

fin  s'en  mfle,  tant  pis  ;  car ,  s'il  fiât  quelque  bien» 
C'est  que,  pour  faire  mal,  il  lui  sert  de  moyen. 
Je  sais  ce  que  je  sais  ;  et  je  ne  puis  comprendre 
Que,  connoissant  Cléon,  tu  veuilles  le  défendre. 
Droit ,  franc  comme  tu  l'es ,  comment  estimes-tu 
Un  fourbe ,  un  homme  (uiu ,  déshonoré ,  perdu, 
Qui  nuit  à  tout  le  monde ,  et  croit  tout  légitime  ? 

FROMTIN. 

Oh  !  quand  on  est  fripon ,  je  rabats  de  l'estime. 
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l^s  autant  t[u  on  peut  voir ,  et  que  je  m'y  connois , 
Mon  maître  est  bonnéte  liomme,  à  quelque  chose  près. 
La  première  vertu  qu'en  lui  je  considère , 
C'est  qu'il  est  libéral  ;  excellent  caractère  ! 
Un  maître ,  avec  cela ,  n'a  jamais  de  défaut  ;' 
Et  de  sa  probité  c'est  tout  ce  qu'il  me  faut 
U  me  donne  beanconp»,  outre  de  fort  bons  gages. 

IISETTE. 

Il  Êiut ,  puisqu'il  te  fait  de  si  grands  avantages , 
Que  de  ton  savoir-faire  il  ait  souvent  besoin. 
Mais  tiens ,  parle-moi  vrai ,  nous  sommes  sans  témoin  : 
Cette  chanson  qui  fit  une  si  belle  histoire. ... 

FRONTIN. 

Je  ne  me  pique  pas  d'tvoir  de  la  mémoire. 

Les  rapports  font  toujours  plus  de  mal  que  de  bien  ; 

Et  de  tout  le  passé  Je  ne  sais  jamais  rien. 

LISETTE. 

(U!tte  méthode  est  boniie,  et  j'en  veux  £ure  usagé. 
Adieu ,  monsieur  Frontin. 

FBOHTIir. 

Quel  est  doiic  ce  langage  ? 
Mais ,  Lisette ,  un  momex^t. 

LISETTE. 

Je  n'ai  que  £ûre  ici. 

FIlOVTIir. 

As-tu  donc  oublié ,  pour  me  traiter  ainsi , 

Que  je  t'aime  toujours,  et  que  tu  dois  m'en  croire? 
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tISETTÏ. 

le  ne  me  pique  pas  d'avoir  de  la  mémoire. 

FR01fTI5. 

Mais  que  veux-tu  ? 

IISETTE, 

Je  veux  qu(| ,  «ans  autre  façon , 
Si  tu  veux  m'épouser ,  tu  laisses  là  Cléon. 

Oh  !  le  quitter  ainsi ,  c'est  de  l'ingratitude  ; 
Et  puis,  d'ailleurs,  je  «ui»  animal  d'habitudo. 
Où  tEOUverois-je  mieux  ? 

Ce  n'est  pas  l'embarras; 
Si ,  malgré  ce  qu'on  vpit  e(ce  qu'on  ne  voit  pas , 
La  noce  en  question  parveuoit  à  se  faire ,        • 
Je  pouirois ,  par  Chloë ,  te  placer  cbez  Yalère. 
Mais  h  propos  de  lui,  j'apprends  avec  douleur 
Qu'il  connoît  fort  ton  maître ,  et  c'est  un  grand  matbeur.' 
Yalère ,  âî  ce  qu'on  dit ,  est  aimable ,  sincère , 
Plein  d'honneur  ,  annonçant  le  meilleur  caractère  : 
Mais ,  sëduit  par  l'esprit  ou  la  fatuité , 
Croyant  qu'on  réussit  par  la  méchanceté , 
11  a  choisi ,  dit-on ,  Cléon  pour  son  modèle  ; 
fl  est  son  complaisant,  son  copiste  fidèle... 

FRONTIN. 

Mais  tu  fais  des  malheurs  et  des  Aïonstrcs  de  tout. 
Mon  maître  a  de  l'esprit ,  des  lumières ,  du  goût. 
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L'air  et  le  ton  du  monde  ;  et  le  bien  qu'il  peut  faire 
Est  au-dessus  du  mal  que  tu  crains  pour  Valère. 

LISETTE. 

Si  pourtant  il  ressemble  à  ce  qu'on  dit  de  lui, 
n  changera  de  guide.  Il  arrive  aujourd'hui  : 
Tu  verras  ;  les  mëchaots  noua  appremient  à  Vétre  ; 
Par  d'autres ,  ou  par  moi^  je  hû  peindrai  ton  maître. 
Au  reste ,  arfakige-toi ,  fais  tes  Tëilcndoiis  :  '  - 

Je  t'ai  dit  ma  pensée  et  mm  oondilioDs  : 
J'attends  une  rëponie  et  positive  et  jptomfte. 
Quelqu'un  vient,  luM^nibi;'..  J^  oraife  qa9  «'est  iiétonté» 
Comment  !  il  parle  seul  ! 

SCÈNE    II. 

GÊRONTE,  LISETTE. 

fitMOUTn,  sans.vptr  Lisette,  ' 

Ha  foi,  je  tiendrai  bon. 
Quand  on  est  bien  instruit ,  bien  sûr  d'avoir  caiaon^ 
Il  ne  faut  pas  céder.  Elle  suit  son  caprice  : 
Mais  moi ,  je  veux  la  paix,  le  bien  et  la  justi^ : 
Valère  aura  C&lo^. 

IISETTE. 

Quûi  I  sérieusement? 
Gomment  !  tu  m'écoutois  ? 

ftlSETTE. 

Tout  naturellement. 
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Mais  n'est*'ce  poiiit  un  rôve,  une  plaisanterie  ? 
Comment ,  monsieur  !  j'aurois ,  une  Ibis-  en  ma  vie. 
Le  plaisir  de  vous  voir ,  en  .dépit  des  jaloux  i 
De  votre  sentiment,  et, d'un  avis  à  vous  ? 

Qui  m'en  empécheroit  ?  je  tiendrai  ma  prometee  ; 

Sans  l'avb  de  ma  sœur,  je  marirai  ma  nièce. 

C'est  sa  fille,  il  est  vrai  ;  mais  les  biens  sont  à  moi  : 

le  suis  le  maître  enfin.  Je  te  jure  ma  foi 

Que  la  donation  que  je  suis  prêt  à  fiiin 

n'aura  lieu  pour  Cliloé  qu'en  fusant  Yalère  f    ■ 

Ypilà  mon  dernier  mot.  -^    .  . 

IISETTE. 

Yoilk  parler,  cela  > 
oékoNTE.  « 

H  n'est  point  dé  parti  meilleur  que  celui-là. 

LISETTE. 

Assurément. 

I  ■ 

GénONTE. 

C'étoit  pour  traiter  cette  affaire  ^ 
Qu'Ariste  vint  ici  la  semaine  dernière. 
La  mère  de  Y alère  ,  entre  tous  ses  amis , 
Ne  pouvoit  mieux  choisir  pour  proposer  son  fils. 
Ariste  est  honnête  homme ,  intelligent  et  sage  : 
L'amitié  qui  nous  lie  est ,  ma  foi ,  de  notre  Age. 
Il  est  parti  muni  de  mon  consentement , 
£t  l'afTaire  sera  finie  incessamment  ', 
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Je  n'écouterai  plus  aucun  avis  contraire. 
Pour  la  conclusion  l'on  n'attend  que  Yalère  X 
Il  a  dû  revenir  de  Paris  ces  jours-ci  ; 
Et  ce  soir  au  plus  tard  je  les  attends  kL 

IISETi;!. 

Fort  bien. 

Toujours  plaider  m'ennuie  et  l&ç  ruine  : 
Des  terres  du  futur  cette  terre  est  voisine  ; 
Et ,  confondant  nos  droits  ,  je  finis  des  procès 
Qui ,  sans  cette  union ,  ne  finiroient  jamais^ 

LISETTE. 

nien  n'est  plus  convenable. 

G^RONTE. 

Et  puis  d'aiUeuis ,  ma  niècp 
Ne  me  dédira  point ,  je  crob ,  de  njia  promesse , 
Ni  Yalère  non  plus.  Avant  nos  différents , 
Ils  se  voyoient  beaucoup ,  n'étant  encor  qu'enfiints  ; 
Ils  s'aimoient  ;  et  souvent  cet  instinct  de  l'enfance 
Devient  un  sentiment  quand  la  raison  commence. 
Depuis  près  de  six  ans  qu'il  demeure  à  Paris , 
Ils  ne  se  sont  pas  vus  :  mais  je  serois  surpris 
Si ,  par  ses  agréments  et  son  bon  caractère , 
Ghloé  ne  retrouvoit  tout  le  goût  de  Yalère. 

LISETTE.  .      ' 

Cela  n'est  pas  douteux. 

GÉRONTE. 

Encore  une  raison         '*■ 
Pour  finir  :  j  aime  fort  ma  terre ,  ma  maison  • 
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Lear  embeUîssement  fit  toujours  mon  ëtnde. 
On  n'est  pas  immortel  :  )'ai  quelcpie  inquiétude 
Sur  ce  qu'après  ma  mort  tout  ceci  deviendra; 
Je  Toudrois  mettie  au  ^lit  celui  qui  me  suivra, 
Lui  laisser  mes  projets.  T'ai  vu  naitre  Yalère  : 
J'aurai ,  pour  le  former,  l'autorité  d'un  père. 

LISETTE. 

Rien  de  mieux  :.  mais... 

aÏBOVTE. 

Quoi ,  mais  ?  J'aime  qu'on  parle  njet 

LISETTE. 

Tout  cela  seroît  beau  :  mais  cela  n'est  pas  fait. 

oiBOITTS. 

£h  !  pourquoi  done  ? 

LISETTE. 

Pourquoi  ?  pour  une  bagatelle' 
Qui  fera  tout  manquer.  Madame  y  consent-elle  ? 
6i  j'ai  bien  entendu  ,  ce  n'est  pas  son  avisL 

GÉnOlTTE. 

Qu'importe  ?  ses  conseils  ne  seront  pas  suivis. 

LISETTE. 

AL  !  vous  êtes  bien  fort ,  mais  c'est  loin  de  Florbe. 

Au  fond ,  elle  vous  mène ,  en  vous  semblant  soumise  : 

Et ,  par  malheur  pour  vous  et  toute  la  maison , 

Elle  n'a  pour  conseil  que  ce  monsieur  Cle'on , 

Un  mauvais  cœur ,  un  traître ,  enfin  un  homme  horrible , 

Et  pour  qui  votre  goAt  m'est  incompréhensible. 
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.GÉHOMTE. 

Ah  !  te  voilà  toujours  !  On  ne  sait  pas  j)oar<{uoi 
Il  te  déplaît  si  fort. 

LISETTE. 

oh  !  je  le  sais  bien ,  moi. 
Ma  maîtresse  autrefois  me  traitoit  à  merveille  « 
Et  ne  peut  me  souffrir  depuis  quil  la  conseillée 
Il  croit  que  de  ses  tours  je  ne  soupçonne  rien } 
Je  ne  suis  point  ingrate ,  et  je  lui  rendrai  bien.... 
Je  vous  lai  déjà  dit,  vous  n'en  voulez  rien  cix>ire. 
C'est  l'esprit  le  plus  faux ,  et  l'ame  la  plus  noire  y 
Et  je  ne  vois  que  trop  que  ce  qu'on  m'en  a  dit.... 

OÉRONTE. 

Toujours  la  calomnie  en  veut  aux  gens  d'esprit 
Quoi  donc  !  paroequ'il  sait  saisir  le  ridicule. 
Et  qu'il  âh  tout  le  mal  gu'un  flatteur  disammle  i 
Ou  le  prétend  méchant  !  C*esX  qu'il  est  tiaturd  a 
Au  fond ,  c'est  un  bon  cœur ,  un  homme  essentiel. 

LISETTE. 

Mais  je  ne  parle  pas  seulement  de  son  style. 
S'il  n'avoit  de  mauvais  que  le  fiel  qu'il  distilliB; 
Ce  seroit  peu  de  chose ,  et  tous,  les  médisants 
Ne  nuisent  pas  beaucoup  chez  les  honnétes.gexis. 
Je  parle  de  ce  goût  de.troubler ,  jd^  détruire, 
Du  talent  de  brouiller ,  et  du  plaisir  de  nuire  : 
Semer  l'aigreur,  la  haine  et  la  division. 
Faire  du  mal  enfin,  voilà  votre  Gléon  ; 
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Voilà  le  beau  portrait  qu'on  m'a  6it  de  M>n  ama 
Dant  le  deinier  voyage  où  j'ai  suivi  madame. 
Dana  votre  terre  ici  fixe  depuis  long-temps, 
Vous  ignorez  Paris  et  ce  qu'on  dit  des  gens. 
Moi  f  le  voyant  là-bas  s'établir  cbez  Florise , 
Et  lui  trouvant  un  ton  suspect  à  ma  franchise , 
Je  m'informai  de  l'homme  ;  et  ce  qu'on  m'en  a  dit 
Est  le  tableau  parfait  du  plus  miéchant  esprit  '^ 
C'est  un  enchatnement  de  tours ,  d'horreurs  secrètes , 
De  gens  qu  il  a  brouilles ,  de  noirceurs  qu'il  a  fiiitcs , 
Enfin,  un  caractère  efiroyable ,  odieux. 

oéeoute. 
Fables  que  tout  cela ,  propos  des  envieux. 
Je  le  oonnois ,  je  l'aime ,  et  je  lui  rends  justice. 
Chez  moi ,  j'aime  qu'on  rie ,  et  qu'on  me  divertiiae  ; 
n  y  réussit  mieux  qiie  tout  co.  ({uc  je  voi  : 
D'ailleurs,  il  est  toujours  de  même  avis  que  moi;' 
Preuve  que  nos  esprits  étoient  fuits  l'un  pour  l'autrt , 
Et  qu'une  sympathie,  un  go(Vt  comme  le  nôtre. 
Sont  pour  durer  toujours.  Et  puiA ,  j'nime  ma  sœur  ^ 
Et  quiooii({ue  lui  plaît  convient  à  mon  humeur  : 
Elle  n'amène  ici  que  bonne  compagnie  ; 
Et  y  grâce  à  ses  ami» ,  jamais  je  ne  m  Vnuuie. 
Quoi  !  si  Clcon  ëtoit  un  homme  dt'crië , 
I/aurois-je  ici  reçu?  rauioit-ellc  prié? 
Mnis  (juaiid  il  scroit  tel  qu'on  te  l'a  voulu  peindre  , 

Tuiix,  dangereux, méchant  ;inoi, qu'en  aurois-jcàcraindrt? 

K()l(:  (iaiis  mes  FH>is ,  loin  des  sor.iéuis, 

(jue  me  font  les  discours  et  les  méchancetés  ? 
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LISEÏTE. 

Je  ne  jurerais  pas  qu'en  attendant  pratique  ^ 
ïl  ne  divisât  tout  dans  Votre  domestique. 
Madame  me  paraît  déj(\  d'im  autre  avis 
Sur  rétablissement  que  vou^  avez  promis, 

Et  d'une Mais  enfin  je  me  serai  méprise  ; 

Vous  en  êtes  content  ;  madame  en  est  épri&6* 
Je  crôirois  même  assez.... 

Quoi  ?  qu'elle  ainie  GÏédn  ^ 

LISETTE. 
C'est  vous  qui  l'avez  dit,  et  c'est  avec  raison 
Que  je  le  psbse ,  moi  ;  j'en  ai  la  preuve  sûre. 
Si  vous  me  permettez  de  pai'ler  sanis  figure , 
J'ai  déjà  vu  madame  avoir  quelques  amants; 
Elle  en  a  toujours  pris  l'humeur ,  les  senUmeott  i' 
Le  différent  esprit.  Tour-k-tour  ]^  l'ai  vue 
Ou  folle  1  ou  de  bon  sens  ^  sauvage,  ou  répandue  ; 
Six  mois  dans  la  morale ,  et  six  dans  les  romans  ,1 
Selon  l'amant  du  jour  et  la  couleur  du  lemps  \ 
]Se  pensant ,  ne  voulant ,  n'étant  rien  d'elle-même  i 
Et  n'ayant  d'ame  enfin  que  par  celui  qu'elle  .aime< 
Or  y  comme  ]e  la  vois,  de  bonne  qu'ede  étoit, 
N'avoir  qu'un  ton  méchant,  ton  qu'elle  dëtestoit ^ 
Je  conclus-  que  Géon  est  assez  bien  chez  elle. 
Autre  conclusion  tout  aussi  naturelle  : 
Elle  en  prendra  qonseil  ;  vous  en  croire^  le  sieà 
Pour  notre  mariage ,  et  nous  ne  tenons  riefi. 

Théâtre.  Cnm.  en  vers^  10,  l3 
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G^ROVTE. 

Ah  !  je  voudrois  le  Toir  !  CorUeu  !  tu  vas  connoitre 
Si  je  ne  suis  qu'un  sot ,  ou  si  je  suis  le  maître. 
J'en  vais  dire  deux  mots  à  ma  très  chère  sœur , 
Et  laifiiire  expliquer.  J'ai  déjà  sur  le  cœur 
Qu'elle  s'est  peu  prêtée  à  hieu  traiter  Ariste  ; 
Tu  m'y  fais  réfléchir  :  outre  un  accueil  fi>rt  triste , 
EUe  m'avoit  tout  l'air  de  se  moquer  de  lui , 
Et  ne  lui  répondoit  qu'avec  un  toi>  d'ennui. 
Oh  !  par  exemple ,  ici  tu  ne  peux  pas  me  dire 
Que  Gléon  ait  montré  le  moindre  goût  de  nuire , 
Kl  de  choquer  Ariste ,  ou  de  contrarier 
Un  projet  dont  ma  sœur  paroissoit  s'ennuyer. 
Car  il  ne  disoit  mot. 

IISETTE. 

Non ,  mais  à  la  sourdine  i 
Quand  Ariste  parloit ,  Cléon  faisoit  la  mine  ; 
n  animoit  madame  en  l'approuvant  tout  bas  : 
Son  air ,  des  demi-mots  que  vous  n'entendiez  pan^ 
Certain  ricanement ,  un  silence  perfide  ; 
iVoilà  comme  il  parloit,  et  tout  cela  décide. 
Vraiment  il  n'ira  pas  se  montrer  tel  qu'il  est 
Vous  présent  :  il  entend  trop  bien  son  întâ^  ; 
H  se  sert  de  Florise ,  et  sait  se  satisfaire 
Du  mal  qu'il  ne  fait  point ,  par  le  mal  qu'il  fait  £iire. 
Enfin ,  à  me  prêcher  vous  perdez  votre  temps  : 
Je  ne  l'aimerai  pas,  j'abhorre  les  méchants  : 
Leur  esprit  me  déplaît  comme  leur  caractère , 
£t  les  bons  cœurs  ont  seuls  le  talent  de  me  plaire» 
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Vous ,  monsieur ,  par  exemple  y  à  parler  sans  façon , 
Je  vous  aime  ;  pourquoi  ?  c'est  que  vous  êtes  faon. 

ainovT'B, 
Moi  !  je  ne  suis  pas  faon.  Et  c'est  une  sottise 
Que  pour  un  compliment.. 

llflETTB. 

Oui ,  bontë  c'est  faétise , 
Selon  ce  faeau  docteur  :  mais  vous  en  reviendrez 
En  attendant,  en  vain  vous  vous  en  défendrez, 
Vous  n'êtes  pas  méchant,  et  vous  ne  pouvez  l'être. 
Quelquefois ,  ]e  le  sais ,  vous  voulez  le  paroitre  ; 
Vous  êtes ,  comme  un  autre ,  emporté ,  violent  y 
Et  vous  vous  fôchez  même  assez  lionBêtemeni  : 
Mais  au  fond  la  bonté  fait  votre  caractère , 
Yous  aimez  qu'on  vous  aime ,  et  je  vo<a8  en  révère. 

«if&oirtE. 
Ma  sœur  vient  :  tu  vas  voir  si  j'ai  tant  de  fonceur,. 
Et  si  je  suis  si  boa. 

LISETTE. 

Voyions. 

SCÈNE    IIL 

FLORISE,  GÉRONTE,  LISETTE. 

Gi^ROVTE,  d* un  ton  brusque,- 
Bon  jour,  ma  sœur. 

FLOmSE. 

Ah  dieux  !  parlez  plus  bas,  mon  frère,  je  vous  prie. 
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Cil  !  ponrqaoi,  s'il  vous'plait? 

FLOnilI. 

Je  fois  anéantie  t 

Je  n'ai  pas  fermé  l'oeil  ;  et  vous  cries  si  fort 

oé  B  o  N  T  E ,  bas  h  Lisette» 
Lisette ,  elle  est  maladfe. 

LISETTE,  bas  k  Gérante, 

Et  vous ,  vous  êtes  mort- 
Voilii  donc  ce  cotirage  ? 

FionzsE. 
Allez  savoir,  Lisette, 
Si  Ton  peut  yoir  C3éon.....  F«ut-il  que  je  répète? 

SCÈNE    IV. 

PLORISE,  GÉRONTE. 

FLOniSE. 

JjE  ne  sais  ce  que  j'ai ,  tout  m'expc^de  aujourd'hui; 
Ansii  c'est  vous...  hier... 

GERONTE. 

Quoi  donc  ? 

FLOniSE. 

Oui ,  tout  l'ennui 
Que  vous  m'aves  causé  sur  ce  beau  mariage 
Dont  je  ne  vois  pas  bien  l'important  avantage , 
Tous  vos  propos  sans  fin  m'ont  orrupû  l'esprit, 
Au  point  que  j'oi  passé  In  plus  mauvaise  nuit. 


ACTE   I,   SCÈNE   IV.  i.Î9 

G  É  R  O  N  T  E. 

Mais,  ma  sœur,  ce  parti « 

FLO^ISC. 

Finissons  là ,  de  grâce  : 
Allez-vous  m'en  parler?  je  vous  cède  la  place. 

G^RONTS. 

Un  moment  :  je  ne  veux 

FLOnise. 

Tenez ,  j'ai  de  l'humeur, 

Et  je  vous  répondrois  peut-être  avec  aigreui*. 

Vous  savez  que  je  n'ai  de  désirs  que  les  vôtres  : 

Mais ,  s'il  faut  quelquefois  prendre  l'avis  des  autres , 

Je  crois  que  c'est  surtout  dans  cette  occasion. 

Kii  bien ,  sur  cette  affaire  entretenez  Cléon  : 

C'est  un  ami  sensë,  qui  voit  bien,  qui  vous  aime. 

S'il  approuve  ce  cboix,  j'y  souscrirai  moi-môme. 

Mais  je  ne  pense  pas ,  à  parler  sans«  détours , 

Qu'il  soit  de  votre  avis ,  comme  il  en  est  toujours. 

D'ailleurs ,  qui  vous  a  £iit  bâter  cette  promesse  ? 

Tout  bien  considéré ,  je  ne  vois  rien  qui  presse. 

Oh  !  maiar,  me  dites-vous,  on  nous  chicanera  ; 

CiC  seront  des  procès  !  Eh  bien ,  on  plaidera. 

Faut-il  qu'un  intérêt  d'argent,  ime  misère, 

Nous  \\  sse  ainsi  brpsquer  une  importante. affaire? 

Cessez  de  m'en  parler ,  cela  m'excède. 

i3. 
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Q-iRONTE. 

Moi  1 
Ici  ne  dis  rien,  c'est  vous 

FIOBISE. 

Belle  alliance  ! 

OIÊBOVTE. 

Eh!  quoi...., 

FIOBISE. 

La  mère  de  Yalëre  est  maussade ,  ennuyeuse , 
Sans  usage  du  monde ,  une  femme  odieuse  : 
Que  Youle^vous  qu'on  dise  à  de  pareils  oisons? 

GlÉBONTE. 

G^est  une  femme  siniple  et  sans  prétentions  » 
Qui ,  veillant  sur  ses  biens 

FIOBISE. 

La  belle  emplette  encore 
Que  ce  Yalère  !  un  fat  qui  s'aime ,  qui  s'adore. 

GÉROITTE. 

L'agrément  de  cet  âge  en  couvre  les  dé&nts  : 

Eh  !  qui  donc  n'est  pas  fat  ?  tout  l'est ,  jusques  aux  sots. 

Mais  le  temps  remédie  aux  torts  de  la  jeunesse. 

F£OBISE. 

Non  :  il  peut  rester  fat  ;  n'en  voit-on  pas  sans  cesse      ' 
Qui  jusqu'à  cinquante  ans  gardent  l'air  éventé , 
Et  sont  les  vétérans  de  la  fatuité  ? 

O  En  ON  TE. 

Laissons  cela.  Cléon  sera  donc  notre  arbitre. 
Je  veux  vous  demander  sur  un  autre  chapitre 
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Un  peu  de  complaisance  ;  et  j'espère,  ma  sœur 

FLOniSE. 

Ah  !  vous  savez  trop  bien  tous  vos  droits  sur  mon  cœur. 
Aristedoit  ici.....* 

FIOBISE. 

Votre  Ariste  m'assomme  : 
C'est,  je  vous  l'avoûrai ,  le  plus  plat  honnête  homme.M.s 

OÉBOBTE. 

Ne  vous  voilà-t-il  pas  ?  J'aime  tous  vos  amis  ; 
Tous  ceux  que  vous  voulez ,  vous  let  voyez  admis  : 
Et  moi  je  n'en  ai  qu'un ,  que  j'aime  pour  mon  compte  ; 
Et  vous  le  détestez  :  oh  !  cela  me  démonte. 
Vous  l'avez  accable ,  contredit ,  abruti  ; 
Croyez-vous  qu'il  soit  sourd,  et  qu'il  n'ait  rien  senti , 
Quoiqu'il  n'ait  rien  marqué?  Vous  autres,  fortes  têtes , 
Vous  voilà  !  vous  prene»  tous  les  gens  pour  des  bétes  ; 
Et  ne  ménageant  rien... 

VLOBISE. 

Eh  mais  !  tant  pis  pour  lui , 
S'il  s'en  est  offensé  ;  c'est  aussi  trop  d'ennui, 
S'il  faut ,  à  chaque  mot,  voir  comme  on  peut  le  prendrf^ 
Je  dis  ce  qui  me  vient ,  et  l'on  peut  me  le  rendre  ; 
Le  ridicule  est  Êiit  pour  notre  amusement, 
Et  la  plaisanterie  est  libre. 

OJÊRONTE. 

Mais  vraiment  t 
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Je  sais  bien,  comlne  toos,  qu'il  £aut  un  peu  mëdire  : 
Mais  en  face  des  gens  il  est  trop  fort  d'en  rire. 
Pour  oonseryer  vos  droits,  îp  vçux  bien  vous  laisser 

r 

Tous  ces  lourds  campa^ards  que  je  voudrois  chasser 

Quand  ils  viennent  :  raillez  leurs  &çons ,  leur  langage , 

Et  tout  l'arrière-ban  de  notre  voisinage  ; 

Mais  grâce ,  je  vous  prie ,  et  plus  d'attention 

Pour  Ariste.  Il  revient.  Faites  réflexion 

Qu'il  me  croira ,  s'il  est  traité  de  même  sorte , 

Un  maître  à  qui  bientôt  on  fermera  sa  porte  : 

Je  ne  crois  pas  avoW  cet  air-lik ,  Dieu  méroi. 

Enfin ,  si  vous  m'aimez ,  traitez  bien  mon  ami. 

FLOniSE. 

Par  malheur  je  n'ai  point  l'art  de  me  contrefaire. 
Il  vient  pour  un  sujet  qui  ne  sauroit  me  plaire , 
Et  je  le  inarquerois  indubitablement: 
Je  ne  sortirai  pas  de  mon  appartement. 

Ce  seroit  une  scène. 

FLORISE. 

Eh  non  !  je  ferai  dire 
Que  je  suis  malade. 

e  É  R  o  5  T  E. 

Oh  !  toujours  me  contredire  î 

FL  GRISE. 

Mais ,  marier  Chloc  !  mon  frère  ,  y  prnsez-vous  ? 
KUe  est  si  peu  formée,  et  si  sotte,  entie  nous 


> 
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Je  ne  vois  pas  cela.  Je  lui  trouTe,  «a  oontrairûy 

De  l'esprit  nottkrel ,  nn  fert  bop  c«|raitè^;  ? 

Ce  qu'elle  ^eit  detaht  vous  ne  méM  qflé  d'Adwunwi 

On  imagineroit  q[iie  yoot  ne  raimieK  pat .  -  :  •' 

A  TGOs  la  roir  tndier  «Tcc  tant  denuleMe. 

Loin  de  renconreger ,  vous  Teffirayes  nia,  «me  ';       ,   -'  ^ 

Et  TOUS  Fabrutissez,  dès qiei  w«a  Ini  paries.     > 

Sa  figure  eft  IbrtlMn  d'afllenn- 

I 

IK  TOUS  TotilieB*  ' 
Mais  c'est  un  ûr  si  gai^die  -,  iinflLjnaussaderie..... 

a  i  IL  o  ir  ï  B  éUve  ia  vofix,^  a^ercfivant  Lisette^ 
Tout  comme  il  Topa  plaîrp.  Fîniasck^y  je  tous  prie* 
Puisque  je  l'ai  prugii»,  je  veux  bien  .vçk  Ciéon , 
Parcequeîei9iÛ8Ûrde4Q.4éçiik>n,     ,./ 
Mai4  quo^  qift'on  pmsae  dire^  il  £nit  ce^mariefpp  ; 
Il  n'est  point  pour  Chloë  d'airanf^anoat  jj^us  sage  ; 
Feu  son  pèce,  on  le  saitj  a  mangé  tout  son  Inen; 
Le  YÔtfe  est  médiocre  ,'elle  n'a  que  le  mien  : 
Et  quand  je  donne  tout,  c'est  bien  la  moindre  chose 
Qu'on  daigne  se  prêter  k  ce  que  je  propose. 

\  an  tort.) 

vtomsMi 
Qu'un  sot  est  difficile  à  Tirre  !  •  , 
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SCÈNE  V. 

CLORISE,  LISETTE^ 

FLORISE. 

Eh  bien ,  Clëoa 
Parohra-t-il  bientôt  ? 

IISXTTE. 

Mais  oui,  si  ce  n'est  non. 

PL0BI8B. 

Comment  donc? 

« 

LISETTE. 

Mais,  madame,  au  ton  dont  il  s'explique, 
A  son  ur,  où  ron  voit  dans  im  rire  ironique 
L'estime  de  lui-même  et  le  mépris  d'autrui , 
Comment  peut-on  savoir  ce  qu'on  tient  avec  lui  ? 
Jamais  ce  qu'il  vous  dit  n'est  ce  qu'il  veut  vous  dire. 
Pour  moi ,  j'aime  les  gens  dont  l'ame  peut  se  lire  y 
Qui  disent  bonnement  oui  pour  oui ,  non  pour  non. 

FL  CRISE. 

Autant  que  je  puis  voir,  vous  n'aimez  pas  Cléon.  - 

LISETTE. 

Madame,  j(;  serai  peut-êîie  trop  sincère: 
Mais  il  a  pleinement  le  don  de  me  déplaire. 
On  lui  croit  de  l'esprit ,  vous  dites  qu'il  en  a  : 
Moi ,  je  ne  voudruis  point  de  tout  cet  esprit-1^ 
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Quand  il  sefoit  pour  rien.  Je  n'y  \»is ,  je  vous  jure , 
Qu'un  style  qui  n'est  pas  celui  de  la  droiture  ; 
Et  sous  cet  air  capable ,  où  l'on  ne  comprend  rien , 
S'il  cache  un  honnête  homme,  il  le  cache  très  bien* 

FI.OBISB. 

Tous  vos  raisonnements  ne  valent  pas  la  peine 
Que  j 'y  réponde  :  mais ,  pour  cahner  cette  haine , 
Disposez  pour  Paris  tout  votre  arrangement  i 
Vous  y  suivrez  Chloë  ;  je  l'envoie  au  couvent 
Dites-lui  de  ma  part...4 

kisette; 
Voici  mademoiselle  : 
Vous-même  apprénez-lui  cette  belle  nouvelle. 

PiiORiSEin  Chioé,  <fui  lui  baise  la  maiiu 
Vous  êtes  aujourdlitii  coiffée  à  faire  horreur.       \ 

(  EUe  sorL  ) 

SCÈNE  VI. 

CHLOÉ,  LISEÏTE. 

CHIp£ 

Quoi  !  suis-je  donc  si  mal  ? 

I.I8ETTE.' 

.  Bon  !  c'est  one  donoenc 
Qu'on  vous  dit  en  passant,  par  humeur,  par  envie j[ 
Le  tout  pour  vous  punir  d'oser  être  jolie  : 
19 'importe  ;  Ui-dessus  allez  votre  chemin. 
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'  CHLOt. 

ê 

Du  chagrin  qui  me  suit  quand  Terrai-je  la  fin  ?  '. 

Je  cherche  à  mériter  l'amidë  de  ma  mère  ; 

Je  yeux  la  contenter,  je  ùâs  tout  pour  lui  plaire  f 

Je  me  sacrifîrois  :  et  tout  ce  que  je  faii 

De  son  aversion  augmente  les  effets  l 

Je  suis  bien  malheureuse  ! 

LlSEtTÏ. 

.  Ah  !  quittez  ce  langage  « 
Les  lamentations  ne  sont  d'aucun  usage  : 
Il  £iut  de  la  vigueur  :  nous  eu  viendrons  à  ]>out 
Si  vous  me  seoondiez7  Vous  ne  savez  pas  tout. 

CBLOÉ. 

Est-il  qiielque  malheur  au-delà  de  ma  peine? 

LISETÏE. 

D'abord ,  parlez-moi  vrai ,  sans  que  rien  vous  retienne. 
Voyons;  qu'aimez-yous  mieux  du  cloître  ou  d'un  époux? 

CHi.o£ 
A  quoi  bon  ce  propos  ? 

ItSETTË. 

C'est  que  j'ai  près  do  vous 
Des  pouvoirs  pour  les  deux.  Voire  oncle  m'a  chargée 
De  vous  dire  que  c'est  une  affain;  arrangde 
Que  vofrû  mari.';gc:  et,  d'un  autre  côtd, 
Votre  nièrc  m'a  dit,  avec  même  clarté, 
De  vous  notitior  qii'il  falloit  sans  remise 
Partir  pour  le  couvent  :  j  ugez  de  ma  surpristf^ 
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C  H  L  O  É. 

Ma  mère  est  la  maîtresse,  il  lui  faut  obéir; 
Puisse-t-elle ,  k  ce  prix ,  cesser  de  me  baïr  ! 

LISETTE. 

Doucement,  s'il  vous  plaît,  l'afiaii'e  n'est  pas  faite  y 

Et  ma  décision  n'est  pas  pour  la  retraite  : 

Je  ne  suis  point  d'humeur  d'aller  périr  d*enouî. 

Frontin  veut  m'éponîser ,  et  j'ai  du  goût  pour  lui  : 

le  ne  souffrirai  pas  resôl  qu'on  nous  ordonne. 

Mais  vous,  n'aimez-vous  plus  Yalère,  qu'on  vous  donne? 

CHLOlé. 

Tu  le  vois  bien ,  Lisette ,  il  n'y  faut  plus  songer: 
D'ailleurs,  long- temps  absent,  Valère  a  pu  changer: 
La  dissipation ,  l'ivresse  de  son  â^ ,  ' 

Une  ville  oh.  tout  plaît ,  un  monde  où  tout  engage , 
Tant  d'objets  sédubants,  tant  de  divers  plaisirs , 
Qnt  loin  de  moi  sans  doute  emporté  ses  désira. 
Si  Valère  m'aimoit ,  s'il  songeoit  que  je  l'aime , 
J'aurois  dû  quelquefois  l'appreùdre  de  Im-ifiéme. 
Qu'il  soit  heureux  du  moins  !  peur  moi  j'obéirai  s 
Aux  ennuis  diè  l'exil  mon  coeur  est  préparé , 
Et  j'y  dois  expier  4e  crime  involontaire 
D'avoir  pu  mériter  la  haine  de  ma  mère. 
A  quoi  rêves-Ui  donc?  tu  ne  m'ccoutes  pas; 

LISETTE.     , 

Fort  bien Voilà  de  quoi  nous  tirer  d'embarras...;^ 

Bt  su  rement  Florise 

Théâtre.  Com.  en  yfrs.  lO.  l4 
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CULOt. 

Eh  bien? 

LISETTE. 

^.  MademoiadU;, 

Soyez  tranquille  ;  allez ,  néz-vous  à  mon  zèk  : 
Jfous  Terrons ,  sans  pleurer ,  la  fin  de  tout  ced. 
C'est  Cléon  qui  nous  perd  et  brouille  tout  ici  : 
Mais  f  malgré  .son  crédit ,  je  vous  donne  Yalèrt.  i 
J'imagine  un  moyen  d'ëdairer  votre  mère 
Sur  le  fourbe  insolent  qui  la  mène  aujourd'hui; 
Et  nous  la  guérirons  du  goût  qu'elle  a  pour  lui  : 
Voua  verrez. 

CHLOÏ. 

Ne  fais  rien  que  ce  qu'elle  souhaita  4 
Que  ses  voeux  soient  remplis ,  et  je  suis  satisÊdte. 

SCÈNE    VIL 

hlSETTEt  seule. 
Ponn  £ûre  son  bonheur  je  n'épargnerai  rien. 
Hélas  !  on  ne  fait  plus  de  toeurs  comme  le  sien; 
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ACTE    II,   SCÈNE   I. 


ACTE    SECOND. 


SCÈNE    I, 

CLÉQN,  FROMTIN. 

CI.ÏOH. 

Vl' ù*  B  8  T -  c  E  donc  que  cet  air  d'ennui,  d'impatienet? 
Tu.  faii  tout  de  travers  ,  tu  gardes  le  silence  ! 
Je  ne  t'ai  iamais  vu  de  si  mauvaise  humeur. 

FE01fTIV>- 

Chacun  a  ses  cliagrîni. 

CLiov. 

Ahl tu  me  fiûs  Ilionneui 

De  me  parler  enfin!  Je  ptarviendrai  peut-^tre 
A  Toir  de  quel  sujet  tes  chagrins  peuvent  naître. 
Mais ,  à  propos ,  Valère  ? 

FROITTIV. 

Un  de  vos  gens  viendra 
M'avertir  en  secret,  dès  qu'il  arrivera. 
Mais  pourroiis-)e  savoir^d'où  vient  toutee  mystère? 
Je  ne  comprends  pas  trop  le  projet  de  Valère  : 
Pourquoi ,  lui  qu'on  attend ,  qui  doit  bientôt ,  dit-on , 
Se  voir  avec  Chloe  l'enfant  de  la  maison , 
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Prëtend-il  vous  parler  sans  se  faire  connoitre? 

c  L  i  o  ir. 
Quand  il  en  sera  temps ,  je  le  ferai  paroitre. 

FRONTIN. 

Je  n'y  vob  pas  trop  clair  :  mais  le  peu  que  j'y  voi 
Me  paroît  mal  à  vous ,  et  dapgereux  pour  moi. 
Je  vous  ai ,  comme  un  sot ,  obéi  sans  mot  dire  ; 
J'ai  réfléchi  depuis.  Vovispi'ave^  fait  ëçrire 
Deux  lettres ,  dont  chacune ,  en  honnête  maison  y 
A  celui  qui  l'e'ait  vaut  cent  coups  de  b&ton« 

CLÉON. 

Je  te  croyois  du  cœur.  Ne  crains  point  d'ayenture  : 
Personne  ne  connoit  ici  ton  écriture  ; 
Elles  arriveront  de  Paris.  Et  pourquoi 
Veux- tu  que  le  soupçon  aille  tomber  sur  toi?. 
La  mère  de  Y alère  a  sa  lettre ,  sans  doute  ; 
Et  celle  de  Géronte?. 

Elle  doit  être  en  reute  : 
La  poste  d'aujourd'hui  va  l'apporter  ici, 
Mais  sérieusement  tout  ce  manège-ci 
M 'alarme,  me  déplaît,  et,  ma  foi,  j  en  ai  honte. 
Y  pensez- vous ,  monsieur?  Quoi!  Florise  et  Géronte 
Vous  comblent  d'aniitics,  de  p]ni<^irs  et  d'Iioimeurs, 
Kl  vous  mandez  sur  eux  quatre  pages  d'honcius  ! 
Viïlcre,  d'autre  part,  a  eus  .aime  h  la  folie  : 
Il  n'a  d'aulre  défaut  qu'un  peu  d'étourdcrie ; 


\ 


ACTE  II,  SCfiNK  I.  i6i 

JRt,  grâce  à  vous,  Géronte  en  va  voir  le  portrait  • 
(Jomme  d'un  libertin  et  d'un  colifichet. 
Cela  finira  mal.  • 

c  L  £  o  5. 
Oh  !  tu  prends  au  tragique 
Un  débat  qui  pour  moi  ne  sera  que  comique  ; 
Je  me  prépare  ici  de  quoi  mere'jouir, 

Et  la  meilleure  scène ,  et  le  plus  grand  plaisir 

J'ai  bien  voulu  pour  eux  quitter  un  temps  la  ville  : 
Ne  point  m'en  amuser,  seroit  être  imb(k:illc; 
Un  peu  de  bruit  rendra  ceci  moins  ennuyeux , 
Et  me  paira  du  temps  que  je  perds  avec  eux. 
Valero  h  mon  projet  lui-même  contribue  : 
C'est  un  de  ces  enfants  dont  la  folle  recrue 
Dans  les  sociétés  vient  toml>er  tous  les  ans , 
£t  lasse  |^t  le  monde ,  excepté  leurs  parents. 
Croirois-tu  que  sur  moi  tout  son  espoir  se 'fonde? 
Le  hasard  me  Va  fait  rencontrer  dans  le  monde  t 
Ce  petit  étourdi  s'est  pris  de  goût  pour  moi, 
Et  me  croit  son  ami ,  je  ne  sais  pas  pourquoi. 
Avant  que  dans  ces  lieux  je  vinsse  avec  Florîse , 
J'avois  tout  arrangé  pour  qu'il  eût  CJdalise  : 
Elle  a ,  pour  la  plupart,  formé  nos  jeunes  gens  : 
J'ai  demandé  pour  lui  quelques  mois  de  son  temps , 
Soit  que  cette  aventure ,  ou  quelque  autre  l'engage....» 
Voulant  absolument  rompre  son  mariage , 
Il  m'a  vingt  fois  écrit  d'employer  ton»  mes  soins 
Pour  le  faire  manquer ,  ou  l'éloigner  du  moins  : 

14. 
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Parbleu  !  je  vous  le  sers  de  la  bonne  manière; 

FEOVTIEr. 

Oui ,  vous  voilà  chargé  d'une  trèS  belle  afiàire  î 

Mon  projet  étoit  bien  qu'il  se  tint  à  Paris  ; 
C'est  malgré  mes  conseils  qu'il  vient  en  ce  pays. 
Depub  long-temps ,  dit-il ,  il  n'a  point  vu  sa  mère  ; 
Il  compte ,  en  lui  parlant ,  gagner  ce  qu'il  espère. 

FRONTIN. 

Mais  vous ,  quel  intérêt....  pourquoi  vouloir  aigrir  • 
Des  gens  quç  pour  toujours  ce  nœud  dpit  réunir  ?. 
Et  pourquoi  seconder  la  bizarre  entreprise 
D'un  jeune  écervelé  qui  fait  une  sottise  ? 

Quand  je  n'y  trouverois  que  de  quoi  m'amusa^ 
Oh  !  c'est  le  droit  des  gens ,  et  je  veux  en  user. 
Tout  languit ,  tout  est  mort  sans  la  tracasserie  ; 
C'est  le  ressort  du  monde ,  et  l'ame  de  la  vie  ; 
Bien  fou  qui  là-dessus  contra iudroit  ses  désirs: 
Les  sots  sont  ici-bas  pour  nos  menus  plaisirs. 
Mais  un  autre  intérêt  que  la  plaisanterie 
Me  détermine  encore  à  cette  brouillerie. 

rnosTiN. 
Cofnment  donc  î  à  Chloé  songeriez-vous  aussi  ? 
Florise  croit  pourtant  que  vous  n'êtes  ici 
Que  pour  son  compte ,  au  moins.  Je  pense  que  sa  fille 
Lui  pèse  horriblement ,  et  la  voir  si  gentille 


ACTE    II,    SCÈNE    I.  i63 

L'afflige  :  je  lui  vois  l'air  sombre  et  soucieux 
Lorsque  vous  regardez  long-temps  Chloë. 

CLÉOV» 

Tant  mieux. 
Elle  ne  me  dit  rien  de  cette  jalousie  : 
Mais  j'ai  bien  remarqué  qu'elle  en  ëtoit  ren^lie, 
Et  je  la  laisse  aller. 

PBORTIV. 

C'est-à-dire ,  à-peu-fnrès , 
Que  Valère  écarta  sert  à  vos  intérêts. 
Mais  je  ne  comprends  pas  quel  dessein  est  le  vôtre; 
Quoi!  Florise^ Chloë? 

CLIEOV. 

Moi  !  ni  rûne ,  ni  l'autre. 
Je  n'agis  ni  par  goût ,  ni  par  rivalité  : 
M'as-tu  donc  jamais  vu  dupe  d'une  beauté  ? 
Je  sais  trop  ks  déÊtuts ,  les  retonts  qu'on  nous  cache  ; 
Toute  femme  ra'aemme,  aucune  ne  m'attache  ; 
Si  par  hasard  aussi  je  me  vois  marier 
Je  ne  m'ennuk-ai  point  pour  ma  chère  moitié: 
Aimera  qui  poiurra.  Florise,  cette  felle 
Dont  je  tourne  à  mon  gré  l'esprit  faux  et  firivole , 
Qui ,  malgré  l'âge,  encore  a  des  prétentions, 
Et  me  croit  transporté  de  tes  perfections, 
Florise  pense  k  mot  C'est  pour  notre  avantage 
Qu'elle  veut  de  Chloé  rompre  le  mariage, 
Vu  que  l'oncle  k  la  nièce  assurant  tout  son  Inen, 
S'il  yenoit  k  mourir,  Florise  n'aoroit  riear 


i64  I*E  MÉCHANT. 

lie  point  est  d'empêcher  qu'il  ne  se  dessaisisse  ; 

Et  je  soubaite  fort^^e  cela  réussisse  : 

Si  nous  pouvons  parer  cette  donation , 

Je  ne  répondrois  pas  d'une  tentation 

Sur  cet  hymen  secret  dont  Florise  me  presse  ; 

D'un  bien  considérable  elle  sera  maîtresse, 

Et  je  n'ëpouserois  que  sous  condition 

D'une  très  bonne  part  dans  la  succession. 

D'ailleurs  Gérante  m'aime  :  il  se  peut  très  bien  faire 

Que  son  choix  nie  regarde  en  renvoyant  Valère  ; 

Et  sur  la  fille  alors  arrêtant  mon  espoir , 

Je  laisserai  la  mère  à  qui  voudra  l'avoir. 

Peut-être  tout  ceci  n'est  que  vaines  chimères. 

FRONTIN. 

Je  le  croirois  assez. 

CLÉOH. 

Aussi  n'y  tiens-je  guères. 
Et  je  ne  m'en  fais  point  un  fort  grand  embarras  : 
Si  rien  ne  réussit ,  je  ne  m'en  pendrai  pas. 
Je  puis  avoir  Chloé,  je  puis  avoir  Florise  ; 
Mais,  quand  je  manqucrois  l'une  et  l'autre  entreprise. 
J'aurai,  chemin  faisant,  les  ayant  conseillés, 
Le  plaisir  d'être  craint  et  de  les  voir  brouillés. 

FRONT  IN. 

Fort  bien  î  Mais  si  j'osois  vous  dire  en  confidence 
Où  cela  va  tout  droit.... 

CLÉ  ON. 

Eh  bien  ? 
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FHONTIN. 

Encoafcieoco, 
Cela  vi5>e  h  nous  voir  donner  notre  con^ 
Déjà ,  TOUS  le  savez ,  et  ^en  suis  afflige , 
Pour  vos  maudits  plaisirs  on  nous  a  pour  la  vie 
Chassas  de  vingt  maisons. 

CLÉOV. 

Chasses  !  quelle  fi)lie  ! 

FROIITIV. 

Oh  !  c'est  un  mot  pour  l'antre,  et  puisqu'il* faut  choisir, 
Point  chassés  ,  mais  priés  de  ne  plus  revenir. 
Comment  n'aimez- vous  pas  un  commerce  plus  stahie? 
Avec  tout  votre  esprit ,  et  pouvant  être  aimable , 
Ne  prétendez-vous  donc  qu'an  triste  amusement 
De  vous  faire  haïr  universeUeoient  ? 

CLiofti 
Cela  m'est  fort  ^al  :  on  me  craint,  on  m'estîme  ; 
C'est  tout  ce  que  je  veux,  et  je  tiens  pour  maiiiui 
Que  la  plate  amitié,  dont  on  ^t  tant  de  cas , 
]Se  vaut  pas  les  plaisirs  des  gens  qu'on  n'aime  pas  : 
Être  cité ,  m«Ié  dans  toutes  les  querelles , 
Les  plaintes,  les  rapports,  les  histoires  nouvelles, 
Être  craint  à  la  fois  et  désiré  par-tout , 
Voilà  ma  destinée  et  mon  unique  goût. 
Quant  aux  amis ,  crois-moi ,  ce  vain  nom  qu'on  se  doime 
Se  prend  chez  tout  le  monde ,  et  n'est  vrai  chez  personne  ^ 
l'en  ai  mille ,  et  pas  un.  Yeta-tu  que  limité 
Au  petit  oeiicle  obscur  d'une  société , 
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J'aille  m'ensèvelir  dans  qudque  coterie? 

Je  vais  où  l'on  me  pltit ,  je  pars  quand  on  m'ennaie^ 

Je  m'ëublis  ailleurs ,  me  moquant  au  surplus 

D'eue  baî  des  gens  chez  qui  je  ne  vais  plus  : 

C'est  ainsi  qu'en  ce  lieu,  si  la  chance  varie. 

Je  compte  planter  là  toute  la  compagnie. 

,  FRONTIBT. 

Cela  vous  plaSt  à  dire ,  et  ne  m'arrange  pas  : 
De  voir  tout  l'univers  vous  pouvez  fidre  cas; 
Biais  je  suis  las,  monsieur,  de  cette  vie  enantQ  : 
Toujours  visages  neufs,  cela  m'impatiente; 
On  ne  peut,  grâce  à  vous,  conserver  un  ami, 
On  est  tantôt  au  nord ,  et  tantôt  au  midi  : 
Quand  je  vous  crois  loge' ,  j'y  compte ,  je  me  lift 
Aux  femmes  de  madame,  et  je  fais  leur  partie, 
J'ose  môme  avancer  que  je  vous  fais  honneur  : 
Point  du  tout,  on  vous  chasse,  et  votre  serviteur^* 
Je  ne  puis  plus  souffrir  cette  humeur  vaijabonde. 
Et  vous  ferez  tout  seul  le  voyage  du.  monde. 
Moi ,  j'aime  ici ,  j'y  reste. 

c  L  É  o  N. 
Et  quels  sont  les  appas, 
L'heureux  objet ? 

FRONTIN. 

Parbleu  !  ne  vous  en  moquez  pas  ; 
Lisette  vaut ,  je  crois ,  la  peine  qu'on  s'arrête  ; 
Et  je  veux  l'épouser. 

CLÉ  ON. 

Tu  srntis  assez  béte 
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Pour  te  marier ,  toi  !  ton  amour ,  ton  dessein , 
N'ont  pas  le  sens  commun. 

FHONTIV. 

Il  iisiut  faire  une  fin  ; 
Et  ma  vocation  est  d'ëpouser  Lisette  : 
J'aimois  assez  Marton ,  et  Nërine ,  et  Finette , 
'  Mais  <{uinze  jours  chacune ,  ou  toutes  à  la  fins  ; 
Mon  amour  le  plus  long  n'a  point  passé  le  mois  : 
Mais  ce  n'est  plus  cela ,  tout  autre  amour  m'ennuie  ; 
Je  suis  fini  de  Lisette ,  et  j'en  ai  pour  la  vie. 

CLÏoir. 
Quoi  !  tu  veux  te  mêler  aussi  de  sentiment? 

FROSTTIH. 

Comme  un  antre. 

ClIÎOff. 

Le  £it  !  Aimemoins  tristement  ; 
PasquÎB ,  rOlire ,  et  cent  d'amour  aussi  fidèle , 
L'ont  aimée  arant  toi ,  mais  sans  ^  chai^ger  d'elle  : 
Pourquoi  veux-tu  payer  pow  tes  prédëœsseun  7 
Fais  de  même  ;  aucun  d'eux  n'est  mort  de  ses  riguenrk 

FXOSTIir. 

Vous  la  connoissez  mal ,  c'est  une  fille  sage. 

CLÏOH. 

Oui,  comme  elles  le  sont 

FROHTIH. 

Ob!  monsieiir,ee  langage 
llous  brouUlera  tous  detiz. 
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CL^oa ,  après  un  moment  de  silencei 

Eb  iHen,  écoute-moL 
Tu  me  conviens ,  )e  t'aime ,  et  si  l'on  veut  de  toi , 
J'emploîrai  tous  mes  soins  pour  t'uuir  à  Lisette  ; 
Soit  ici ,  soit  ailleurs ,  c'est  une  a^re  faite. 

FBOHTII^ 

Monsieur,  vous  m'enchantez. 

CX.£OBr. 

Ne  va  |k>iDt  nous  trahir; 
Vois  si  Valère  arrive ,  et  reviens  m  avertir. 

SCÈNE    IL 

ChÈOlS.seuL 

Frostdi  est  amoureux  ;  je  crains  bien  qu'il  ne  cauie> 

Conunent  parer  le  risque  où  son  amour  m'expose  ?. 

Mais  si  je  lui  donnois  quelque  commission' 

Pour  Paris  ?..  Oui ,  vraiment,  l'expédient  est  bon  \ 

J'aurai  seul  mon  secret  ;  et  si ,  par  aventure^ 

On  sait  que  les  billets  sont  de  son  écriture , 

Je  dirai  que  de  lui  je  m'étois  défié , 

Que  c'étoit  un  coquin ,  et  qu'il  est  renvoyé. 

SCÈNE   IIL 

FLORISE,  CLÉON. 

FLORISE. 

Je  vous  clierche  par-tout.  Cc<iue  prétend  mon"  frère 
Kst-il  vrai?  vous  parlez,  m'a-t-il  dit,  pour  Valère  : 
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Cbangeriez-vous  d'avis? 

CLÉ09. 

Comineiit  !  vous  l'avez  cm  ? 

FLORISZ. 

ÀUm  il  en  est  s  frfeio  et  si  bien  oonvainca^... 

•  * 

CLÉ021. 

i  ant  mîeox.  Malgré  cela,  sojez  persuadée 
Que  tout  ce  beau  projet  ne  sera  qa*en  idée , 
Yoiis  y  pouvez  compter,  je  voiis  réponds  de  toat  : 
En  ne  paroissant  pas  contrarier  son  goàt. 
J'en  suis  beaucoup  plus  mattrk  ;  et  la  bête  est  si  bonne , 
Soit  dit  sans  vous  ficher.»» 

FLOAISEi 

Ab  !  je  TOUS  Fabandonne  ; 
Faites-en  les  boonenrs  :  je  me  sens ,  entre  noos. 
Sa  sœur  on  ne  pent  moint. 

Chion, 

Je  pense  eomme  Tôtut 
La  parenté  m'excide  ;  et  ces  liens ,  ces  cbaînes 
De  gens  dont  on  partage  ou  les  torts  ou  les  peines , 
Tout  cela  préjuges ,  misères  du  vieux  tempe  ; . 
C'est  pour  le  peuple  enfin  que  sont  faits  les  parents. 
Vous  avez  de  l'esprit,  et  votre  fille  est  sotte; 
Vous  avez  pour  surcroit  un  frète  qui  radote; 
Eh  bien  !  c'est  leur  affaire  après  tout  :  selon  moi 
Tous  ces  noms  ne  sont  rien ,  chacun  n'est  que  pour  soL 

Tbéâtre.  Com.  envers.  lO.  l5 
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FLORISE. 

Vous  avez  bien  raison  ;  je  vous  dois  le  courage 
Qui  me  soutient  contre  eux,  contre  ce  mariage. 
L'affaire  presse  au  muoins ,  il  faut  se  iiëcider  : 
Ariste  nous  arrive ,  il  vient  de  le  mander  ; 
Et,  par  une  façon  des  galants  du  .vieux  style, 
Géronte  sur  la  route  attend  Tautre  imbëciile  ; 
Il  compte  voir  ce  soir  les  articles  signés. 

Et  ce  soir  finira  tout  ce  que  vous  craignez. 
Premièrement,  sans  vous  on  ne  peut  rîeiv conclure; 
Il  &udra ,  ce  me  semble,  un  peu  de  signature 
De  votre  part  ;  ainsi  tout  dépendtra  de  vous  r 
Refusez  de  signer,  grondez,  et  boudez-nous; 
Car ,  pour  me  conserver  toute  sa  confiance 
Je  serai  contre  vous  moi-même  en  sa  présence , 
Et  je  me  fâcherois ,  s'il  en  étoit  besoin  :  ' 
Mais  nous  l'emporterons  sans  prendre  tout  ce  soin. 
Il  m'est  venu  d'ailleurs  une  assez  bonne  idée , 

Et  dont,  faute  de  mieux,  vous  pouvez  être  aidée 

Mais  non  ;  car  ce  seroit  un  moyen  un  peu  fort  : 
J'aime  trop  à  vous  voir  vivre  de  bon  accord. 

FLORISE. 

Oh  !  vous  me  le  direz.  Quel  scrupule  est  le  vôtre  ! 
Quoi  !  ne  pensons-nous  pas  tout  haut  l'un  devant  l'autre  ?. 
Vous  savez  que  mon  goût  tient  plus  à  vous  qu'à  lui. 
Et  que  vos  seuls  conseils  sont  ma  règle  aujourd'hui  : 
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Vous  êtes  honnête  homme ,  et  je  n'ai  point  k  craindre 
Que  TOUS  proposiez  rien  dont  je  puisse  me  plaindre  ; 
Ainsi ,  confiez-moi  tout  ce  qui  peut  servir 
A  combattre  Génmte ,  ainsi  qak  nous  miir. 

Chiov, 

Au  fond  je  n'y  vois  pas  de  qnoi  ûîre  un  mystère 

Et  c'est  ce  que  de  vons  mérite  votre  fi:ère. 

Vous  m'avez  dit,  je  crois,  que  jamais  sur  les  biens 

On  n'avoit  édairâ  ni  vos  droits  ni  les  siens , 

Et  que  f  TOUS  assurant  dWoîr  son  héritage , 

Vous  aviez  au  hasard  ré^^  votre  partage  : 

.Vous  savez  à  quel  point  il  déteste  un  procès, 

Et  qu'A  donne  Chloé  pour  acheter  la  paix  : 

Cela  fait  contre  lui  la  plus  belle  matière. 

Des  biens  à  répéter ,  des  partages  à  faire  ; 

Vous  voyez  que  voilà  de  quoi  le  mettre  aux  champs 

En  lui  disant  privoir  un  procès  de  dix  ans. 

S'il  va  donc  s'obstiner ,  malgré  vos  lépugnances , 

A  l'établissemimt  qui  rompt  nos  espâ^nces, 

Partons  d'ici ,  plaidez  ;  une  assignation 

Détruira  le  projet  de  la  donation. 

n  ne  peut  pas  souffrir  d'être  seul  ;  vous  partie , 

On  ne  me  verra  point  lui  tenir  compagnie  ; 

Et  quant  à  vos  procès,  ou  tous  les  gagnerez, 

Ou  tous  plaiderez  tant  que  tous  l'achèrerez. 

FLORISE. 

Contre  les  préjugés  dont  votre  ame  est  exempte 
La  mienne,  par  malheur,  n'est  pas  stissî  paissante; 
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Et  je  vous  avoûrai  mon  imbécillité  : 

Je  n'iroift  pas  sans  peine  à  cette  extrémité. 

n  ma  toujours  aimée,  et  j'aimois  à  lui  plaire; 

Et  soit  cette  habitude,  ou  quelque  autre  chimère, 

Je  ne  puis  me  résoudre  à  le  désespérer  : 

Mais  votre  idée  au  moins  sur  lui  peut  opérer; 

Dites-lu^  qu'avec  vous,  paroissant  fort  aigrie^. 

J'ai  parlé  de  procès ,  de  biens ,  de  brouiUerie-, 

I>e  départ  ;  et  qu'enfin ,  s'il  me  poussoit  k  bout , 

Vous  avez  entrevu  que  je  suis  prête  à  tout. 

CLEOBK 

S'il  s'obstine  pourtant,  quoi  qu'on  lui  puisse  dire...... 

On  pourroit  consulter  pour  le  faire  interdire , 
Ne  le  laisser  jouir  que  d'une  pension  : 
Mon  procureur  fera  cette  expédition; 
C'est  un  homme  admirable ,  et  qui ,  par  son  adresse , 
Auroit  fait  renfermer  les  sept  sages  de  Grèce . 
S'il  eût  plaidé  contre  eux.  S'il  est  quelque  moyen, 
De  vous  faire  passer  ses  droits  et  tout  son  bien , 
L'affaire  est  immanquable ,  il  ne  faut  qu'une  lettre 
De  moi. 

FLOmSE. 

Non ,  difierez Je  crains  de  me  commettre  ; 

Ditcs-hii  seulement,  s'il  ne  veut  point  céder, 
Que  je  suis ,  malgré  vous ,  résolue  à  plaider. 
De  l'humeur  dont  il  est,  je  crois  élre  bien  sûre 
Que  sans  mon  agrément  il  craiudra  de  conclure  ; 
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Et  pour  me  ramener  ne  négligeant  plus  rien , 
Vous  le  verrez  finir  p^r  m  assurer  son  bien. 
Au  reste  vous  savez  pourquoi  )e  le  désire. 

Vous  connoîssez  auMÎ  le  motif  qui  m'in^nre , 
Madame  :  ce  n'est  point  du  bien  que  je  prétends , 
Et  mon  goût  seul  pour  vous  fait  mes  engagements  : 
Des  amants  du  commun  j'ignore  le  langage, 
Et  jamais  la  fadeur  ne  fut  à  mon  usage  ; 
Mais  je  vous  le  redis  tout  naturellement. 
Votre  genre  d'esprit  me  plaît  infiniment  ;; 
Et  je  ne  sais  que  vous  avec  qof  j'aie  envie 
De  penser ,  de  causer,  et  de  passer  ma  vie; 
C'est  un  goût  décidé. 

FLORISE. 

Paift-je  m'en  assurer  ? 
Et  loin  de  tout  ici  pourrez-vous  demenm  ? 
Je  ne  sais  :  répandi;^,  fêté  comme  vous  Têtes , 
Je  vois  plus  d'un  obstacle  au  projet  que  yoxis  ùites  S 
Peut-être  votre  goût  vous  a  séduit  d'abord  ; 

Mais  tout  Paris 

ciEOir. 
Paris  !  il  m'ennuie  à  la  mort, 
Et  je  ne  vous  fais  pas  un  fort  grand  sacrifice 
En  m'éloignant  d  un  monde  à  qui  je  rends  justice-. 
Tout  ce  qu'on  est  forcé  d'y  voir  et  d'endurer 

Passe  bien  l'agrëmejiè qu'on  peut  y  rencontrer: 

i5. 


[1^4  J^E    MÉCHANT. 

Trouver  à  chaque  pas  des  gens  insupportables, 
Des  flatteurs,  des  yalets.,  des  plaisants  détestables, 

Des  jeunes  gens  d'un  ton ,  d  une  stupidité  I 

Des  fenunes  d'un  caprice  et  d'une  &usseté  ! 

Des  prétendus  esprits  souffrir  la  suflKsance, 
Et  la  grosse  gàité  de  l'épaisse  opulence , 
Tant  de  petits  talents  où  je  n'ai  pas  de  foi  ; 
Des  réputatlbns  on  ne  sait  pas  poiu^oi  ; 

Des  protégés  si  bas  ,  des  protecteurs  si  bétes 

Des  ouvrages  vai^tés  qui  n'ont  ni  pieds  ni  têtes  ; 

Faire  des  soupers  fins  où  l'on  périt  d'ennui  ; 

Veiller  par  air ,  enfin  se  tj^er  pour  autrui  ; 

Francbement ,  des  plaisirs,  des  biens  de  .cette  sorte , 

19e  font  pas  >  quand  on  pense ,  une  cbsdne  bien  forte  : 

Et,  pour  vous  parler  vrai,  je  trouve  plus  sensé 

Un  homme  sans  projets  dans  sa  terre  fixé , 

Qui  n'est  ni  complaisant ,  ui  valet  de  personne , 

Que  tous  ces  gens  brillants  qu'on  mange ,  qu^on  friponne , 

Qui ,  pour  vivre  à  Paris  avec  l'air  d'être  heureux , 

Au  fond  n'y  sont  pas  nioins  ennuyés  qu'ennuyeux. 

FLORISE. 

ï'en  reconnois  grand  nombre  à  ce  portrait  fidèle, 

CLÉOH. 

Paris  me  fait  pitié,  lorsque  je  me  rappelle 
Tant  d'illustres  faquins ,  d'insectes  freluquets 

FLOniSE. 

Votre  estime ,  je  crois ,  n'ii  pas  faitTlus  de  frais 
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Pour  les  femmes  ? 

Chion. 

Pour  vous  je  n'sil  point  de  mystiret , 
Et  ▼ooft  verrez  ma  liste  arec  lei  caractètet  ; 
J'aime  l'ordre ,  et  je  garde  une  ooUectioo 
De  lettres  dont  je  pois  Êûre  une  éditioiL 
Youa  ne  Toiia  doitfiez  pas  qa'oo  pAt  avoir  Lesbie; 
Vous  verrez  de  sa  pro^e.  Il  me  vient  une  envie 
Qui  peut  nous  réjouir  dans  ces  lienx  écartés. 
Et  désoler  là-bas  bien  des  sodélés; 
Je  sois  tenté ,  parblea,  d'écrire  mes  mémoires  ; 
J*ai  de»  traitt  merveilleiiz,  mHk  bofisea  lûsudras 
Qu'on  vent  cacher..^ 

FLOBISE. 

Cda  sera  dâideoi: 

CLÏOlf. 

Tj  ferai  des  portraits  4|ni  sauteront  aas  jeux. 
H  m'en  vient  dëj^  vingt  qui  retiennent  des  places  : 
Yons  j  verrez  Blâite  avec  toutes  ses  graees; 
Et  ce  que  j'en  dirai  tempérera  l'amour 
De  nos  petiu  meisieurs  qui  rodent  alentour. 
Sur  l'aigre  Céliante  et  la  fade  Urania 
Je  compte  bien  aussi  passer  ma  fantaisie. 
Pour  le  petit  Damis,  et  monsieur  Dorilas, 
Rt  certain  plat  seigneur,  l'automate  Alôdas^ 
Qui ,  glorieux  et  bas ,  se  cnnt  un  perscmnage  ; 
Tant  d'autres  impoeSiits ,  esjjiits  du  même  étage; 


1^6  I^K   MÉCHANT. 

Oh  !  fiez-vous  ù  moi ,' je  veux  les  celdbrer 

Si  bien  que  de  six  mois  ils  n'osent  se  molutrer. 

Ce  n'est  pais  sur  leurs  mœur3  que  JQ  veux  qu'on  en  cause; 

Un  vice ,  un  ddshonneur  j  fpnt  assez  peu  de  chiose. 

Tout  cela  dans  le  monde  est  oublié  bientôt  : 

Un  ridicule  reste ,  et  c'est  ce  qu'il  leur  faut. 

Qu'en  dites^vous  ?  cela  peut  Êiire  un  biruit  du  diable , 

Une  brochure  unique ,  un  ouvrage  admirable , 

Bien  scandaleux,  bien  bon  :  le  style  n'y  fait  rien  ; 

Pourvu  qu'il  soit  méchant ,  il  sera  toujours  bien. 

FLOnXSE. 

L'idée  est  excellente  »  et  la  vengeance  est  stLVf. 
Je  vous  prîrai  d'y  joindre  avec  quelque  aventure 
Une  madame  Orpliise ,  à  qui  j'en  dois  d'ailleurs , 
Et  qui  inélite  bien  quelques  bonnes  noirceurs; 
Quoiqu'elle  soit  afireuse ,  elle  se  croit  jolie , 
Et  lie  rbiunilier  j'ai  la  plus  grande  envie  : 
Je  voudrois  que  déjà  votre  ouvrage  fût  fait. 

c  L  é  o  N. 
On  peut  toujours  h  compte  envoyer  son  portrait , 
Et  dans  trois  jours  d'ici  désespérer  la  belle. 

FIORISE. 

Et  comment? 

c  L  ]£  o  N. 
On  pcnt  faire  une  chanson  sur  elle  ; 
Cela  vaut  mieux  qu'un  livre ,  et  court  tout  l'univers. 

F  L  o  n  I  s  E. 
Oui ,  c'est  très  bien  pensé  ;  mais  faites-vous  dos  vers  ? 
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CL£09. 

Qui  n'en  ùûi  pas  ?  est-il  si  miiioe  coterie 
Qui  n'ait  son  bel-esprit,  soo  plaisant,  soSgâii*, 
Petils  aulenrs  bootenx ,  qui  lont,  malgré  les  gens , 
Des  boroqnets ,  des  diansonSy  et  des  ven  innocents? 
Oh  !  pcmr  quelques  couplets,  fie^vovs  à  ma  muse  : 
Si  Totre  Orpbise  en  meurt,  vous  plaire  est  mon  cscose; 
Tout  ce  qui  vit  n  est  lait  que  pour  nous  v^onir, 
Et  se  moquer  du  monde  est  tout  Tan  d'en  fouir. 
Ha  ibi ,  quand  fe  parcoofs  tout  ce  qui  le  compose. 
Je  ne  trouTe  que  nous  qui  valions  qodque  chose 

SCÊ?ÎE    IV. 

FROÎITI5,  FLORISE/CLÉOH. 

r KO 9 T 19,  un  peu  élot^néi 
MoBnEn ,  je  ▼oudcoisliien.M 

C  L  é  o  SL  (à  Florise.) 

Attends...  Permettez-Tous  ?.^ 

FLORISK. 

y  eut-il  TOUS  parier  seul? 

FBOSTlSr. 

Mais,  madameM» 

FLORISK, 

Entre  noos 


178  I>E   MÉCHANT. 

Entière  liberté.  Frontin  est  impayable; 
H  vous  Si rt  bien  ;  je  l'aime. 

CJ.io^,à  Florise  qui  sort: 

U  est  assez  bon  diable , 
On  peu  béte... 

SCÈNE  V. 

CLÉON    FRONTIN. 

FROifTIN. 

Ah  !  monsieur,  ma  réputation 
Se  passeroit  fort  bien  de  votre  caution  ; 
De  mon  panégyrique  épargnez^vous  la  peine. 
Vallée  entrcra-t-il  ? 

CIIÊON. 

Je  ne  veux  pas  qu'il  vienne  " 
Ne  t'avoi»-]e  pas  dit  de  venir  m'avertir , 
Que  j'irois  le  trouver  ? 

PRONTIN. 

11  a  voulu  venir. 
Je  ne  suis  point  garant  de  cette  extravagance  ; 
n  m'a  suivi  de  loin ,  malgré  ma  remontrance , 
Se  croyant  invisible ,  à  ce  que  je  conçois , 
Parcequ'il  a  laissé  sa  chaise  dans  le  bois. 
Caché  près  de  ces  lieux  y  il  attend  qu'on  l'appelle. 

c  L  É  o  N. 
Florise  heureusement  vient  de  rentrer  chez  elle. 
Qu'il  vienne.  Observe  tout  pendant  notre  entretien. 
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SCÈ>E  VL 

CLÉ09,jmI. 

L'afpaime  est  en  bon  tnio,  et  tout  ira  fcrt  lâoi 

Après  qse  i'aani  to  la  leçon  à  Yalère 

Sur  tonte  la  maison ,  et  sor  Tart  é' j  délaie  : 

Arec  son  ton,  ses  airs  et  sa  frirolité, 

n  n'est  pas  mal  en  fcads  pour  él»  àimâtL 

Une  vieille  frao^ÎK  à  ses  talcnti  s'oppose; 

Sans  oda  l'on  puniioit  en  fânqatkjpeAoat, 

SCÊ>E   VII. 

TALÈRE,  em  habit  de  campagne ;CJji^^H. 

TALÈBC,  emhrastaat  Ciéom, 
Ea!  bon  jour,  ckerdéon!  jtwmeaaéàiftm 


De  icinjai'er  enfinnon pfaHfidèife ■■■. 

Je  suis  an  dôeipoir  des  ioins  donr  voBS  nœdbfe 

Ce  maria^  alTreux  :  yoos  êtes  adoidile! 


CI.É09. 

Ab  !  point  de  compliaeBls  ; 
Quand  on  pevt  être  utile  y  et  qn'on  aime  les  cens  7 
On  est  payé  d'aranoe^  Ek  HfWL,  qodks  iMarclles 

A  Paris? 

TALÉME. 

Oh  !  cent  miDe ,  et  iomes  des  ploi  faeOes  5 


j8o  le  Méchant. 

Paris  est  ravissant,  et  je  crois  que  jamais 
Les  plaisirs  n'out  été  si  nombreux ,  si  parfaits , 
Les  talents  plus  fëcoods ,  les  esprits  plus  aimables  ; 
Le  goût  fait  chaipie  jour  des  progrès  incroyables  ; 
Chaque  jotur  le  génie  et  la  diversité' 
Viennent  nous  enricbir  de  quelque  nouveauté. 

CLÉON. 

Tout  TOUS  parQÎt  charmant ,  c'est  le  sort  dis  votre  âge: 

Quelqu'un  pourtant  m'écrit  (et  j'en  crois  son  suHVage) 

Que  de  tout  ce  qu'on  Voit  on  est  fort  ennuyé  ; 

Que  les  arts ,  les  plaisirs ,  les  esprit»,  font  pitié,  -, 

Qu'il  ne  nous  reste  plus  que  des  superficies , 

Des  pointes ,  du  jargon ,  de  tristes  facéties  ; 

Et  qu'à  force  d'esprit  et  de  petits  talents 

Dans  peu  nous  pourrion»  bien  n'avoir  plus  de  bon  sens. 

Comment  1  vous  qui  voyez  si  bien  les  ridicules, 

Ne  m'en  dites-vous  rien  ?  tenez- vous  aux  scrupules^ 

Toujours  bon ,  toujours  dupe  ?  * 

VALÈRE. 

Oh  !  non ,  en  vérité  j 
Mais  c'est  que  je  vois  tout  assez  du  bon  côté  ; 
Tout  est  colifichet ,  pompon  et  parodie  : 
Le  monde,  comme  il  est,  me  plaît  à  la  folie. 
Les  belles  tous  les  jours  vous  trompent ,  on  leur  rend  ; 
Ou  se  prend ,  on  se  quitte  assez  publiquement  ; 
Les  mt^ris  savent  vivre,  et  sur  rien  ne  contestent; 
Les  lionuues  s'aiment  tous  ;  les  fenunes  se  détestent 
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Mieux  qu^   ïxsia»  r  enfin  c'est  un  mcuiecliuniï^t^ 
Et  P^is  s  embdlit  delkâcnsemeni. 

GlÉOS. 

Etad«liie?_ 


> 


C'est  uie  i&ire  faite  ? 
Sans  dovae  tous  Tarez  ?~  Quoi  !  h  cfaofe  es 

TALÈME. 

Hais  ceb  fikt-il  mî,  le  SnmjitZ 

CLlEosc. 


Et  ne  point  raBoncer,  ccst  mal  ferrîr  «im 

TALtmc 
Je  m'en  dâscferoîa  â  je  la  ciojois  teOc 
J'ai,  îe  TOUS  TawAni.  branooiq»  de  goétpoarcBe; 
Et  pour  TaiiBer  tMqoBn,  lî  je  m'en 
J*<^iierre  ce  <|in  pent  me  h  ûm 

CLÊ09,avtfC  cJi  grmmd  éeùU  de  rire. 
Fea  Câadoo .  ie  cretSy  TOUS  a  légné  son 
0  ûmdnHt  des  six  mots  pour  aimer  me 
Selon  Toos  ;  on  perdroit  son  temps,  la  mmrcaiiié. 
Et  le  plaisir  de  fure  une  infidriil^. 
Laisexla  bergerie,  et,  sans  trop  de  frwAiir, 
^Tcx  de  Totre  ciède,  ainsi  que  Cldsiisr  : 
Ayez-la ,  c'est  d'abord  ce  qne  vons  bâ  devez; 
Et  rooê  l'cstlniercz  après  si  toos  ponvoL 

Tk-rltre.  C«m.  ca  vers.   lO«  tv 


i^a  LE    MÉCHANT. 

Au  reste  affichez  tout.  Quelle  erreur  est  la  vôtre  l 
Ce  n*est  qu'en  se  vantant  de  l'une  qu'on  a  lautre ; 
Et  l'honneur  d'enlever  l'amant  qu'une  autre  a  pris 
A  nos  gens  du  bel  air  met  souvent  tout  leur  prix. 

▼  ALÈRE.'  / 

Je  vous  en  crois  assez Eh  bien ,  mon  mariage  ?, 

Concevez-vous  ipi  mère ,  et  tout  ce  radotage  ?. 

CLE  ON. 

N'en  appréhendez  rien.  Mais  soit  dit  entre  nous , 
Je  me  reproche  un  peu  ce  que  je  fais  pour  vous  ; 
Car  enfin  si ,  voulant  prouver  que  je  vous  aime , 
J'aide  à  vous  nuire ,  et  si  vous  vous  trompez  vous-même 
En  fujant  un  parti  peut-être  avantageux  ? 

YAlère. 

Eh  !  non  :  vous  me  sauvez  un  ridicule  afireux^ 
Que  diroit-oi^  de  moi ,  si  j'allois ,  à  mon  ûge , 
D'un  ennuyeux  mari  jouer  le  personnage  ? 
Ou  j'aurois  une  prude  au  ton  triste ,  excédant , 
Une  bégueide  enfin  qui  seroit  mon  pe'dant  ; 
Qu  si  f  pour  mon  malheur  ma  femme  étoit  jolie. 
Je  serois  le  martyr  de  sa  coquetterie.  • 

Fuir  Paris ,  ce  seroit  m'ëgorger  de  ma  main. 
Quand  je  puis  m'avancer  et  faire  mon  chemin , 
^  Jroîs-je ,  accompagné  d'une  femme  importune , 
Me  rouiller  dans  ma  terre  et  borner  ma  fortune? 
Ma  fbi ,  se  marier,  à  moins  qu'on  ne  soit  vieux, 
Fi  I  cela  me  paroît  ignoJ:>le,  crapuleux, 
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CLE05. 

Vous  pensez  justo. 

TALÈRE. 

A  TOUS  en  est  toute  la  gloire  : 
D'après  vos  sentiments  je  prévois  mon  Iiistoire , 
Si  j'allois  m*encliaîner  ;  et  je  ne  tous  vois  pas 
Le  plus  petit  scrupule  à  m'ôter  d'embarras. 

C^ÉOH. 

Mais  malheureusement  on  dit  que  votre  mère 
Par  de  mauvais  conseils  s'obstine  k  cette  affaire  : 
Elle  a  cbez  elle  un  homme ,  ami  de  cM  gena-ci , 
Qui ,  dit-on ,  avec  elle  est  assez  bien  aussi  ; 
XJn  Ariste ,  un  esprit  d'assez  grossière  etoflb  ; 
C'est  une  espèce  d'ours  qui  6e  croit  philosophe  : 
Le  connoissez-vous  ? 

vAlére. 
Non ,  Je  ne  l'aT  jamais  vu  ; 
Chez  nooi  depuis  six  ans  je  ne  suis  pas  venu: 
Ma  mère  m'a  mandé  que  c'est  un  homme  sage. 
Fixé  depuis  long-temps  dans  notre  voisinage  ; 
Que  c'étoit  son  ami ,  son  conseil  aujourd'hui , 
Et  qu'elle  prétendoit  me  lier  avec  lui. 

c  L  £  o  v. 

Je  ne  vous  dirai  pas  tout  ce  qu'on  en  raconte  ; 
Il  vous  suffit  qu'elle  est  aveugle  sur  son  conqpte  : 
Mais  moi ,  qui  vois  pour  voixs  les  dioses  de  sang-froid  y 
Au  fond  je  ne  pui^  croirp  Ariste  un  homme  droit  : 


It4  L£  MÉGHAHT. 

|S<|pgatt  eti  Mil  MBÎ^  cela  dfpoît  l'enfimoe:.». 

A  mm  dépeu  pem-écie  fls  «ont  d1mglH|MK»  ?     , 

')  .    .  ckrio»." 

fSàM  lA^oi  a  tout  l'ur» 

'    J*«inlieimeiixlmproeèt: 
9f*ii  3m  «mii  tt4»at9  )e  tois  lAr  du  suooèi. 

e&i£ov.. 
.  QniHqiit  j«  fois  ki  ronî  de  la  fianilk, 
^'Jt  dois  nms  ptiler  frtnc^  à  moins  d'amerltiir  Qk, 
fc  ne  Tm-pift  poniqmn  ittms  toos  cmpnssanta 
WamipuéSh  sIBance  ;  bn  dit  qoB  vom  riimijia    ■ 
Qoand  vous  4lies  Sol  ? 

▼ÂLlay. 

Biais  assez,  ce  me  sembla: 
Koois  ^îons  élérës ,  accoutumés  ensemble  ; 
3e  la  trouTois  gentille ,  elle  me  plaisoit  fort  : 
Mais  Paris  guM  tout,  et  les  absents  ont  tort' 
On  m'a  mandé  sourent  qu'elle  étoit  embellie  ; 
Gonuffent  la  trouvez-vous  ? 

Chiov: 

Ni  laide,  ni  jolie; 
C'est  un  de  ces  minois  que  l'on  a  vus  partout , 
Et  dont  on  ne  dit  rien. 

y  AL  ÈRE. 

J'en  crois  fort  votre  goût. 

CLEON. 

Quant  à  l'esprit,  néant  ;  il  n'a  pas  pris  la  peine 
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ïu^qu'ici  de  paroître ,  et  je  doute  qu'il  vienne  : 
Ce  qu'on  voit  à  travers  son  petit  air  boudeur  ^ 
C'est  qu'elle  sera  fausse ,  et  qu'elle  a  de  l'humeur  : 
Ou  la  croit  une  Agnès  ;  mais  comme  elle  a  l'usage 
De  sourire  à  des  traits  un  peu  fijrts  pour  son  âge , 
Je  la  crois  avancëe  ;  et ,  sans  trop  me  vanter , 

Si  je  m'étoîs  donné  la  peine  de  tenter 

Enfin ,  si  je  n'ai  pas  suivi  cette  conquête, 

La  faute  en  est  aux  dieux,  qui  la  firent  sr hête: 

TALÈME. 

Assurément  Cbloë  seroit  une  beauté, 
Que  sur  ce  portrait-là  f  en  serois  peu  tenté. 
Allons ,  je  vais  partir ,  et  comptez  que  j'espèrQ 
Dans  deux  heures  d'id  désabuser  ma  mère  ; 
Je  laisse  en  bonnes  mains..... 

CLÉOW. 

non  ;  il  Tons  fiiut  rester. 
TAiimz. 
Mais  comment  !  Toulez-Tons  id  me  présenter  ? 

Non  pas  dans  le  moment  ;  dans  une  beur*. 

YALinE. 

A  votre  aise. 

CL^OBL 

n  faut  que  vous  alliez  retrouver  votre  chaise  : 
Dans  l'instant  que  Géronte  ici  sera  rentré 
{Car  c'est  lui  qu'il  nous  £iut),  je  vous  le  manderai  ; 

i6. 


l8G  Lh  UËCHANT. 

Et  TOUS  iitirerei  par  U  roule  ordinure , 

Comme  ajnut  prétendu  nous  turpreodra  et  nom  plair 

CoTDUKnt  cODcilicT  cet  air  impatient, 
Cdtte  gaUnleiie ,  avec  aum  cmoplim^Dt  ? . 
C'est  te  moijuer  de  l'onde,  et  c'est  me  contredire  : 
Toute  mon  amhauade  eit  réduite  à  lui  dire 
Que  je  ierai  (  Boit  dit  dans  le  pliu  simple  aveu  ) 
ToujourtiOD  tervitEur,  et  jsmiii  nui  Derea. 

Et  toUIi  iiuwmeni  ce  q^'il  ne  £iut  pu  f«in  : 

Ce  loD  d'autorité  clK>qneroit  voira  Bf.in  '■ 

n  finit  dans  vos  propos  paioitte  consentir. 

Et  tftcIieT,  d'autre  pan,  de  oe  point  T^atiii. 

Ëcoutei  ;  cooservous  toutes  les  vraisemblances^ 

On  ne  doit  se  lûclier  sur  les  impertinences 

Qiie  selon  le  besoin ,  selon  l'esprit  des  gens  ; 

Il  faut ,  pour  les  mener ,  les  prendre  dans  leur  sens  i 

L'important  est  d'abord  que  l'oncle  vous  d^tfste  \ 

Si  TOUS  y  parvenez,  je  vous  réponds  du  reste. 

Or ,  notre  oncle  est  un  sot ,  qui  croit  avoir  reçu 

Toute  sa  part  d'esprit  en  bon  sens  prétendu  ; 

De  tout  usage  antique  amsieur  idolStre , 

De  toutes  nonveautcs  frondeur  opiniîuï  ; 

Homme  d'un  entre  siècle ,  et  ne  suivant  en  tout 

Pour  ton  qu'un  vieux  bonneiir,  pour  loi  que  le  vieux  go 

Cerveau  des  plus  boniés ,  qw ,  teDun  pour  maxime 

Qu'un  sôgoenr  da  pMoiM«  ««  mt  toa  anUinw , 
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Vous  rnîie'!eni  sans  ce;«  avor  «tupidiîô 
De  s«j.'j  L  ii.c  ■  de  ses  ^ji-i- .  >  t  de  ^«i  dionilé  : 
On  n'iuiûi^-ne  pas  combien  il  se  res|>cr  t<!:  ; 
Ivre  de  so:j  cLiiteau,  dont  il  e«t  l'aFcLitecte , 
De  te  ut  (':  qu'il  a  fait  sottement  entêté, 
Possédé  du  démon  de  la  propiîété, 
n  réglera  pour  vous  son  penchant  ou  sa  baîne 
Sur  1  aîr  dont  vous  prendrez  tout  son  petit  domaine. 
D  abord,  en  arrivant ,  il  faut  vous  préparer 
A  le  suivre  partout,  tout  voir,  tout  admirer, 
Son  parc,  son  potager,  ses  bois,  son  avenue; 
]1  ne  vous  fera  pas  gra<x  d'une  laitue. 
Vous  ;  au  lieu  d'approuver ,  trouvant  tout  fort  commun  « 
Vou>  ne  lui  paroîtrex  qu'un  fat  très  importim , 
Un  petit  raisonneur ,  ignorant ,  indodle  ; 
Peut-être  ira-t-il  même  â  tous  cxoire  îmbécîlle. 

▼  ALimE. 

<A  !  Tcus  éta  diannant Mais  D'auroû-je  point  tort  ? 

J'ai  de  la  répugnance  à  \m  choqiaer  si  fort 

CLÉ05. 

Eb  bien....  mariex-Tous....  Ce  que  je  viens  de  dire 
*(  etoit  que  pour  forcer  Géronte  â  se  dédire , 
Comme  vous  désiriez  :  moi ,  Je  n'exige  rien  ; 
Tout  ce  que  tous  lêrex  sera  toaionrs  très  bien  ; 
Re  cmniilira  que  tous. 

TALftftl. 

Éooatex-moi,  de  grâce  ; 
kH'édncr. 


,fifr  LE  UECnAV% 

Mail  toat.^roui  OBibafrMM» 
El  vorii  M  wm  pômt  pnaârt  i^lra  ptitl 

iM  aflMWINI^fVQMt  pM  €•  QfKHm  tKttfHBtÇÊ 

fi  Tons  mes  aflUn  à  quelqa'nii  d'ftthniUe, 
Dont  b  TM  ciiflBk  im  maintien  nitomuiple; 
llnitvwiiiinaiistedoBtonjpeiitaenioqiier,    .• 
ï'avoii  îiMifM^^  po^|(V9il  loitt  rit^iur , 
El  ^w>  pour  vos  pcojeis,»  U  Iklknt  MM  lenqpale 
Traiter  UgènuMut  im  .neShfd  ridicDlQ. 

Boii;^  n  a  b  finenr  d|ie;i9a  cpoirç  I;,ecm'gnf  : 
Maie,  ien^fiaiùt  ajioji,  je.^en  détf^unL 

SCÈNE   VIII. 

....     •      -  j.  ..... 

.FRplITIir,    ChÊÇTH,    YAtÉEE. 

vmovTi*. 
Itoiriiiim,  j'entendedabniHf  et  je  cndmsqa'onnenama 

Va  fierdez  point  de  tempe  ;  qne  Frontin  Yooe  lemène. 

SCÈNE    IX. 

CL£ON,«ea/.' 

MADimrAKT  éloignons  Frontin,  et  qa*à  Paris 
Il  porte  le  mémoire  où  je  demande  avis 
Sur  l'interdiction  de  cet  ennuyeux  frère. 
Florise  s'en  de'fend;  son  foible  caractère 
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9e  sait  p>iat  embruAcr  un  parti  ocmraçeax  : 
Enifaarqooik»^  «  bîen ,  qu'amenée  où  je  renz 
Sfoo  pioîet  soit  pour  cHe  on  parti 
le  ne  §a»  â  je  do»  trop  compcer  sur  V; 
n  ponrroit  ncn  nuoqiMr  0e  iwoliiiioo , 
Et  je  Tcnz  ^ipajcrson  eipwliliuB  :  ' 
Ctai  on  fat  «ilMlmiie  ;  i  est  aé  trop 
On  ae  va  point  an  pand  û  Yaa  n'cstinuq^ide. 
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ACTE   TROISIÈME 


tmm 


\         SCÈNE    I. 

CHLOË,  LISETTE,  - 

Qu  I  »  je  te  1«  répète ,  oui ,  c'est  loi  qufli  j'ai  TU  ; 

Mieux  eaooor  qtie  mes  yeux  mon  oœnr  K|  recomm  : 

'.    •       -1  .1 

,  C'est  y alèrelisifOième.  Et  pourquoi  ce  mystère  ?. 
iVenir  sans  demander  mon  onde  ni  ma  xaèie,. 
Sans  marquer  pour  me  voir  k  moindre  empreâsevent  ! 
Ce  ^h>cédë  m'annonce  un  afiieiu  changement. 

LISETTE. 

Eh  1  non  »  ce  n'est  pas  lui  ;  vous  vous.  sere«  trompée. 

CBLOi. 

SfoB  y  ax)is-moi  ;  de  ses  traits  je  suis  trop  occupée 

Pour  pouvoir  m'y  tromper ,  et  nul  autre  sur  moi 

N'auroit  jamais  produit  le  trouble  où  je  me  voi  : 

Si  tu  le  connoissois ,  si  tu  pouvois  m'entendre, 

Ah  !  tu  saurois  trop  bien  qu'on  ne  peut  s'y  méprendre  \ 

Que  rien  ne  lui  ressemble ,  et  que  ce  sont  des  traits 

Qu'avec  d'autres ,  Lisette ,  on  ne  confond  jamais. 

Le  doux  saisissement  d'une  joie  imprévue , 

Tous  les  plaisirs  du  cœur,  m'ont  remplie  à  sa  vue  : 
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J'ai  tou}q  i'appeîer,  je  lauroM  dû .  }e  croîs; 
Mes  transports  inoot  ùté Fosage  de  la  toïx . 
0  éloit  dqà  lois. Mais  db-tB  raâ,  litettc? 

IISCTTE. 

n  Be  tient  T^rtatme  weatw^ 
Son  Duhre  r«ttendoit ,  et  je  n'û  pa  ssroir-^ 

CHLOé. 

Inlonne-ftoi  d*ailleiin  ;  d'aoïzcs  l'caroot  pa  Toir  ; 
flftndf  à  loot  k  monde —  Eli  !  Ta  dooc. 

LISETTE. 

FuieDcc! 
Da  zêk  n'est  pas  tout ,  fl  6nt  de  la  pnidenee  : 
ITaDons  pas  oovs  îeier  dans  d^antres  anlMnas; 
Raisonnons  :  c'ot  Yalèie,  on  Inen  ce  ne  l'est  pas  ; 
Si  c'est  lai ,  dans  la  r2|gle  fl  fml  fpîlà.  tous 
Et  si  ce  ne  l'est  pasy  Hia  eomae  serait  Taine  ; 
On  le  saoroit;  Oéoa*  dans  SCS  jen  j 
Diroftqne  nous  eomons  aptes  tosslcB] 
Aina ,  tout  lâen  pciéy  le  pins  sAr  est  d'à 
Le  retoor  de  Frontin,  dont  je  TcaKtoot 
Seroit-<e  bien  Valêre?..^  I3i  !  anisy  en  Térité, 
Je  commence  à  le  craive-::»  Il  l'anra  consnhr  : 
De  qnei-pe  boo  conseil  cette  finie  est  l'outuy. 
Oui ,  broniDer  des  parenti  le  jour  d'an  mariage , 
P:  or  prânde  cbasser  rcpooz  de  la  maison, 
Lliistoîre  est  tooie  simple,  et  digne  de  Oéon  : 


'» 


».  -,    ' 


f 


f 

i 


MoUeliiit  MTOÎt  ndr ,  plus  il  «t  ymknnhUtàéi 

cmLOÉ. 

Tes  «NqpçoBs  ront  trop  loin.  Qu'ai-ja  fiât  contn  loi? 
Et  pourquoi  voudroît-îl  m't£Qi%ar  «ujonxdlim  ? 
Fenfe-U  èls9  dei  cobui»  a«M(»  noio  pour  M.^^bûvt 
A  (aire  aina  du  mal  pour  le  plaîfir  d*en  filée  ? 
Mais  toî-même  pourquoi  soupçonaer  cette  bofrear  f 

Je  te  rois  lui  parler  ayec  tant  de  douceur  I 

*    t 

LliXTTB. 

yieimeàt)  pour  mon  projet^  il  ne  fitut  pes  qu'A  sadie 
Le  fimds  d^arerMon  qu  Vec  M>>n  Je  hix  cadbe. 
^  Souvent  il  m'interroge,  et  du  ton  le  plus  doux 
Je  flatte  les  desseins  quH  a,  Je  crois,  MK'toos  : 


n  imagine  avoir  toute  ma  confiance, 

n  ine  croît  sans  ombrage  et  sans  ezpénence  ; 

H  en  sera  la  dupe  :  allez,  ne  craignez  rien  ; 

Géronte  amène  Ariste,  et  j'en  augure  bien. 

Les  desseins  de  Qëon  ne  nuiront  point  aux  ntores  : 

J'Ai  TU  ces  gens  si  fins  plus  attrapes  que  d'autres  ; 

On  l'emporte  souvent  sur  la  duplicité 

En  allant  son  chemin  avec  simplicité^ 

£t«t«*# 

FnONTtN,  derrière  le  ihédtre. 
Lisette  ! 

LISETTE,  a  Chioé, 
Kentrcz  ;  c'est  Frontin  qui  m'appeDei 
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SCÈ>E    IL 

FR09TI9,  LISETTE: 


9mO%Tl3,S4UU 

Pjuauv ,  je  Tw  Im  dife  vie  bcfle 
On  ttt  lâm  malbevireiiz  d'être  m£  poor 


9 


LISETTE. 

a  a'ert  qw  Toiis  ?  lloiy  îe 

WmOMTtK 

Tieosy  Liiftlf ,  DOliy  ne  Beieodb pas  | 
râ  d^  trop  ici  de  sujet  d^conger , 
SsDS  «fût  too  air  fiAé  Tieme  coeor  m'affli^. 
n  m'onroie  à  Fins  y  qœ  dift-Ot  da 

LISETTi: 


rmoYTis. 
!«n»ot,piMrle 

LISETTE. 


Partez,  ou  dciuôuex ,  eda  m'ert  fivt  ^gaL 

rmtfVTis. 
Comment  as-ta  Ireoeorde  me  tniler  ci  mal? 
Je  n'j  jpms  plus  tenir,  ta  ^vnté  me  tœ  ; 
0  ne  tymdra  qa'â  moi ,  si  cda  cootionef 
Oui. demoarir. 
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LISETTE. 

Mourez. 

pnoNTiar^ 

Pour  t'avoîr  résisté 

Sur  celui  qui  tantôt  s'est  ici  présoité 

Pour  n'avoir  pas  voulu  dire  ce  que  j'ignore...» 

LISETTE. 

Vous  le  savez  très  bien,  je  le  répète  encore  : 
Vous  aimez  les  secrets  ;  moi ,  chacun  a  son  goût^ 
Je  ne  veux  point  d'amant  qui  ne  me  dise  tout. 

FROITTIir. 

Ali  !  comment  accorder;  mon  honneur,  et  Lisette  ? 
Si  je  te  le  disois  ?. 

LISETTE. 

Oh  !  la  paix  seroît  £dte, 
Et  pour  nous  marier  tu  n'aurois  qu'à  vouloio. 

FRONTIN. 

Eh  bien, l'homme  qu'ici  vous  ne  deviez  pas  voir 
£toit  un  inconnu...  dont  je  ne  sais  pas  l'âge... 
Qui ,  pour  nous  consulter  sur  certain  s^riage 
D'une  fiUe...  non ,  veuve...  ou  les  4eu^..>  au  surplus 
Tout  va  bien...  M'entends-tu?.    ^^^  .•  79, 

LISETÇE.'  i 

Moi  ?  non.  • 

froiTtin. 

Ni  moi  n(  in  plus. 
Si  bien  que  pour  cacher  et  l'homme  et  l'aventure.  ,. 


ACTE  m.  SC£5E   IL  193 

LISETTE. 

As-tn  ci:  ?  A  qooi  hryn  te  coeidct  la  toftnre  ? 
Ta,  moB  posTTe  Fioaûn,  ta  ne  sacs  pas  mentir; 
Et  îe  t'en  aûme  minix  ;  icoi,  pour  te  secourir. 
Et  mâiager  lljonsjciir  que  IK  nfeis  à  le  faire , 
Jft  diiaty  s  tBTBaz,  tipncéêaiiL 

wmosris. 

Qoi? 

KISZTTE. 


U  ne  ÙBOt  pas  luug^,  ni  fant  wtt  icgMocr. 

FBOXTIV. 

ghhigi,âtnleiabypcuiquwla|fcmaaiicr? 

KISCTTE. 

Gomme  je  D*aiine  pas  les  dfnn-coiifidenees, 
n  £riiidn  m  edaiicir  de  Sscl  ce  que  ta  pensa 
De  rapparitkm  de  Yaliic  en  ces  fienx. 
Et  m'apprcndre  poaqooi  cet  air  mjstérieoz. 
Hais  je  n'ai  pas  le  temps  d'en  &e  dafamage; 
Yoid  mon  dernier  mot:  je  détends  ton  Tarage  ; 
Ta  m'aimes,  Qbosisitn  pais. dts  demain 
Tonte  prcinese  est  nnfle.  et  Yéptnat  Fmqnin. 

FaOÏTI5 


LISETTE. 

Point  de  mais.  On  Tient.  Ta,  &is  croire  à  ton 
Que  ta  pars,  nous  sanxQns  le  finie  disptfnîtm. 


ig6  LE  MÉCHANT. 

SCÈNE  m. 

ÀRlSTE,.GÉRONTE,  GLÉQN;  LISETTEi 

Gl^ROHTE. 

Que  fait  donc  ta  maitresse  ?  où  cherdier  Tnaintenant  ? 
Je  CQun...  j'appelle... 

&ISSTTE. 

Elle  est  4aii8  son  «ppartemept. 

GEROBTZ. 

Cela  peut  être  >  mais  elle  ne  répond  guère. 

LI'^ETTE. 

Monsieur,  elle  a  si  a|d  passé  la  nuit  dermèrCM* 

JGIÉROBTE. 

Oli  !  parbleu  !  tout  ceci  commence  à  m'ennnyer5 

Je  suis  las  des  humeurs  qu'il  me  faut  essuyer  ; 

Comment  !  on  ne  peut  plus  être  un  seul  jour  trani{uille  ! 

Je  vois  bien  qu'elle  boude ,  et  je  connois  son  style  î 

Oh  bien  !  moi ,  les  boudeurs  sont  mon  aversion. 

Et  je  n'en  veux  jamais  soufiHr  dans  ma  maisoi^  : 

A  mon  exemple  ici  je  prétends  qu'on  en  use  ; 

Je  tâche  d'amuser ,  et  je  veux  qu'on  m'amuse.  ^ 

Sans  cesse  de  l'aigreur,  des  scènes,  des  refus, 

Et  des  maux  éternels,  auxquels  je  ne  crois  plus! 

Cela  m'excède  enfin.  Je  veux  que  tout  le  monde 

Se  porte  bien  chez  moi ,  que  personne  n'y  gronde , 

Et  qu'avec  moi  chacun  aime  h  se  réjouir  ; 

Ceux  qui  s'y  trouvent  mal ,  ma  foi ,  peuvent  partir. 
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AKISTE. 

Florise  a  Se  Vespttt:  arec  eet  arantage 

Oo  a  de  la  restooroe  ;  et  je  erois  bien  plus  sage 

Que  TOUS  la  rameniez  par  raifon ,  par  douceur , 

Qne  d'hier  <^poser  la  colère  à  Hmmenr  : 

Ces  nnages  léçu»  se  dissipent  d'enz-méBes  : 

DrûDeun  je  ne  sois  point  pour  les  partis  rstrênu*. 

Yons  vous  aimez  tons  deox. 

CÉKOVTE. 

Et  qa*en  pense  Géon  ? 

GLK09. 

Que  zoos  n'arez  pas  tort,  et  qu'Aiiste  a  raison. 

CCK09TE. 

liais  epoof  ^piel  conseiL» 

CLÉOS. 

Que  Tonlez-Tons  qn*oo  «fise  ? 
Yons  savez  miens  que  noos  coimneM;  mener  Florise  : 
S'il  ûnt  se dédarer  pourtant  d^^onne  fin. 
Je  Tondrois, comme  TDns,étremaifrediez  moi 
D'antre  part,  se  brouiller^.  A  propos  de  querelle. 
Il  £mt  qne  je  tous  pade  :  en  ransant  avec  cfle, 
le  crois  aroir  surpris  un  proîet  dangereux. 
Et  que  je  tous  Sxm  pour  le  Inen  de  tons  deux. 
Car  TOUS  Toir  bien  ensemble  est  ce  qne  je  dérire. 

Allons:  dicmin  fiôsant,  tous  pourrez  me  k  Am. 
Je  vais  la  miuutm  ;  ▼Mea^y  ;  |c  Tenni, 


içfi  LE    MÉCHANT. 

Quand  vous  m'aurez  parlé  >  ce  que  je  lui  dirai. 
Ariste ,  permettez  qu'un  moment  je  vous  quitte. 
Je  vais  avec  Oéon  voir  ce  qu'elle  médite , 
Et  la  déterminer  à  vous  bien  recevoir  ; 
Car  de  façon  ou  d'autre...  Enfin  nous  allons  voir* 

SCÈNE    IV. 

ARISTE,  LISETTE. 

LISETTE.' 

Ah  !  que  votre  retour  nous  étoit  nécessaire, 
Monsieur  I  vous  seul  pouvez  rétablir  cette  affaire: 
Elle  tourne  au  plus  mal  ;  et  si  votre  crédit 
Ne  détrompe  Géronte ,  et  ne  nous  gai^tit, 
Cleon  va  perdre  tout. 

AniSTE. 

Que  veux-tu  que  je  fasse  ? 
Gérontë  n'enten^l  rien  :  ce  que  je  vois  me  passe: 
J'ai  beau  citer  des  faitfi^  lui  parler  raison, 
Il  ne  croit  rien ,  il  est  aveugle  sur  Cléon. 
J'ai  pourtant  tout  espoir  dans  une  conjecture  . 
Qui  le  détromperoit ,  si  la  chose  étoit  sûre  ; 
Il  s'agit  de  soupçons ,  que  je  puis  voir  détruits  : 
Comme  je  crois  le  mal  le  plus  tard  que  je  puis , 
Je  n'ai  rien  dit  encor  ;  mais  aux  yeux  de  Géronte 
Je  démasque  le  traître  et  le  couvre  de  honte , 
Si  je  puis  avérer  le  tour  le  plus  sanglant 
Dont  je  l'ai  soupçonné,  grâces  h  son  talents 
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LISETTE. 

Le  aoopçoimer  !  oomicest  !  c'est  là  qne  tous  ea  éles? 

Ha  €m  9  c'est  tn^  dlioiiiiniT , Bioiisiear ,  que  TOUS  lai  iâûtes; 
Oojcz  à'stwMiet,  et  tout. 

AmiSTE. 

n  s'en  eu  pea  ^a 
Que  pour  ce  nuria^  on  né  m'ait  pas  lem: 
Sans  toates  mes  laisoos,  qui  Toiit  liiai  lamenée, 
La  mère  de  Valère  était  déleniiiiiée 
A  les  remerciée. 

KISZTTK. 
PourqiuM? 

AEISTi: 

C'estwielioixenry 
Dont  je  Teaz  dévofler  et  confixidre  rameur; 
Et  tu  m* j  seivluAi 

LISETTE. 

A  piopoa  de  Yalèra, 
Où  croyes-voQS  qu'il  toit? 

ARISTE. 


An  iMmeiit  ob  fcD  pade  ;  à  tome  beme  on  l'attend 

lISETTEi 

BonlîlcfticL 


Ud? 

&I1ETTE. 

Loi:  le  Cnt  est  constmL 


aoo  LE  MÉCHANT; 

4BI8TE. 

Mais  quelle  ëtoni^derie  ! 

■i-       LISETTE; 

Oh  !  toutes  ses  mesores 
Sembloient,  pour  le  cacher,  bien  prises  et  bien  sûres  : 
Il  n'a  TU  que  Clëon  ;  et,  l'orade  entendu , 
Dans  le  bois  près  d'ici  Valère  s'est  perdu , 
Et  je  l'y  crois  encor  :  comptez  que  c'est  lui-même. 
Je  le  sais  de  Frontin. 

AnlSTE. 

Quel  embarras  extrême  ! 
Que  faire  ?  L'aller  voir ,  on  sauroit  tout  ici  ? 
Lui  mander  mes  conseils  est  le  Ineilleur  parti. 
Donne-moi  ce  qu'il  faut  :  hâte-toi ,  que  j'écrive. 

LISETTE. 

J'y  vais.....  J'entends,  je  crois,  quelqu'un  qui  nous  arrive. 

SCÈNE     V. 

A  R  I  s  T  E  ,  seui. 

Ce  voyage  insensé ,  d'accord  avec  Cléon , 

Sur  la  lettre  anonyme  augmente  mon  soupçon  : 

La  noirceur  masque  en  vain  les  poisons  qu'elle  verse  y 

Tout  se  sait  tôt  ou  tard ,  et  la  vérité  perce  : 

Par  eux-mêmes  souvent  les  méchants  sont  trahis. 
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SCÊKE  VL 

TÀLÊRE^AKISTE. 

Ah  !  les  afireux  diemins,  et  le  Vûndh  pays  ! 

(àÀrUte.) 
Maii,  degrattyiuansieiir,  Tonla-TOiis  bien  m'apprendra 
Où  je  puis  Toir  Génoote? 

ARISTC 

n  aeroit  miem  d'attendre  : 
En  ce  moment,  monsiear,  il  est  fort  oecopé. 

YALiaE. 

Et  Florise?  On  Tiendroit,  on  je  snis  bien  tronqué  : 

L*étiqaette  dn  liea  seroît  un  pen  l«%ëre  ; 

Et  quand im  ijendie  amre,  on  B*a  point  d'antre  af&iie. 

AmiSTB. 

Quoi  !  TOiu  ètts^^ 

YALÈmE.- 

Yalère. 

AaiSTE. 

Eh  quoi  !  surprendre  ainsi  l 
Votre  mèrtf  ronloit  tous  présenter  ici, 
A  ce  qu'on  ma  dit. 

YALÈaE. 

Bon  !  vieille  oérëmonie  : 
O'aiOeon,  je  sais  très bieif  que  l'afiàire  ett  finie, 
Anste  a  deade.^.  Cet  Ariste,  mt-on , 
Eit  aiqourdiiQi  diez  moi  maitie  de  la  niaison  : 


aoa  LB    rfI2 CHANT. 

On  suit  aveuglément  tous  les  conseils  qu'il  donne  : 
Ma  mère  est,  par  malheur ,  fort  crédule ,  trop  bonne: 

AiAISTE. 

Sur  l'amitié  d'Ariste ,  et  sur  sa  bonne  foi..... 

YALÈRE. 

Oh  !  cela 

AAISTE. 

Doucement ,  cet  Ariste ,  c'est  moii 

VALÈKE. 

Ab  !  xiionsieur..... 

ARISTE. 

Ce  n'est  point  sur  ce  qui  me  regarde 
Que  je  me  plains  des  traits  que  votre  erreur  hasarde } 
Ne  me  connoissant  point ,  ne  pouvant  me  juger. 
Vous  ne  m'ofiensez  pas  :  mais  je  dois  m'afflige]^ 
Du  ton  dont  vous  parlez  d'une  mère  estimable , 
Qui  vous  croit  de  l'esprit ,  im  caractère  aimable  ; 
Qui  veut  votre  bonheur  :  voilà  ses  seuls  défauts. 
Si  votre  cœur  au  fond  ressemble  h.  vos  propos 

VALÈRE. 

Vous  me  faites  Ici  les  honneurs  de  ma  mère  f 
Je  ne  sais  pas  pourquoi  :  son  amitié  m'est  chère  ; 
Le  hasard  vous  a  fait  prendre  mal  mes  discours, 
Mais  mon  coQur  la  respecte ,  et  l'aimera  toujours. 

ARISTE. 

Valtire ,  vous  voilà  ;  ce  langage  est  le  vôtre  : 

Oui ,  le  bien  vous  est  propre  ;  et  le  mal  est  d*iin  autre. 


mp^ad.    tm. 
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TALERE. 

(à  pari.)  (  l,aut.) 

Oh  \  voici  Im  sennons ,  l'eDmii  ! Mais ,  s'il  tous  plaît , 

Jst  fcTionâ-nous  pas  bien  d'aller  voir  où  l'on  est  ? 
Il    jDvient 

ABISTE. 

Un  moment  :  si  l'amitié  sincère 
U'anturise  à  parler  au  nom  de  votre  mère , 
De  grâce,  ncTjliquez-moi  ce  voTafce  secret 
Qu'aujourd  hui  même  ici  vous  avez  déjà  fait. 

TALEBE. 

Vous  savez ? 

AaXSTE. 

Je  le  sais. 

7ALEBE. 

Ce  n^est  point  un  mystère 
Bien  merveilleoz  :  i'avois  à  parler  d'une  aflUlre 
Qui  regarde  Cléon ,  et  m^inlércsse  fort  ; 
J'ai  Tou!u  librement  l'entretenir  d'abord, 
Sans  être  interrompu  par  la  mère  et  la  fille , 
Et  nous  voir  assiégés  de  toute  une  famille  : 
Comme  il  est  mon  amL.... 

ABISTE. 

Loi? 

TALÊBi: 

Nais  asturémeiit. 

AmiSTZ. 

ToasoMirnoïKr? 


«o4 


LE  MÉCHAHTv 


( 


.TALEES.  •      ■ 

Ah  !  ttit  parfiitnMilt  :  4r 

M 

C«rt  im  hooÉiB  d*«q[irh ,  de  bopne  eonpiQur? 
Et  je  soit  loo  «mi  de  oonur  0t  pour  U  «ie. 
Oh  j  ne  Teit  pei  ^  Teut. 

..  ABISTB. 

Et  M  roa  vooi  moatroit 
Que  Tom  k  heiTCB  ? 

TALiAE. 

On  serott  bien  adroit 
,  ▲hxstje; 
Si  l'on  TOUS  fidsott  yoii  i^ue  ce  bon  air,  œs  greœt»  ' 
Ce  f|î'?q^««!**  de  Tefinity  ces  tiampeiiies  tiirfitoeiy 
Cachent  un  homme  afR-enz,  qui  y  eut  Tpaségner,    . 
Et  que  l'on  ne  peut  voir  sene  se  déshonorer  7 

YALÈ&E. 

C'est  îu|;er  per  des  bruits  de  pédants ,  de  commères. 

AKISTE.  ■    . 

Non,  par  la  voix  publique;  elle  ne  trompe  goères. 
Géronte  peut  venir,  et  je  n'ai  pas  le  temps 
De  TOUS  instruire  ici  de  tous  mes  sentiments  : 
Mais  il  £iut  sur  Cléon  que  je  vous  entretienne , 
Après  quoi  choisissez  son  conunerce  ou  sa  haine. 
je  sens  que  je  vous  lasse ,  et  je  m'aperçois  bien, 
A  vos  distractions ,  que  vous  ne  croyez  rien  : 
Mais  ,  malgré  vos  mépris,  votre  bien  seul  m'occupe  ; 

Il  seroit  odieux  que  vous  fussiez  sa  dupe. 
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f/unique  grâce  encor  quattend  mon  amitié  , 
C'est  que  vous  n'alliez  point  paroître  si  lié 
Avec  lui  :  vous  verrez  avec  trop  d'évidence 
Que  je  n'exigeois  pas  une  vaine  pradence. 
Quant  au  ton  dont  il  £nit  id  vous  présenter. 
Rien ,  je  crois ,  là-dessus  ne  doit  m'inquiâer  ; 
Vous  avez  de  l'esprit,  un  heureux  caractère. 
De  l'usage  du  monde,  et  je  crois  que,  pour  {daire. 
Vous  tiendrez  plus  de  vous  que  des  leçons  d'autruL  - 
Géronte  vient  ;  allons..... 

SCÈNE    VIL 

GÊRO.NTE,  ARISTE,  YALÈRE. 

giSrohtb,  d'un,  air  fort  empressé» 

Eh  !  vraiment  oui,  c'est  hiL' 
Bon  jour,  mon  cher  enfant...  Ykm  donc  que  je  t'embrasie. 

(  à  ArisU,  ) 
Comme  le  voilà  gnmd  l,:::,  ma  foi ,  cela  nous  chasse. 

YALÈRE.  ^ 

Monsieur ,  en  vérité..^. 

6EKOHTE. 

Parbleu  !  je  l'ai  tu  là , 
Je  m'en  souviens  toujours ,  pas  plus  haut  que  cela  ; 
C'étoit  hier ,  je  crois....  Comme  passe  notre  ftge  ! 
Mais  te  voilà  vraiment  un  grave  personnage. 

(  rt  Ariste.  ) 
Vous  voyez  qu'avec  lui  j'en  use  sans  £içon  ; 

Thcâtre.  Coni.  en  veri.   »n.  iQ 
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C'est  tout  comme  autrefois ,  je  u*ai  pas  d'autre  ton. 

vALinE.  i 

Monsieur,  c^est  trop  d'honneur...., 

GlÊAOBrTE.' 

Oh  !  non  pat,  je  te  priej 
n'apporte  point  ici  l'air  de  cërémonie , 
Regarde-toi  déjà  comme  de  la  maison. 

(  à  Ariste,  ) 
A  propos,  nous  comptons  qu'elle  entendra  raison: 
Oh  !  j'ai  fait  un  beau  bruit!  C'est  bien  moi  qu'on  ëtonnel 
La  menace  est  plaisante  !  ah  !  je  ne  crains  personne. 
Je  ne  la  croyois  point  capable  de  cela  ; 
Mais  je  cdimmence  à  voir  que  tout  s'apaisera  f 
Et  que  ma  fermeté  remettra  sa  cervelle. 
Vous  pouvez  maintenant  vous  présenter  chez  elle  : 
Dites  bien  que  je  veux  terminer  aujourd'hui  ; 
Je  vais  renouveler  connoîssance  avec  lui. 
Allez ,  si  l'oâ  ne  peut  la  résoudre  à  descendre , 
J'irai  dans  un  moment  lui  présenter  son  gendre. 

SCÈNE    VIII. 

GÉRONTE,  VALÈRE. 

G  é  R  0  N  T  E. 

Eh  bieb  ;  c»-tu  toujours  vif,  joyeux,  amusant  ? 
Tu  nous  réjouissois. 

vALàns. 
Oh  !  j'étois  fort  plaisant  i 
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G  £  R  O  V  T  E. 

Ta  peux  de  cet  air  grave  avec  moi  te  défaire  ; 
le  t'aime  comme  on  fils ,  et  tu  dois..^. 

YALEKE^  à  part 

Comment  faire? 

Son  amitié  me  toache. 

ci&OHTE,  à  pari, 

U  paroît  bien  distraie 
Eh  men...  ? 

TALiaB. 

Assurément,  monaîeiuVi.  j*ai  tout  sujet 
De  chérir  les  bontés.^» 

ciaovTE. 

Non  ;  ce  ton-là  m'ennnie  : 
Je  te  l'ai  déjî  dît ,  point  de  cérémonie. 

SCÈNE  -IX. 

CLËOIC,  OÉROIfTE,  VALÈRE. 

ClÉOH. 

Ne  sais>je  pas  de  trop? 

o]£aovTE. 
Ncm ,  non ,  moa  cher  déon  \ 
'*''nez.,  et  partagez  ma  satisÊKtion. 

CLÉOV. 

Je  ne  pouvois  trop  tA|  ronooer  oonnoisatuoe 
Avec  monsieur. 

TALàaE. 

J'avois  la  même  impatience. 


no8  LE    MËOHANT. 

CLéOM,  bas  a  Valère, 
Comment  va...? 

YALÈRE,  bas  à  Cléon^ 
Patience. 
GËROITTE,  a  Ciéon, 

Il  est  complimenteur , 
C'est  un  dé&ut. 

CLÉov: 
Sans  doute  ;  il  ne  &ut  que  le  coeur. 

GIÉRONTE. 

I 

J'avois  grande  raison  de  prédire  à  ta  inère 

Que  tuserois  bien  fait,  noblement,  sûr  de  plaire  : 

Je  m'y  connois ,  je  sais  beaucoup  de  bien  de  toi. 

Des  lettres  de  Pans  et  des  gens  que  je  croi 

YALknE., 
On  reçoit  donc  ici  quelquefois  des  nouvelles  ?• 
Les  dernières,  monsieur ,  les  sait-on ?. 

oéRONTE. 

Qui  sont-elles  ?. 
Nous  est-U  arrive  quelque  chose  d'heureux  ? 
Car ,  quoique  loin  de  tout ,  enterre  dans  ces  lieux , 
Je  suis  toujoius  sensible  aux  bieus  de  ma  patrie  : 
Eh  bien?  voyons  donc,qu'est-ce?  apprends-moi,  je  te  prie.. 

VALtRE^  d'un  ton  précipité, 
Julie  a  pris  Damon ,  non  qu'elle  l'aime  fort  ; 
Mais  il  avoit  Phryné ,  qu'elle  hait  h  la  mort. 
Lisidor  à  la  fin  a  quitte  Doralisc  : 
Elle  est  bien,  mais  ma  foi  d'une  horrible  bôtise;^ 
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Déjà  depuis  loDg-temps  cela  devoit  fioir. 
Et  le  pauvre  garçon  n'y  pouvoit  plus  tenir. 

CLÉ  OS)  bas  àValère, 
Très  Uen  ;  continuez. 

TALèRK. 

J*oubliot5  de  tous  dire 
Qu'on  a  fait  des  oonplets  sur  Luctle  et  Oelpliire  : 
Ludle  en  est  outrée ,  et  ne  se  montre  plus  : 
Hais  Delphire  a  mieux  prô  son  parti  là-dessus  ; 
On  la  trouve  par-tout  s'affichant  de  plus  bdle. 
Et  se  moquant  du  ton,  pourvu  qu'on  parie  d'eDe. 
lise  a  quitté  le  rouçe,  et  l'on  se  dit  tout  bas 
Qu*elle  iêroit  bien  mieux  de  quitter  licidas  ; 
Ou  prétend  quH  n*est  pas  compris  dans  ki  réfonne» 
Et  qu'elle  est  seulement  bégueule  pour  la  fenne. 

GÉKOHTX. 

Quels  diables  de  propos  me  tenez-Tons  donc  Vk.  ?. 

TALàas. 

Quoi  !  vous  ne  saviez  pas  un  mot  de  toat  cda  ? 
On  n  en  dit  rien  id  ?  l'ignorance  profi>nde  ! 
Mais  c'est,  en  vérité,  n'être  pas  de  oe  monde; 
Vous  n'avez  donci  monsieur,  aucune  liaison? 
Eh  mais  !  où  vivez-vous  ? 

PaïUea  I  dans  maouiaoït, 
ITembarrassant  £>rt  peu  des  intrigues  frivoles 
D'un  tas  de  frdnqnets,  d'une  troope  de  fiilfes; 

18. 
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Aux  gens  que  je  conoois  paisiblement  borné. 

Eh  !  que  m'importera  moi  si  madame  Phrynë 

Ou  madame  Lucile  affichent  leurs  folies  ? 

Je  ne  m'occupe  point  de  telles  minuties , 

Et  laisse  aux  gens  oisifs  tous  ces  menus  pjcopos. 

Ces  puérilité  y  la  pâture  des  sots. 

CLEON. 

(rt  Géronte:  )  (  bas  à  Valère.  ) 

Vous  ayez  bien  raison...  Courage. 

Cher  Valère, 
Nous  avons ,  je  le  vois ,  la  tête  un  peu  légère , 
Et  je  sens  que  Paris  ne  ta  pas  mal  gâté  ; 
Mais  nous  te  guérirons  de  la  frivolité. 
Ma  nièce  est  raisonnable ,  et  ton  amour  pour  elle 
Va  rendre  à  ton  esprit  sa  forme  naturelle. 

VALÈnE. 

C'est  moi,  sans  me  flatter,  qui  vous  corrigerai 

De  n'être  au  fait  de  rien ,  et  je  vous  conterai 

6  é  R  o  K  T  E. 

7e  t'en  dispense. 

yALknE. 

On  peut  vous  rendre  un  homme  aimabli^ 
Mettre  votre  maison  sur  un  ton  convenable , 
Vous  doumjr  Tair  du  monde  au  lieu  des  vieilles  moeurs  : 
On  ne  vit  qu'à  Paris ,  et  l'on  végète  ailleurs. 
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CLEOS. 

(  bas  n  Valèrc)  (bas  à  Gérante,  ) 
Ferme  !.....  U  est  ÛDgulier. 

Haif  c'est  de  la  folie. 
U  faut  qu'A  ait.... 

La  nièce  est-elle  eocor  jolie? 

GiKOVTE; 

Comment  encor  !  Je  crois  ^'il  a  peidn  l'eqprit  ; 
Elle  est  dans  son  printemps,  chaqoe  jour  l'embeUit 

V^ALEBE. 

Elle  étoit  assez  bien. 

CLEO  Vf  bms  a  Géronte» 
L'ébge  est  assez  mince. 

VALÈKE. 

Elle  avoit  de  beaux  yeux  pour  des  yeux  de  province. 

G^KOVTE. 

Sais-tn  que  je  commence  à  mlmpatienier , 
Et  qu'avec  nous  ici  c'est  très  mal  débuter? 
An  lieu  de  témoigner  l'ardeur  de  ▼mr  ma  nièce, 
Et  d'en  parler  dn  ton  qu'inspire  la  tendresse...... 

Tous  voulez  des  fidenrs ,  de  l'adoration  ? 
Je  ne  me  pique  pasde  bdle  paasioii. 
le  l'aime....  sensément 

Gomment  donc  1 
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vALknE.. 

Gomme  on  aime.. 
Sans  que  la  tète  tourne...'..  EUe  en  fera  de  même  : 
Je  réserve  au  contrat  toute  ma  liberté  ; 
Noua  vivrons  bons  amis  chacun  de  son  côté. 

c !•  i o BT ,  bai  h  V.alère, 
A  merveille  !  appuyez. 

OÏRONTE. 

Ce  petit  train  de  vie 
Est  tout-à-fait  touchant,  et  donne  £;rande  envie..... 

YALias» 
Je  veux  d'abord...*. 

oinosTE. 
D'abord  il  faut  changer  de  ton. 
CL^oiT,  bas  a  Vatère, 
Dites ,  pour  l'achever ,  du  mal  de  la  maison. 

6  £  &  o  V  T  E. 

Or  t  écoute 

vALkas.. 
Attendez ,  il  me  vient  cuie  idée. 
(1/  se  promène  au  fond  du  théâtre,  regardant  de 
côté  et  d'autre  ,  sans  écouter  Géronte,  ) 
GÉnoNTEjrt  Ciéon. 
Quelle  tête  !  Oh  !  ma  foi  !  la  noce  est  retardée  : 
Je  ferois  ù  ma  nièce  un  fort  joli  présent  ! 
Je  lui  veux  un  mari  sensible ,  complaisant  ; 
Et  s'il  veut  l'obtenir  (  car  je  sens  que  je  l'aime  ) 
Il  faut  sur  mes  avis  qu'il  change  son  système. 
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Mab  (ju  exainine-t-il  ? 

Pas  mal...  cette  £içoii^ 

GÉROBITE. 

Ta  trouves  bien  »  je  crois,  le  goAt  de  la  maison? 
£Ue  est  belle ,  en  bon  air  ;  enfin  c'est  mon  onvrai^  ; 
Il  £iut  bien  embellir  son  petit  bennitage  : 
J'ai  de  qaoi  te  montrer  pendant  boit  }oun  icL 
Biais  qaoi  ! 

TALiRE. 

Je  sois  ik  Yona...  -Si  abattant  e8ci.w 

CLiov,  h  Céroate. 
Que  parle-t-il  d'abattre  ? 

▼  ALÈRE. 

Wilrien. 

6ÉR03ITE. 

Bfait  je  l'eipère. 
Sachons  ce  qai  l'oocape.^  Est-ce  donc  on  mystère  ? 

YALÈRE. 

Non ,  c'est  qœ  je  prenois  qadqnes  dimension^ 
Poor  des  ajustements ,  des  augmentations. 

GiROHTE» 

En  voici  bien  d'une  autre  !  eh  !  dis-moi ,  je  te  pne. 
Te  prenuent-ils  souvent  tes  accès  de  lolie  ?. 

YALkRE. 

Parlons  raison ,  mon  onde  ;  oubliez  un  moment 
Que  vous  avez  tout  fait ,  et  point  d'avenglement  : 
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Avouez ,  la  nïaisoii  est  maussade ,  odieniti, 
Je  trouve  tout  ici  d'une  vieillesse  affreuse  :; 
Vous  voyez..;:. 

GEROHTE. 

Que  tu  n'as  qu'un  babil  importun , 
De  l'esprit,  si  Ton  veut,  mais-  pas  le  sens  commun. 

Oui.....  vous  avez  raison;  il  seroit  inutile 

D'ajuster,  d'embellir 

G  é  n  O  K  T  E  ,  a  Ctéon, 

n  devient  plus  docile  ;| 
Il  cbange  de  langage. 

vALknE. 
Écoutez ,  faisons  mieux  : 
Eli  me  donnant  Cbloë ,  l'objet  de  tous  mes  vceux , 
Yous  lui  donnez  vos  biens ,  la  maison/? 

oénosTE. 

C'est-à-dire 
A  ma  mort. 

VAL^RE. 

Oui,  vraiment,  c'est  tout  ce  qu'on  de'sire , 
Mon  cher  oncle  :  or  voici  n)on  projet  sur  cela  : 
Un  bien  qu'on  doit  avoir  est  comme  un  Lien  qu'on  a  ; 
La  maison  est  à  nous ,  on  ne  peut  rien  en  faire  ; 
Un  jour  je  l'abnttrois  :  donc  il  est  ne'cessaire , 
Pour  jouir  tout  à  llieure  et  pour  eu  voir  la  fin , 
Qu'aujourd'hui  marié ,  je  bâtisse  demain  : 


ACTE  I1I.SCÊ5B  IX-  ii3 

/•mil  io'jj-. .. 

CÉKOSTE. 

De  partir  :  ce  a*étoit  pas  la  pêne 
De  Tenir  m'ouniTer. 

ci.£0«,  bas aGéromte. 
Safiiiîeett 

Et  qoaot  à  rof  beaux  plans  et  ros 
Faîtes  IjÂtîr  poor  ^ons  aoa 

TALCaE. 


nosnenf  |e 
lion  dier  onde  se  ÙAe.  et  ne  dit  des  injores  ! 

QÉaOJTC 

Oui,  Ta,  ie  t'en  réponds.  Ion  dber  onde!  Oh!  padjlm! 
La  pesie  cn^Kcienât  jnsqjn  an  dernerneven, 
le  ne  te  ptcndrois  pas  ponr  léiafcfir  rcapèoe. 

Fv  mdbenr  î*aî  dn  9iAt,  Faîr  afansade  ae  Uene; 
Et  monsieur  ne  Tgnt  lien  danger  dans  aafeyoa! 

Sons  prétexte qnll  ett  mahre  de  b  maison, 
HpiÂcad^ 

céaoYTE. 
Je  pwifnds  n  aroirponc  o  aniic  Biaîsic 


,iÉmffifnr,)eni 


9i6  LKIIËCUANT. 

(n  Cléoa.) 

Fiilm  Ici  ma  pail  ;  je  f«ru  c«  ^'il  faut 

Amngez  lont ,  je  Ttk  &!n  uu  cour  U-hnu. 

SCÈNE     X. 

GËRONTE,  CLËOir. 


Si  DIT  te*  appucaCM 

OùdiaUepteDiM-vou>qu'itaToit4ei'e*prit  I 

C'eu  on  originiil^  ne  MÎIcequ'iE  dit, 

tJu  d«  CCI  merreilkui  gSté*  par  des  caîlUllai , 

Ni  goût,  ni  ji^emcDI ,  un  liuu  de  >QTnetlu, 

Et  moiuieur  celuj-ct ,  madame  c^lle-lA , 

Vtt  rieui,  dn  ain,  du  vcni,  tu  Irais  mou  le  ToiU. 

Ma  fui,  Huf  votre  Bvit.... 

CLéov. 

Je  m'en  rapporte  au  vAtie; 
Voua  vous  y  connoïnci  tout  aussi  bien  qu'un  autn  : 
Prenez  qu'on  m'a  luipris ,  et  que  je  n'ai  rieu  dit 
Apr^  tout,  je  n'ai  fait  que  rendre  le  r^t 
Dg  gêna  qu'il  Toit  beaucoup  ;  moi ,  ^  ne  le  niii  gutn 
Qu'en  pauant ,  i'i|pionii*  le  ftnd  du  canetin. 
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O  £  Il  D  >'  T  E. 

Oh  !  sur  pjiulc  aiusi  ne  louons  point  les  gens  : 

A\  aut  que  de  louer  j'examine  long-temps  ; 

Avant  que  de  blâmer,  même  cérémonie  : 

Aussi  connois-je  bien  mon  monde  ;  et  je  défie , 

Quand  j'ai  toisé  mes  gens,  qu'on  m'en  impose  en  rieiit 

Autrefois  j'ai  tant  vu ,  soit  en  mal ,  soit  en  bien , 

De  réputations  contraires  aux  personnes , 

{}ue  je  n'en  admets  plus  ni  mauvaises  ni  bonnes  ; 

H  faut  y  voir  soi-même  ;  et ,  par  exemple ,  vous , 

Si  je  les  en  crovois,  ne  disent-ils  pas  tous 

Que  vous  êtes  méchant  ?  ce  langage  m*assomme  : 

Je  vous  ai  bien  suivi ,  je  vous  trouve  bon  homme. 

Chton. 

Vous  avez  dit  le  niot,  et  la  méthanceté 
N'est  qu'un  nom  odieux  par  les  sots  invente  ; 
C'est  là ,  pour  se  venger ,  leur  éirmule  ordinaire  : 
Dès  qu'on  est  au-dessus  de  leur  petite  sphère , 
Que  de  peur  d'être  absurde  on  frmde  leur  avis , 
Et  qu'on  ne  rampe  pas  comme  eux  ;  fâfclics ,  aigris , 
Furieux  contre  vous .  ne  sachant  que  répondre , 
Croyantquou  les  remarque, et  qu'on  veut  les  conlbndie; 
Un  tel  est  tr*  s  méchant,  voua  disentnls  tout  bas  : 
Et  pourquoi?  c'est  qu'un  td  a  l'esprit  qu'ils  n'ont  pat. 

(  Un  latiuaît  arrive.) 

GÉnOBTE. 

Eh  bioi ,  qa'cstpce? 


lE   MÉCBAMT. 


Cela  suffit. 

(Le  lai)uau  lort.) 
Voyous...  i^  l  celle-ci  m'éloaiio 
Quelle  «M  cette  Perinne  ?  Oni-da  !  j'iltoii  nainieDi 
Faire  tuu  belle  aËùie;  Oh!  je  crois  Biumeot 
ToDt  ce  qu'on  dit  de  lui ,  la  niatière  Fit  fëconde  : 
Je  TOii  qu'il  est  eucoc  dsa  unis  dans  le  mande. 

Que  TOUS  DUnde-i-oii  ?  Qui  ? 

Je  DE  Mil  pas  qui  c'eM; 
Quelqu'un  laat  te  uonimer,  sans  aucun  intérêt... 
Mois  je  ne  sait  s'il  &ul  toiu  montrer  cette  lettie  : 
On  parle  mal  de  vous. 

CL^OH. 

De  moi  !  Daignez  pennettre... 

C'est  peu  de  chose  ;  mais... 

CLÏon. 

Voyons  :  je  ne  yeux  pu 
Que  9UI  mes  praetàM  vont  ayez  d'embarras , 
Qu'il  uiit  aucun  soupçon ,  ui  le  moindre  nuage. 


tr  vous  je  ne  preodi  nul  ombiage  : 
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Vous  pensez  comme  moi  sur  ce  plat  freluquet  : 
Venez ,  vous  allez  voir  l'éloge  qu'on  en  fait. 

CLE03I  Ut, 
«  J'apprends ,  monsieur,  que  vous  donnez  votre  nièc« 
«  à  Valcre  :  vous  ignorez  apparemment  que  c'est  un  li- 
«  bertin ,  dont  les  affaires  sont  très  dérangées ,  et  le  cou- 
«  rage  fort  suspect.  Un  ami  de  sa  mère,  dont  on  ne  m'a 
tt  pas  dit  le  nom ,  s'est  Xait  le  médiateur  de  ce  mariage ,  et 
u  vous  sacrifie.  Il  m'est  revenu  aussi  que  Cléon  est  fort  lié 
«  avec  Valèrt:  ;  prenez  garde  que  ses  conseils  ne  vous  em- 
c(  barquect  dans  une  affaire  qui  ne  peut  que  vous  faire 
»  tort  de  toute  façon.  » 

GÉnOHTE. 

Eh  bien,  qu'en  ûitcs-vous? 

CLÉOH. 

Je  dis,  et  ]e  le  pense, 
Que  c'est  quelque  noirceur  sous  l'air  de  confidenoe. 
Pourquoi  cacher  son  nom  ? 

(il  déchire  la  lettre.) 

GÉaOSTTE. 

Comment!  vouf  déchirez  !.. 

CLÉ05. 

Oiû...  Qu'en  Touln-Toiu  £ûre  ? 

oéxoHTE. 

Et  Toiii  conjectaiei 
Qna  Q'«t  qpdqM  «uiflmi;  qo^eo  c^  Tent  à  ydèn? 

A.  GL<OV«i 

ûéi.^lUBl«  ■'«■■§  riot:  dani  toute  cette  ailàire 


M    * 


V. 


»ao  I,E   A1ËCHANT. 

HcToiU  siuptel,  moiipuitqu'immedillié... 


■.liov. 


Lt  mieux  «n  d'ogir  «Ion  voire  «yilème  ; 
n'en  eroyra  poÏDt  aiitrai ,  jug^i  rout  pBr  Tons-m&Dt, 
Je  veux  croire  qu'Ariile  ecl  bonntle  liomioe  )  nuk 
Votre  JcriTiiD  peuMtre...  Enfin  aachn  1m  &iu, 
SiQi  hamïnr,  tani  parler  de  l'avii  qu'on  voua  doiOie: 
Soit  calomnie  ou  non ,  la  Itttit  est  toujoun  bonne. 
Qnuit  k  vu  ifkm^,  rien  encor  n'en Ngnd: 
VDjet.euminei... 

Tout  est  examiaj  i 

TerenTemûman  fai,  et  tonafTiiireeMfiiiu. 
U  Tient.,  propoiez-lui  de  hlteria  retraite; 
Omi  mou  :  je  vous  atlcndi. 


'ACTE    111,  SCËNE  Xil. 

SCÈNE  XIL 

Ti.LftBE,  (caL 
n  M  Mb  ob  j'miû ,  ni  n  qqa  ^  rinaa; 

rdkm  bnnr  CLM  pw  n 

Sci  i^nds  DM  Q^VIP  «ui  am*  en  pn  Mw 
la  b'«  pd  tm  p£W  qa'aTCG  iMiwenMiil. 
Qm  î'ëhiia  pënàiéi  qo;  je  U  tmora  bdia  ! 


la  LE   MËCHAKT. 

ACTE   QUATRIÈME. 
SCÈNE    I. 

CHLOË,  LISETTE. 


iLn  quoi  !  madïmoÏMlIc ,  encor  cetle  triatesse  ', 
Comptez  auT  moi ,  toiu  dii-je  ;  ai'.am ,  point  de  fùiUe 

CHLoi. 
Que  les  boromei  «ont  &ui  !  et  qu'ils  savent ,  hélu  1 
Trop  tri«a  penuader  ce  qu'ils  ue  senlenl  pas  ! 
Je  n'auroU  )amab  cru  l'apprendie  par  V  alère  : 
Il  revient ,  Il  me  voit ,  il  scmbtoit  vouloir  plaire  ; 
Boa  trouble  lui  prAtah  de  nouveaux  jigT^meut§  f 
Sea  ;eui  lembloient  répoodre  à  toua  mes  sentimenti  ; 
Le  croirai-ai,  lisette ,  et  ^'j  pnia^e  comprtndte  ^ 
r- ^^  Màoti  que  ja  cioToia  ai  tendre . 
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Tout  est  rompu  j  je  suis  d^ins  un  rliagrin  mortel. 

LISETTE. 

Ouais  !  tout  ceci  me  passe ,  et  u*esl  pas  naturri  ; 

Valêre  vous  adore ,  et  fait  cette  équipée  ! 

Je  vois  là  du  Clr'on ,  ou  je  suis  bien  trompée. 

Mais  il  faut  par  vous-même  eoteudre  votre  amant; 

Je  vous  ménagerai  cet  ^laiicis>ement 

Sans  que  dans  mou  projet  Florise  nous  dérange  : 

Ma  foi ,  je  lui  prépare  uii  tour  OMez  étrao;;e , 

Qui  l'occupeia  trop  pour  avoir  l'œil  sur  vous. 

Le  monient  est  faenreuz.  Tous  les  noms  les  plus  doux 

Ne  revÎLonent-iis  pas?  c'est  ma  chère  Lisette , 

Mon  en  fini...  on  m'écoute,  on  me  trouve  parfaite: 

Tantôt  on  ne  pou  voit  me  soufirir  *,  à  présent. 

Vu  quf:  pour  terminer  Géronte  est  moins  pressant  y 

EUe  est  d'une  gaiié,  d'une  folie  extrême. 

Moi ,  je  vais  profiter  de  l'instant  où  l'on  m'aime: 

Dès  qu'à  tous  ses  propos  Cléon  aura  mis  £n  , 

ïi  est  délicieux,  incroyable ,  divin. 

Cent  anties  petits  mots  «qu'elle  redît  sans  cesse..... 

Ces  Doms  dureiont  peu,  comptez  sur  ma  promesse. 

Gérante  le  demande  ;  on  le  dit  en  fureur  : 

Mam  je  compte  ^érir  le  frère  par  la  sœur. 

LlfETTC. 

Ah  !  j'onbliois  de  vous  dire 


,«4  .;  i,E  V£CHAif<r. . 

Ym  loiiilgbm  Bal  Ibadét  \  ear  ▼ont  «oqeem  ImA,  ^  ^^ 
Qqe,  fH  Tt  teptrer»  ce  aom  bW  p«t  pour  riett. 
AristB  fltt Hvee  lui ,  j>B'tîn  bon  aii|ai«:  .i  :  ;,>.j 

Qu'ai  M  ewpommi  fort»  îk  iéfinsat  tout  dfiias.'; 


■  i    ••■ 


». .  j .     «... 

!leledéiiiélflrû,qiioMia'aiMtdîflMI«...  ,,  ,. 

y«tre  mi««  dwee&f  :  •^0x,  Myiez  ^u^ 

LlSKTTE,M«lf^ 
MotfMseMfaaiioimeiiiiepèînéyWktotai^^       ' 

IIÎbs  ^e  prÂbnd  Axiuefm'poiii  «{deOe  «râ^bn  **'  ^ 
Véiit4l'<jiii6  jelm  &éiè  ërâr  (le  l^éâft^re' 
Dç  Frontm  ?  Gotaàiaftlitttre?  Et  pak  d'flEilIeiin  Frdntfn 
Au  l^iu  ngne  icm  ix^ ,  et  n'est  pM  ^Tâin^ 

SCÈNE   ill. 


.  <  •       <■.  ■      i 


FLORISE,  LISETTE.       " 

r^onisEt 
Ebnsn,  Lisette?. 

LISETTE. 

Eh  bien ,  madame  ?. 

FLORISE.    - 

Es-tu  contente  ? 

LLSETTE. 

Bla^ ,  madame ,  ][»•  trop  :  ce  couvent  m'épouvante. 


ACTE   ly,  SC^KE  IIL  3a5 

VLORISE. 

fovr  y  solTre  CSiloë  je  destine  Manon; 
Tn  resteras  ici.  Je  pariois  de  Oéoii. 
Dis-moi ,  n'en  es-tn  pas  extrêmement  contente? 
Ai-)e  tort  de  défèodre  nn  cqvit  qm  m'enchante  ? 
J'ai  bien  vu  tout  à  l'heure  (et  ton  goût  me  plaisoit) 
Que  tu  t'amnsots  fort  de  tout  ce  qn'il  disoit  : 
Conviens  qu'il  est  diannant  ;  et  laisse ,  je  te  prie^ 
Tous  les  petits  discours  que  fait  tenir  l'enyie. 

IISETTE. 

Moi ,  inadamç  !  eh ,  mon  ^îeu.  !  j^  n'ai^ierois  rien  tant 
Que  d'en  croire  du  bien  :  vous  pensez  seosément  ; 
Kt ,  si  vous  persistez  à  le  juger  de  méxne , 
Si  vous  l'aimez  toujours ,  il  faut  bien  que  je  Vaime. 

FLOBISK. 

Ah  I  tu  l'aimeras  donc  ;  je  te  jore  aujourd'hui  , 

Que  de  tout  l'univers  je  n'estime  que  lui  : 
Cléon  a  tous  les  tons ,  tous  ks  esprits  ensemble; 
Il  est  toujours  npuveau  :  tout  le  reste  me  semble 
D'une  misère  affreuse,  ennuyeux  à  mourir: 
Et  je  rougis  des  gens  qu'on  me  voyoit  soufinr. 

LISETTE. 

^'ous  avez  bi^  raison  :  quand  on  a  l'avantage 
D'avoir  mieux  rencontré ,  le  parti  le  plus  sage 
Est  de  s'y  tenir  ;  mais... 

FLOBItE. 

Quoi? 


LE   MËCHAKT. 


Je  roi 


Eli  bien  ]...  J'ù  cm  napcnevtùr 
Qalln'iTaitpuponTvoutbwl  legoAtqu'ili'oitimarqac: 
U  me  psrlr  MMiieDt ,  et  soareiit  yc  roiunjac 
Qn'il  ■ ,  qiuuH]  je  *«u  laoe,  un  air  embuniirf: 
El  mr  ceiojiu  dùcatin  à  je  Vt-mit  ponML. 


ClÛBittelJlfiuit  pourlantecIairL'irce  nuage; 

tt  &M  ne  donae  gutlquF  ombrage . 
iajBrâoignRrdelui 

t'a^n^ie  aujonnl'biii .' 


AtTE  IV,  scèm;  ht.  ,1 

Si  re  n"e»L  i-j.  i^^ur  lout,  que  «  soit  jwui  m.  i-iuniir  ; 

J'ai  l'esprit  diilknt  :  voiu  vauki  que  ye  Tuime , 

El  je  ne  pui> liimcr  comme  je  le  preteads 

Que  quand  noiu  ■urou  fâil  1  upreaTe  où  je  l'attend*. 

JUii  commenl  (ériout-naiu  ? 


Ali  !  rien  n'est  plui  facile 
C'tst  Bvee  moi  tantdl  que  tod*  Teim  (on  uyh  ; 
Fditi  ou  vrai,  bien  ou  nul,  il  s'expliquera  là. 

Se  promener  enscmhle  au  bois,  k  la  piaiiie, 
CléoQ  DG  part  jamoia  ïTec  la  coit'pagnïe; 
11  rate  ï  me  parler ,  à  me  quHtionuer  : 
Et  de  ce  cahinet  tous  pourriez  tous  donner 
l£  pUiiir  de  l'entendre  appujer  ou  détruire... 

geqne  ni  Toudru.  je  ne  leui  ipie  m'ïuitniitc 
n  pool  ma  Elle  a  le  gû.l[  que  je  crui  : 


B>8 


LE   MECHANT. 


S'il  trompa  mon  atieDlc ,  oli  !  ma  fiù ,  je  l'adora. 

Wiotitt ,  voyant  vtuir  Ariile  tt  Valirti 
Encot  mOEuinir  Aiùte  avec  «on  prot^  ! 
J»  voudroû  bien  toiu  deux  qu'il»  priueDt  len^  coagi  ; 
Urà  il*  ne  MDleiit  rien ,  Uinoiu^et. 

SCÈNE  IV. 

ARISTE,   V\LtRE.  paré. 


Régi». 


coaJliitd 


Du  loin  de  mettre  6n  au  iroulile  où  jr  vous  to 

Sojez-ea  sûr  ^  j'ai  jait  demuDcler  à  Géroulo 

Un  moment  d'eutretîen  ;  et  c'eat  sur  quoi  je  co 

Je  vais  de  l'amili^  joindre  l'autorité 

Au  ton  de  la  fraocliise  et  de  la  TériMj 

El  nous  éclairoirons  M  qui  nous  embarruM;; 

Mail  il  a,  par  mallieur ,  fort  peu  d'eapriti 


l.e  coanoiuez-Tous? 


Brai  mai»  jt  TMi  ci  ^'a  w 


ACTE  IV,  SC£>'E  IV.  2:ï9 

D'ailleurs  ne  juge-t-ou  que  ceux  que  l'on  connoît? 
La  conversation  dcviendruit  fort  stérile  ; 
J'en  sais  assez  pour  voir  que  c'est  un  imbéciUe. 

AKISTE. 

Vous  retombez  encore ,  après  m  avoir  promis 
b'(9oiguer  de  votre  air  et  de  tous  vos  avis 
Cette  méchanceté  qui  vous  est  étrangère  ) 
Eh  !  pourquoi  s'opposer  à  son  bon  caractère  ! 
Tenez,  devant  vos  gens  je  n'ai  pu  librement 
Vous  parler  de  Cléon  :  il  faut  absolument 
Rompre 

YALÊRE. 

Que  je  me  donne  un  pareil  ridicule  ! 
Rompre  avec  lu  ami  ! 

ABISTE. 

Que  vous  êtes  crédule  ! 
Ou  entre  dans  le  monde,  on  en  est  enivré, 
Au  pluÂ  frivole  accoefl  on  se  croit  adoré; 
On  prend  pour  des  amis  de  simples  connoissances  : 
ht  que  de  repentirs  suivent  ces  imprudences  ! 
Il  faut  pour  votre  honneur  que  vous  v  renoncie?. 
On  vous  juge  d'abord  par  ceux  que  vous  voyez, 
•'  'Ce  préjugé  s'étend  sur  votre  vie  entière  ; 

Et  c'est  des  premiers  pas  que  dépend  la  carrière. 
Débuter  pir  ne  voir  qa'mi  homme  diâTamc  1 

TALÉBE. 

JéynmiigâBâêt  mooûaa,  rpTû  est  très  estimé  : 
1 4M  note  fiût  k  mérite  ; 


23o  I.E    MÉCHANT. 

D'ailleurs  on  le  consulte ,  on  Vëcoute ,  on  le  cite  : 
Aux  spectacles  suitout  il  faut  voir  le  crédit 
De  ses  décisions ,  le  poids  de  ce  qu'il  dit  ; 
Il  faut  l'entendre  après  une  pièce  nouvelle  ; 
Il  règne ,  on  renvironne  ;  il  prononce  sur  elle , 
Et  soa  autorité,  malgré  les  protecteurs, 
Pulvérise  l'ouvrage  et  les  admirateurs. 

AaiSTIU 

Mais  vous  le  condamnez  en  croyant  le  défendre  : 

Est-ce  bien  Ih  l'emploi  qu'un  bon  esprit  doit  prendit  ? 

L'orateur  des  foyers  et  des  mauvais  propos  ! 

Quels  titres  sont  les  siens  ?  l'insolence  et  des  iQots , 

Des  applaudissements ,  le  respect  idolâtre  . 

D'un  essaim  d'étourdis,  chenilles  du  théâtre ^ 

£t  qui ,  venant  toujours  grossir  le  tribunal 

Du  bavai'd  imposant  qui  dit  le  plus  de  mal , 

Vont  semer  d'après  lui  l'ignoble  parodie 

Sur  les  fruits  des  talents  et  les  dons  du  génie  : 

Cette  audace  d'ailleurs,  cette  présomption 

Qui  prétend  tout  ranger  à  sa  décision , 

Est  d'un  fat  ignorant  la  marque  la  plus  sûre  : 

L'homme  éclairé  suspend  l'éloge  et  la  censure  j 

Il  sait  que  sur  les  arts ,  les  esprits  et  les  goûts , 

Le  jugement  d'un  seul  n'est  point  la  loi  de  tous  ; 

Qu'attendre  est  pour  juger  la  règle  la  meilleure, 

Et  que  l'arrêt  public  est  le  seul  qui  demeure. 

YALÈRE. 

Il  est  vrai  ;  mais  eofin  Cléon  est  respecté , 


Af:TE   ÏV,  SC£>'E   IV.  2^51 

£t  je  vois  les  rieurs  toujours  de  son  côté. 

ARISTE. 

De  si  honteux  succès  ont-ils  de  quoi  vous  plaire  ? 

Da  rôle  de  plaisant  connoissez  la  misère  : 

J*ai  rencontré  souvent  de  ces- gens  à  bons  mots , 

De  ces  hommes  charmants  qui  n'étoient  que  des  sots  ; 

Malgré  tous  les  efforts  de  leur  petite  envie, 

Une  froide  épigramme ,  une  bouffonnerie , 

A  ce  qui  vaut  mieux  qu'eux  n'ôtera  jamais  rûn  ; 

Et ,  malgré  les  plaisants ,  le  bien  est  toujours  bien. 

J'ai  vu  d'autres  méchants  d'un  grave  caractère , 

Gens  laconiques,  finoids,  i(  qui  rien  ne  peut  plaire  ; 

Examinez-les  bien ,  un  ton  sentencieux 

Cache  leur  millîté  sons  un  air  dédaigneux  : 

déon  souvent  aussi  prend  cet  air  d'importance  ; 

n  veut  être  méchant  jusque  dans  son  silence  : 

Mais  qu'il  se  tuse  oa  non ,  tous  les  esprits  bien  faits 

Sauront.le  mépriser  jusque  dans  ses  succès. 

TALimE. 

Lui  refnseriea^vous  l'esprit  ?  j'ai  peine  à  croire..... 

AaiSTE. 

Hais  à  l'esprit  méchant  je  ne  vois  point  de  gloire  : 
Si  vous  saviez  combien  cet  esprit  est  aisé, 
Combien  il  en  £xat  peu ,  comme  Q  est  méprisé  ! 
Le  plus  stujMdtf  obtient  la  même  réussite  : 
fih  !  ponrqum  tant  de  gens  ont-ils  oe  plat  mérite  ? 
Siërilitë  de  l'ame,  et  de  ce  natord 
AyiéaMc,amusanf,  sans  bassqse  et  sans  fid. 


k . 


a3a  LE   MÉCHANT. 

On  dit  l'esprit  comm^n  ;  par  son  succès  ))izarre , 
La  mcchancetë  prouve  à  quel  point  il  est  rai«  : 
Âmi  du  bien,  de  l'ordre  et  de  l'humanité, 
Le  véritable  esprit  marche  avec  la  bontë^ 
Cléon  n'offre  à  nos  yeux  qu'une  fausse  lumièce  : 
La  réputation  des  mœurs  est  la  première  ; 
Sans  elle  ;  oroyez-moi  ,.tout  succès  est  trompeur  : 
Mon  estime  toujours  commence  par  le  oceur  ; 
Sans  lui  l'esprit  n'est  rien  ;  et  malgré  vos  maxunea, 
n  produit  seulement  des  erreurs  et  des  crimes. 
Fait  pour  être  chéri ,  ne  serez- vous  cité 
Que  pour  le  complaisant  d'un  homme  détesté  ? 

yAiènE. 

« 

Je  vois  tout  le  contraire ,  on  le  recherche ,  on  l'aime  ; 
Je  voudrois  que  chacun  me  détestât  de  même  : 
On  se  l'arrache  au  moins  ;  je  l'ai  vu  quelquefois 
A  des  soupers  divins  retenu  pour  un  mois  ; 
Quand  il  est  à  Paris  il  ne  peut  y  suffire  : 
Me  direz-vous  qu'on  hait  un  homme  qu'on  désire  ? 

ARISTE. 

Que  dans  ses  procédés  l'homme  est  inconséquent  ! 
On  recherche  un  esprit  dont  on  hait  le  talent  : 
On  applaudit  aux  traits  du  méchant  qu'on  abhorre; 
Et  loin  de  le  proscrire,  on  l'encourage  encore. 
Mais  convenez  aussi  qu'avec  ce  mauvais  ton , 
Tous  ces  gens  dont  il  est  l'oracle  ou  le  bouffon 
Craignent  pour  eux  le  sort  des  absents  qu'il  leur  liyre , 
Et  que  tous  avec  lui  seroient  f&chés  de  vivre  : 


ii.- 


ACTE  IV,  SCÈNE   IV.  ^33 

On  le  voit  une  uns ,  il  peut  être  applandi  -, 
Mais  quelqu'un  Tondroit-fl  en  ùârt  son  ami  ? 

▼ALiaz. 
On  le  craint,  c'est  beaucoup. 

▲  KISTE. 

Mérite  pitoyable  ! 
Pour  les  esprits  sensés  est-il  donc  redoutable  ? 
Cest  ordinaxronent  à  de  foibles  rivaux 
Qu'il  adresse  les  traits  de  ses  mauvais  pn^MS. 
Qnd  honneur  tronvez-rous  k  poursuivre,  i  cooibndnt, 
A  dàoler  quelqu'un  qui  ne  peut  vous  répondre  ? 
Ce  triomphe  honteux  de  la  méchanceté 
Réunit  la  basse  we  et  l'inhumanité. 
Quand  sur  l'eqirit  d'un  autre  on  a  quelque  avanta^ , 
Jfest-U  pas  plus  flatteur  d'en  mériter  l'hommage. 
De  voiler,  d'enhardir  la  foifalesse^'antmi. 
Et  d'en  être  à  la  Ibis  et  l'amour  et  l'appui? 

TALÈKE. 

Qu'elle  soit  un  peu  plus,  un  peu  moins  vertueuse. 
Vous  m'avoûrez  du  moins  que  sa  vie  est  heureuse  : 
On  ^mise  bientôt  une  société  ; 
On  sait  txMit  votre  esprit,  vous  n'êtes  plus  IHé 
Quand  vous  n'êtes  plus  neuf  ;  il  fiiut  une  autre  scène 
Et  d'autres  ^wctoteors  :  Q  passe,  il  se  promène 
Dans  les  ceides  divers ,  sans  gêne,  sans  lien  ; 
11  a  la  fleur  de  tout,  n'est  esdave  de  rien...^ 

▲  KISTE. 

Tow  k  cnija  hcoicn  ?  Qndk  ame  méprisahk  ! 


234  ^E   MÉCHANT. 

Si  c'est  là  son  bonLieur,  c'est  être  misérable, 

Étranger  au  milieu  de  la  fociété, 

Et  par- tout  fugitif  j  et  par -tout  rejeté. 

Vous  connoitrez  bientôt  par  votre  expérience 

Que  le  bonheur  du  cœur  est  dans  la  confiance  : 

Un  commercje  de  suite  avec  les  mêmes  gens, 

L'union  des  plaisirs ,  des  goûts ,  des  sentiments  i 

Une  société  peu  nombreuse ,  et  qui  s'aime , 

Où  vous  pensez  tout  Lnut ,  oîi  vous  êtes  vous-même , 

Sans  lendemain ,  sans  crainte  et  sans  malignité , 

Dans  le  sein  de  la  paix  et  de  la  sûreté  ; 

Voilà  le  seul  bonheur  honorable  et  paisible 

D'un  esprit  raisonnable  ,  et  d'un  cceur  né  sensible. 

Sans  amis ,  sans  repos  ,  suspect  et  dangereux , 

L'homme  frivole  et  vague  est  déjà  malheureux  : 

Mais  jugez  avec  moi  combien  l'est  davantage 

Un  méchant  affiché  dont  on  craint  le  passage , 

Qui  traînant  avec  lui  les  rapports ,  les  horreurs , 

L'esprit  de  fausseté ,  l'art  aiBreux  des  noirceur» , 

Abhorré,  méprisé,  couvert  d'ignominie, 

Chez  les  honnêtes  gens  demeure  sans  patrie. 

Voilà  le  vrai  proscrit,  et  vous  le  connoissez. 

v  A  L  È  R  E. 

Je  ne  le  vcrrois  plus  si  ce  que  vous  pensez 
Alloit  m'étre  prouve  :  mais  on  outre  les  choses; 
C'est  donner  à  des  riens  les  plus  liorribles  causes: 
Quant  à  la  piobitt.',  nul  ne  peut  l'accuser; 
Ce  qu  il  dil ,  ce  qu'il  l'ait, n'esl que  i)our  s'amuser. 


ACTE   IV,  SGÊIIE  IV.  235 

▲miSTC 

S'amofler ,  dites-Toqs?  Quelle  erreur  ett  U  y^tre  ! 

Quoi  !  Tendre  tonr  k  tonr,  immoler  Fime  k  Viautn 

diaque  lOGÎâë,  diviser  les  écrits, 

Aigrir  des  gensfanmillâ ,  oa  bioailler  des  mfin, 

CaVwnnirr ,  flétrir  des  fisnmics  estîmahles , 

Faire  dn  mal  d'aatmi  ses  plaisirs  détestaUes  ; 

Ce  germe  d'infimiie  et  de  perversité 

Est-Q  dans  la  même  ame  avec  la  probité  ? 

£t  parmi  vos  amis  tous  sonffiez  qu'on  le  nomme  ! 

▼  AlÈRE. 

Je  ne  le  oonnois  plos  aH  n'est  point  honnête  homme  : 

Mais  il  me  reste  un  doute  ;  avec  trop  de  bonté 

Je  crains  de  me  piquer  de  singularité  : 

bans  oondanmer  Taris  de  Cléoni  ni  le  Tdtre , 

J'ai  l'esprit  de  mon  siède ,  et  je  suis  comme  un  autre. 

Tout  le  monde  est  méchant;  et  Je  lerob  par-tout 

Ou  dupe ,  ou  ridicule  avec  un  autre  goûL 

AaiSTE. 

Tout  le  monde  est  médiant  I  oui ,  œs  ocenrs  haïssables , 

Ce  peu]^  d'hommes  frnz,  de  femmes,  d'apëables , 

Sans  principes,  sans  mœurs ,  esprits  bas  et  jaloux , 

Qui  se  rendent  justice  en  se  méprisant  tous. 

En  Tain  ce  peuple  affieuz ,  sans  frein  et  sans  scrupult  y 

De  la  bonté  du  coeur  veut  ûire  un  ridkule  ; 

Pour  chasser  ce  nuage ,  et  voir  avec  clarté 

Que  l'homme  n'est  point  uit  pour  la  méchanceté. 


é36  LE  MÉG^AITT. 

GoosiihMy  tfoonus-poiir  jofctf  pour  oftdsiy 
Lei  hoguni!»  rmymWA;  iroyaB  à  dm  qMclielet, 
Quand  on  pont  quA^pie  tmit  de  ctndeari  da  bonté^ 
Oà  iKÎDe  m  toitt  ton  joqr  U  tandie  ImoMmlé , 
Tcmi  les  ocBQitflom  nmfd»  d'une  vidbût^  |mny 
El  e^est  là  qa^m  entend  le  cH  de  la  netnrë. 

Tw  ne  perwwde». 

AnitTi. 

Venu  ne  lënsaîrek 
Qn'en  snivant  cet  conseOs^  soyez  bon,  tous  jplaireB$ 
SîknwmicÎToiisaphidansmaboacli»»  * 

Je  le  dois  à  BKm  eoeor  qne.totb  linélAt  lom^ 

'.  TA&imE. 

GëronlB  Tient  icahries  eon  esprit  inhë  y 
Et  comptez  pour  toujoofrs  sur  ma  dodfitë.    * 

S  C  È  N  E    V. 

GÉRONTEi  AKISJE,  YALÉRE. 

oiROVTE. 

Le  Tdlà  bwn  paré  !  ma  ^i ,  c'estgraod  dommage 
Que  Tons  ayiez  id  perdu  votre  étalage  ! 

TALÈRE.' 

Cessez  de  m*aocabler ,  monsieur ,  et  par  pitié 
'  Songez  qu'avant  ce  jour  j'avois  votre  amitié  ; 
Par  l'erreur  d'un  moment  ne  jugez  point  ma  vie  : 
Je  n'ai  qu'une  espérance ,  ah  !  m'est-^Us  ravie  ! 


ACTE    IV,    SCÈNE    V.  aS? 

Sans  raimable  Chloé  )e  ne  pais  être  heureux  : 
Youlez^Tous  ipOB  mallieur? 

Ç^ROHTE. 

EOe  •  d'asiez  beaux  yeux.^ 
Pour  des  jeux  de  proyinœ. 

TALÈmb 

Ah!  laissez U, de graee» 
Des  torts  qpe  pour  toujours  mon  lepentir  efiâoe. 
Laissez  un  souTeoir^. 

«iErohte. 

Yons-mênie  laissez-nous  : 
Monsieur  Teul  me  parler.  Au  reite  arrangez-Tous 
Tout  comme  fons  Tceodrez,  roua  n'aidez  point  ma  nièce» 

TAIÈBE. 

Quan4  i'alqure  à  jamais  ce  qu'un  moment  d'ivresse... 

GéaOVTE. 

Ùb  !  pour  ronqire^  vraiment,  j'ai  Inen  d'autres  raisoqs. 

vALiaE. 
Quoi  donc?. 

»l£aOHTK. 

Je  ne  dis  rien  :  mais  sans  tant  dfi  façons 
Laisse^B-nons,  je  tous  prie ,  ou  bien  je  me  retire. 

TALÈRE. 

Non ,  i^nsienr,  j'obéis...  A  peine  je  res^nré.:? 
Ariste,  vous  savez  mes  vceux  et  mes  chagrins. 
Décidez  de  mes  jours,  leur  sort  est  dans  vos  mains. 


^38  LE   MÉCHA5T. 

SCÈNE    VI. 

GÊRONTE,  AKISTE. 

AJUSTE. 

Vous  le  traitez  bien  mal  ;  je  ne  vois  pas  quel  cnmt... 

G^RCHTE. 

A  la  bonne  heure ,  il  peut  obtenir  votre  estime  : 
Vous  avez  vos  raisons  apparemment  :  et  moi 
J'ai  les  miennes  aussi  ;  chacun  juge  pour  soi. 
Je  crois ,  pour  votre  honneur ,  que  du  petit  Valère 
Vous  pouviez  ignorer  le  mauvais  caractère. 

ARI8TE. 

Ce 'ton-là  m'iest  nouveau;  jamais  votre  amitié 
Avec  ]poi  jusqu'ici  ne  l'avoit  employé.. 

GIÉRONTE. 

Que  diable  voulez-vous  ?  QueLju'un  qui  me  conseille 
De  m'empétrer  ici  d'une  espèce  pareille  , 

M'aime-t'il  ?  Vous  voulez  que  je  trouve  parfidt 
Un  petit  suffisant  qui  n'a  que  du  caquet , 
D'ailleurs  mauvais  esprit ,  qui  décide  y  qui  fronde , 
Parle  bien  de  lui-même ,  et  mal  de  tout  le  monde  ? 

ARISTE. 

Il  est  jeune ,  il  peut  être  indiscret ,  vain ,  lëger  ;  * 

Mais  quand  le  cœur  est  bon ,  tout  peut  se  corriger. 

S'il  vous  a  re'voltd  par  une  extravagance , 

Quoique  sur  cet  article  il  s'obstine  au  silence , 

Vous  devez  moins ,  je  crois ,  vous  en  prendre  à  son. cœur , 

Qa'k  de  mauvais  oonieils  dont  on  miuii  l'auteur. 


ACTE   IV,  SCÈNE    VL  23,, 

Sur  la  méchanceté  vous  lui  rendrez  justice  : 
Yalère  a  trop  d'esprit  pour  ne  pas  foir  ce  vice  i 
n  peut  en  avoir  en  l'apparence  et  le  ton 
Par  Tanité,  par  air,  par  indiscrétion  ; 
Mais  de  ce  caractère  il  a  vu  la  bassesse  : 
Comptez  qu'il  est  liien  aë ,  qu'A  pense  avec  noblesse 

n  ùàl  donc  lliypocrite  avec  vous  :  en  effet 
n  lui  manqnoit  ce  vice,  et  le  toîU  parfiûL 
Ne  me  conbraignez  pas  d'en  dire  dartrantage  ; 
Ce  que  je  sais  de  lm..5  • 

AmiSTX. 

Géon... 

•  ÏBOHTE. 

Eocor  I  j'enrage. 
Vous  avez  la  foreur  de  mal  penaer  d'antnii; 
Qu'a-t-il  à  Êûre  Ik  ?  Vous  parlez  mal  de  lui 
Tandis  qu'il  tous  estime  et  qu'il  tous  justifie. 

AmiSTE. 

# 

Moi!  me  justifier!  di!  de  quoi,  je  vous  prie? 

GéaoïiTE. 
Enfin... 

•  AB.ISTZ. 

Expliquezrvons ,  ou  je  romps  pour  jamais  : 
Vous  ne  m'estimez  plus ,  si  des  soupçuus  secrets... 

&i£H01ITE.        « 

Tenez ,  voilà  déon  ;  il  pourra  vous  apprendre 
SU  veut  des  pcooédés  que  je  ne  pois  comprendre. 


s4o  UB  MÉGHAIIT. 

C'est  de  noii  amiâtf'fidn  bien  peu  de 

Il  ton.M  oir  je  dlidi  eé^ne  je  ne  reiiz  p«i.« 

I 

SCÈNE  VIL   ; 

CLÉOH,    AKISTE.' 

ABItVI. 

If  Amiin>M»^oui ,  monsitiir  I  quelle  edieuie  histolM 
Me  brauUle  evee  G^onte,  et  quelle  tmeMWi  oolit..— 

.  GltfOV. 

Y6ai  n'éiee  pet  ImuiDéB  ;  emt»  de  tout  lee  tempe, 
Voue  éiee  en-deeeue  de  toue  lei  diinreoii  ! 

'  Yove  verres  ymphtiieat  que  c'en  quelque  &ne0i| 
Gdb  Élit  tottjonn  per  •'eimer  derantege. 
GéroDte  a  tur  le  oœnr  noe  petadeutionf 
Sur  un  parti  qu'en  vain  roxuftmoi  couieiUone. 
Moi ,  i'aime  fort  Valkre ,  et  je  rois  ayec  peine 
Qu'il  se  toit  annoncé  par  donner  une  acine  ; 
Mais ,  soit  dit  entre  nous ,  peut-on  compter  lur  lui  ? 
A  bien  examina  ce  qu'il  fait  aujourd'hui, 
On  imagineroit  qu'il  détruit  notre  ouvrage» 
.Qu'il  agit  sourdement  contre  son  mariige  ; 
Il  veut,  il  ne  veut  plus  :  sait-il  ce  qu'il  lui  fnut  ? 

.  n  est  près  de  Cliloë  qu'il  refiisoit  tantôt 

,          A  R  I  s  T  E. 
Tout  seroit  expliqua  si  l'on  ci^soit  de  nuirai 
Si  la  méchancetd  ne  chcrchoit  k  détruire 


ACTE  IV,  SCÈNE  VII.  541 

CLÉ  ON. 

Oh  bon  !  quéSïé  folie  !  £fies-voQs  de  ces  gens 

Soupçonneux,  ombrageux  ?  croyez>Totu  aux  mêclianti»  ? 

Et  réalisez-ToUs  cet  être  imaginaire , 

Ce  petit  préjugé  qui  ne  Ta  qu'au  rulgaire  ? 

Pour  moi ,  je  n'y  crois  pas  :  soit  dit  sans  intérêt , 

Tout  le  monde  est  méchanl ,  et  personne  ne  l'est  ; 

On  reçoit  et  l'on  rend  ;  on  est  à-pen-près  quitte  : 

Parlez-Tons  des  propos  ?  comme  il  n*est  ni  mérite, 

Ni  goût,  ni  jugement  qui  ne  soit  contredit, 

Que  rien  n'e^t  vrai  sur  rien  ;  qu'importe  ce  qu'on  dit  ? 

Tel  sera  mon  héi^,  et  tel  sera  le  vôtre; 

L'aigle  d'une  maison  n'est  qu'un  sot  dans  une  autre  : 

Je  dis  ici  qu  Éraste  est  un  mauvais  plaisant  ; 

Eh  bien  !  on  dit  ailleurs  qu'Éraste  est  amusant. 

Si  vous  parlez  des  faits  et  des  tracasseries , 

Je  n'y  vois  dans  le  fond  que  des  plaisanteries , 

Et  si  vous  attachez  dit  crime  à  tout  cela , 

Beaucoup  d'honnêtes  gens  sont  de  ces  fHpons4à. 

L'agrément  couvre  tout ,  il  rend  tout  Intime  : 

I 

Aujourd'hui  dans  le  monde  on  ne  connoit  qu'un  crime , 

C'est  l'ennui  ;  pour  le  fuir  tous  les  moyens  sont  bons  ; 

Il  gagneroit  bientôt  les  meilleures  maisons 

Si  l'on  s'aimoit  si  fort  ;  l'amusement  circule 

Par  les  préventions ,  les  torts ,  le  ridicule  : 

Au  reste ,  chacun  parle  et  fait  comme  il  l'entend. 

1  out  est  mal ,  tout  est  bien ,  tout  le  monde  est  content. 

TbéÂtre.  Com.  cd  vers.   ID.  21 


a4a  LE   MECHANT. 

AniSTE. 

On  n'a  rien  à  répondre  à  de  telles  maximes  : 

Tout  est  indiffèrent  pour  les  âmes  sublimes. 

Le  plaisir ,  dites- vous ,  y  gagne  ;  en  vérité, 

Je  n'ai  vu  ^e  l'ennui  chez  la  mëcbanoetë  : 

Ce  jargon  étemel  de  la  froide  ironie , 

L'air  de  dénigrement,  l'aigreur,  la  jalousie, 

Ce  ton  mystérieux ,  ces  petits  mots  sâus  fin , 

Toujours  avecim  air  qui  voudroit  être  fip  ; 

Ces  indiscrétions ,  ces  rapports  infidèles , 

Ces  basses  £iussetés  ,  ces  trahisons  cruelles; 

Tout  cela  n'est-il  pas ,  2i  le  bien  définir, 

L'image  de  la  haine  et  la  mort  du  plaisir? 

Aussi  ne  voit-on  plus  où  sont  ces  caractères , 

L'aisance ,  la  firanchise  et  les  plaisirs  sinrttres. 

On  est  en  garde,  on  doute  enfin  si  l'on  rira  : 

L'esprit  qu'on  veut  avoir  gâte  celui  qu'on  a. 

De  la  joie  et  du  cœur  on  perd  l'heureux  langage 

Pour  l'absurde  talent  d'un  triste  persifBage. 

Faut-il  donc  s'ennuyer  pour  être  du  bon  air  ? 

Mais ,  sans  perdre  en  discours  un  lemps  qui  nous  est  cher, 

Venons  au  fuit,  monsieur;  connoisscz  ma  droiture  : 

Si  vous  êtes  ici ,  comme  on  le  conjecture , 

L'ami  de  la  maison  ;  si  vous  voulez  le  bien  , 

Allons  trouver  Gcronte,  et  qu'il  uc  cache  rien. 

Sa  dtîGance  ici  tous  deux  nous  déshonore  : 

Je  lui  révélerai  des  choses  ({u'il  ij^uore  ; 

Vous  serez  notre  juge  :  allons ,  secondez-moi , 
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Et  soyons  tous  trois  sûrs  de  notre  bonne  foL 

,     CLiov, 
Une  explication  !  en  £iut-il  quand  on  s'aime  ? 
Ma  fui ,  laissez  tomber  tout  cela  de  aownfime. 

Me  mêler  là-dedans  ! ce  n'est  pas  moo  avis  : 

Souvent  un  tiers  se  brouille  arec  les  deux  partis  ; 
Et  je  crains...:.  Vous  sortez  ?  Hais  vous  me  frites  rire. 
De  grâce,  exf^iquez-moi 

AEISTE. 

Je  n'ai  rien  à  vous  dire. 

SCÈNE    VIIL 

LISETTE,  ARISTE,  CLÉ05. 

LISETTE. 

McssiEUBs ,  on  TOUS  attend  dans  le  bois. 

AEISTE,  bas  h  Lisette  ,  en  sortant. 

Songe  au  moins... 

LISETTE,  bas  a  Ariste. 
Silence. 

SCÈNE     IX. 

CLËOR,  LISETTE. 

Chtov. 
Heubeusemest  nous  voilà  sans  témoins  : 
Adièfve  de  mlnstroire ,  et  ne  fa's  aucun  doute . 

LISETTE. 

Laissez-moi  voir  d'abortl  si  personne  n^ëooote 


944  ^B    MÉCHANT. 

Par  hasard  à  la  porte ,  ou  dans  ce  cabinçt  ; 
Quelqu'un  des  gens  pourroit  entendre  mon  secret. 

cLiéov,  seuL 
La  petite  Cbloë ,  comme  me  dit  Lisette , 
Pourroit  vouloir  de  mçi  !  l'aventure  est  parfaite  : 
Feignons  ;  c'est  à  Valère  assures  son  refus , 
Et  tourmenter  Florise  est  un  plaisir  de  plus. 

LISETTE, à  part ,  en  revenant» 
Tout  va  bien. 

Chtov. 
Tu  mç  vois  dans  la  plus  douce  ivresse  : 
Je  l'aimois ,  sans  oser  lui  dire  ma  tendresse  : 
Sonde  encor  ses  désirs  :  s'ils  répondent  atg^  miens, 
Ptt-lui  que  dès  long-temps  j'ai  prévenu  les  siens. 

*    LISETTE. 

Je  orains  pourtant  toujours. 

^oi?. 

LISETTE. 

Ce  goût  pour  madame. 

CLÉ  ON. 

Si  tu  n'as  pour  raison  que  cette  belle  flamme.... 
!Je  te  l'ai  déjà  dit  ;  non ,  je  ne  l'aime  pas. 

LISETTE. 

Ma  foi  f  ni  moi  non  plus.  Je  suis  dans  l'embarras, 
Je  veux  sortir  d'ici ,  je  ne  saurois  m'y  plaire  : 
Ce  n'est  pas  pour  XQonsiettr;  j'aime  i^n  caractère  ; 


£^ 
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1]  est  a<f ez  bon  xtiaître ,  et  le  même  en  tout  temps , 
Bon  homme....' 

ClÉOÏ. 

Oui  y  les  bavards  sont  tcajoiin  bonnes  gens. 

LISETTE. 

Pbor  madame  !...  oh  !  dluMmenr.  Hais  je  crains  ma  frandiîse 
Si  Toos  redeveniez  amoiueax  de  Florise..^ 
Car  vons  l'avez  été  sûrement ,  et  )e  croL.... 

Chtow. 
Moi ,  Lisette ,  amonreoz  !  tu  te  moqnes  de  moi  : 
Je  ne  me  le  sois  cm  qa*ane  fins  en  ma  vie  ; 
Tens  Araminte  nn  mois  ;  die  étoit  très  jolie , 
Mais  coquette  à  Tezoès  ;  cela  m*ennujoit  Ibrt  : 
Elle  mourut,  je  lus  enchanté  de  sa  morL 
Jd  £uit,  pour  m'attacher ,  une  ame  simple  et  pure, 
Comme  Chloë ,  qui  sort  des  mains  de  la  nature , 
Faite  pour  allier  les  vertus  aux  plaisin , 
Et  mériter  l'estime  en  donnant  des  débîrs; 
Mais  madame  Florise  !..... 

LISETTE. 

Elle  est  insupportable  ; 
Rien  n'est  bien  :  antrefi>b  je  la  crojois  aimable , 
Je  ne  la  trouvois  pas  difficile  à  servir  ; 
Auiourdliui,  frandiement,  on  n*j  peut  pfau  tenir; 
Et  pour  rester  id ,  j'j  suis  trop  malhenreose. 
Gonmtnt  la  ttonve^-vons  ? 

CLÏOS.    . 

Ridîcole,  odiraseMM- 
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L'air  comnrun ,  qu'elle  croit  avoir  noble  pourtant  ; 

Ne  pouvant  se  guërir  de  se  croire  un  enfant  : 

Tant  de  prétentions,  tant  de  petites  grâces, 

Que  je  mets ,  vu  leur  date ,  au  nombre  des  grimaccti  ; 

Tout  cela  dans  le  fond  m'ennuie  horriblement  ;^ 

Une  femme  qui  fuit  le  monde  en  enrageant , 

Parcequ'on  n'en  veut  plus ,  et  se  croit  philosophe  \ 

Qui  veut  être  méchante ,  et  n'en  a  pas  l'ëtofTe  ; 

Courant  après  l'esprit ,  ou  plutôt  se  parant 

De  l'esprit  répéta  qu'elle  attrape  en  courant  ; 

Jouant  le  sentiment  :  il  faudroit,  pdur  lui  plaire  » 

Tous  les  menus  propos  de  la  vieille  Citl^ére , 

Ou  sans  cesse  essuyer  drs  scènes  de  d^it , 

Des  fureurs  sans  amour,  de  l'hunieur  sans  esprit  ; 

Un  amour-propre  aèrcux,  quoique  rien  ne  soutirnnc... 

LISETTE. 

Au  fond  je  ne  vois  pas  ce  qui  la  rend  si  vauic. 

c  L  É  o  N. 

Quoiquelle  garde  cncor  des  airs  sur  la  vertu , 
De  grands  mots  sur  le  cœur  ,  qui  n'a-t-ellc  pas  eu  ? 
Elle  a  perdu  les  nom^,  elle  u  peu  de  mémoire  ; 
Mais  tout  Paris  pourroit  eu  retrouver  l'hisloirc  : 
Et  je  n'asplro  point  «i  llionncur  singulier 
D'être  le  successeur  de  l'univers  entier. 

LISETTE,  allant  vers  le  cabinet. 

Paix  !  j'entends  Ih-dcdans Te  crains  quelque  aveùture. 

CLiio  V,  seul. 
J  îsKtte  est  diflicile,  ou  la  voilà  J)ien  sûre 
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Qat  je  n'ai  pcânt  I'sbmmu  <; 
El  li ,  ONmiM  die ,  nu^  Chtoé  rm 
Bk  IK  ctamiln  plu.... 

LISETTE,  n  pari ,  en  rtvtnaai. 
EOeat.nufui.partk 
De  rage ,  ■pptraiMait ,  on  IncB  par  niodeait. 


Od  nu  ^crdioiL  Xu*  niu  n'j  pemex  pM, 
UoiiMctir,  teuvena-tma  qa'oo  tous  itlaM]  Ij-biii. 
Girdoiu  bim  le  Mcret,  vou*  tenta  l'hopcrUocc— 

CLlfO>.* 
Compte  uu  la  dtai  de  nu  reconnoiHaiice 
Si  lu  pou  réuftfïr  ^  Jàîre  mun  boalieiir, 

LISETTt. 

le  ne  demaiule  rien  ;  j'oblige  poui  IliDpiienr. 
Ha  fui ,  HHU  le  Unoni. 


Acbevoat  de  bmuitler  et  de  aojtt  Valfa*. 
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ACTE    CINQUIÈME. 


,•,1-  •• 


SCÈNE    I. 

LISETTE,  FRONTIN. 

IlfETZE; 

EHTnE  donc.;,  ne  crùnf  rien, te  dis-jè,ili  ^'y  sont  pos^ 
Eh  bien  !  de  ta  prison  tu  dois  être  fort  las  ! 

rnovTiv. 
Moi  !  non.  Qu'on  veuille  ainsi  me  faire  bonne  cbM«, 
Etijue  j'aie  en  tout  temps  Lisette  pour  geôlière , 
Je  serai  prisoimier,  ma  foi,  tant  qu'on  voudra. 
Mais  si  mon  maître  enfin... 

LISETTE. 

Supprime  ce  nom-là  ; 
Tu  n'es  plus  à  Qlëon  y  je  te  donne  à  Yalère  : 
Chloë  doit  l'épouser,  et  voilà  ton  affaire; 
Grâce  à  la  noce ,  ici  tu  restçs  attaché , 
Et  nous  nous  marîrons  par-dessus  le  marché. 

FRONTIN. 

L'affaire  de  la  noce  est  donc  raccommodée  ? 

LISETTE. 

Pas  tout-à-fait  encox:,  tnais  j'en  ai  bojtine  idée  ; 
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Je  ne  sai«  quoi  me  dit  qa'eo  dépit  de  Qéoii 
Ifoiu  ne  soitimes  pas  loin  de  la  oonclnsion  : 
En  gens  congédiés  je  croîs  me  hien  connottre, 
Us  ont  d'avance  nn  air  que  je  tromre  à  ton  mahré  ; 
Dans  Te^vif  de  Florise  fl  est  fipédié. 
Grâce  aux  conseils  d'Ariste,  an  potnroîr  de  CUoé, 
-yalère  l'abandonne  :  ainsi,  selon nrtfli  oomple, 
C3éon  n'a  ]^ns  poor  hû  qnererrenr  de  Géronte, 
Qui  par  nous  tons  dans  peu  saura  la  yériié: 
Yenz-talni  rester  seul  ?eiqaeupcDbit<^       , 

FmOSTIS. 

Mais  le  'qnîtter  !  jamais  je  n'oscraî  faû  dire. 

LISETTE. 

Veut-étnl 

rmosTifl. 

Sî,patUea! 

LISETTX.   • 

Ta  te  Tantes? 

raosTis. 

Moi  ?  non  z 

m 

TavasToix 

(ii  éerii.) 

LISETTE. 

Je  croy ois  qoe  tn  signois  ton  nonl 
Simplement  ;  mais  tant'mieiix  :  mande-lm  y  sons  mystire  / 
Qo^oD  autre  atrangement  que  ta  crois  ntowaire, 
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Des  raisons  de  fiomlle  enfin ,  t'ont  oblige 
De  lui  signifier  ^e  tu  prends  ton  congé. 

FRORTIV. 

Ma  foi ,  sans  compliment ,  je  demande  mes  gages. 
Tiens,  tu  loi  porteras... 

LISETTE. 

Dès  que  tu  te  dégages 
De  ta  condition ,  tu  peux  compter  sur  inoî , 
Et  j'attendois  cela  pour  finir  avec  toi  ; 
Valère,  c'en  est  fait,  te  prend  à  son  service. 
Tu  peux  dès  ce  moment  entrer  en  exercice  ; 
■Et,  pour  que  ton  état  soit  diiment  édalrci , 
Sans  retour ,  sans  appel ,  daûs  un  moment  d'ici 
Je  te  ferai  pofter  au  ch&team  de  Yàière 
Un  billet  qu'il  m'a  dit  d'envoyer  à  sa  mère  :  * 

Gela  te  sauvera  toute  explication , 
Et  le  premier  moment  de  l'humeur  de  Cléoa... 
Mais  je  crois  qu'on  revient. 

FHOHTIN. 

U  pourroit  nous  surpreudi-e , 
J-'en  meurs  de  peur  :  adieu: 

LISETTE. 

Ne  aains  rien  :  va  m'attend le-, 
Je  vais  t'expe'dier  *. 

*  Nous  restituons  Ici  deux  ver»  qui  ne  se  trouvent  qaedans 
la  deuxième  édition,  faite  en  17^8  ,  sou^  les  yeux  de  Gressut, 
i  Paris  chez  Jorrj.   Toutes  les  éditions  calquées  sur  celles  de 
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FR0STI5,  revenant  sur  ses  pas. 

Mai»  à  propos  vraiment , 
l'oubliois... 

LISETTE.  • 

Sanve-ioi  :  j'ira  dans  ob  moment 
T'entendre  et  te  parler. 

SCÈME  IJ. 

LISETTE. 

J'Aide  Mm  ^critni*  : 
Je  voudrois  bien  MToir  qudle  est  cette  aYentore, 
Et  pour  qndle  raison  Ariste  m'a  prescrit 
Un  si  profond  secret  quand  j'aorois  cet  écrit. 
Il  se  peut  que  ce  soit  pour  qndque  gentillease 
De  Qéon  ;  en  tout  cas  je  ne  rends  cette  pièce 
Que  sous  conditioii,  et  s'il  m'assure  bien 
Qu'à  mon  paune  Frontin  il  u'anitcta 


174^  ^  1765  prcsenteaty  dam»  les  deux  deraicrs  >ers  de  celle 
scèae ,  et  dzus  Ici  deux  prenier*  de  la  •■ÏTaate  ,  qaalre  rime* 
fômiataes.  Oa  lit  daas'qaelqoea  éditioa*  l«s  "^n  •■ivaau  : 

Ae  craîas  rîea  :  Ta  m'attcadre. 
u  SToas  ae  tarderoas  pas  à  aoas  voir  asarier; 
«  Et  poar  presser  l'iostaat  il ,  )e  vais  l'expédier. 

SCÈHE   IX. 
9  He  perdoas  poiat  de  temps  ».  j'ai  de  s«a  écritaw. 


mS%  LE  MËGHAKT.  . 

Cir  en^  bien  dt»  getiSy  à  ce  qoe  j'entends  dntv 

Oat  été  qndyiefcii  pend»  pour  trop  écree. 

;      SCÈNE  lit 

fLOEÏSÉ,  ÀRISTE,  LÏ$fiTTÉ. 

ftiiSTTBy  à  pàrf-,  <k  iln#(e. 

BlQiinikimypoiinois-je  TOUS  psler  7 
'  ÀmiiTB4 
ffi  tt  fok  dam  llutant. 

SCÈNE    IV. 

f'LORISE,  ÀRISTE. 

ImlSTB. 

C'est  trop  tovi  dtfMhr. 
En  rinté,  madittkie,11  ne  vaut  point  la  peine 
Du  moindre  sentinlent'de  colère  ou  de  haine  : 

r 

Libre  de  voe  cba^prins, partagez  seulement 
Le  plaisir  <]ue  Chloë  ressent  en  ce  moment 
D'avoir  pu  recouvrer  l'amitié  de  sa  mère ,  • 
îBt  de  vous  voir  sensible  à  l'espoir  de  Vàlère. 
yous  ne  m'étonnez  point,  au  reste ,  et  vous  deviez 
Attendre  de  Cléon  tout  ce  que  vous  voyez. 

FLORISE. 

Qu'on  ne  m'en  parlé  plus  :  c'est  un  fourbe  exécrable , 
Indigne  du  nom  d'homme  ,  un  monstre  abominable. 
Trop  tard  pour  mon  malheur  je  déteste  aujourd'hui 
Le  moment  où  j'ai  pu  me  lier  avec  lui« 


ACTE  V,  SCÈNE  IV.  ^SZ 

Je  suis  outrée  ! 

AHISTE. 

n  faut, sans  tarder,  sans  myvtère » 
Qull  fott  chasi^  d'id. 

FLORISE. 

^Je  ne  sais  comment  fidre, 
Je  le  cndni  ;  c'est  pour  moi  le  plus  grand  embarras. 

ARI8TC. 

Méprisez-le  h  jamais ,  tous  ne  le  craindrez  pa#. 
Voulez- vous  avec  fui  tous  abaisser  à  feindre  ? 
Vous  l'honoreriez  trop  en  paroissant  le  craindre  i 
Osez  lappréder  :  tous  ces  gens  redoutés , 
Fameux  par  les  propos  et  par  les  fausseté , 
Vus  de  près  ne  sont  rien  ;  et  toute  cette  esp^cd 
Va  de  force  sur  nous  que  paf  notre  foiblesse  : 
Des  femmes  sans  esprit ,  sans  gfQces ,  sans  pmieiu'> 
Des  hommes  décriés ,  sans  talents ,  sans  honneur^ 
Verront  donc  à  jamais  leurs  nouceurs  m^mmes, 
Nous  tiendront  dans  la  crainte  à  force  d'inâonics  t 
Et  se  feront  un  nom  d'une  méchanceté 
Sans  qui  l'on  n'eût  pas  su  qu'ils  avoient  exista  ! 
lion  ;  il  faut  s'épargner  tout  ^àrd,  toute  teinte  ; 
Les  braver  sans  foiblesse ,  et  les  nommer  sàds  oUîntê* 
Tôt  ou  tard  la  vertu,  les  grâces,  leè  talents, 
Sont  vainqueurs  des  jaloux,  et  vengés  deë  vï^hênta 

FL0RISÈ« 

Mais  songez  qu'il  peut  nuire  à  toute  ma  femillef 

Théâtrct  Com«  en  veri.  10.  ^*à 
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qoineDt  jdm ,  et  Gémate  priuiid 
t  i  u  [«iideDce  un  Mariée  imponint. 
oiu  le  Tayci ,  tooi  btcz  eu  btan  «lin 
npçonnoit  OéoD  d'une  afiieoM  utin, 
00  doit  Tien  :  Dal  donte ,  uni  m 


SCËNE   V. 

GSaOHTB.CLÊOn. 


I  fiit,  >oilimoa  deisiCT 
je  p'en  mis  piu  plu» 
:e  bon  faDimue  Arîui 
]'a  plui  leacDS  ce 
itioai,  diKoiircur  imponuii, 
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ni  ne  u  qniiuot  plus ,  et  GÀvole  pi^lcnd 
Qn'Q  dfùl  i,  ta  pToàcoee  no  aerrice  îiqNulanL 
EdGii  ■  von*  le  loja ,  tooi  ■*«  eu  boa  dîn 
Qq^od  sanpconiiaît  Cléou  d'une  iSmum  wtïrli  - 
GâoDia  ne  ooit  lieu  ;  nnl  dopM ,  md  wmj^an. 
N'a  pu  Ëiûe  MIT  lui  la  in 


Que  Cléon  (wt  tout  MoL 

SCÈNE    V. 

GÉRANTE, CL£OIf. 

Je  ne  Teni  lien  emoi 
Vaire  premier  coiudl  eU  le  lenl  qoi  «Ht  bon. 
Je  n'oubliraî  |uiuii  cette  obligatign  : 
Ceaa.  de  me  parler  pour  ce  petit  TaUre  ; 
Il  ne  Mit  ce  qu'il  Teol,  moia  il  «ait  me  ddplain  '■ 
11  rcftwiil  tanlât,  il  coui 
Moi ,  je  d'ù  qu'un  avii ,  c 
Ma  «EUT  sur  aon  clupitre  «al,  dit'OU ,  i 


iiilsoi 


.beaui 


L'n  fou  n'est  pas  mon  fait,  voiliuum  demicr  m 
Qu'ib  CD  enrageot  loua ,  je  u'ea  luù  pa>  plai  [tl 
Que  dilea-TOiu  auui  de  ce  boa  homme  Aiiite? 
Ma  foi ,  mon  vieux  ami  n'a  plus  le  lens  cximmut 
Plein  de  piBTaDtioiu ,  dûroureuf  importua , 


a54  ^^   MÉCHANT. 

Qu'it  Ta  tenir  sur  moi ,  sur  Géronte  et  ma  fille 
Lot  plus  afireuz  discours... 

ABI8TB. 

Qu'il  parle  mal  ou  bien, 
Il  est  déshonoré,  ses  discours  ne  sont  rien  ; 
U  ^ient  de  couronner  l'histoire  de  sa  vie  : 
Je  vois  mettre  le  consblc  à  son  ignominie 
En  écrivant  par-tout  les  détails  odieux 
De  la  division  qu*il  semoit  en  ces  lieux. 
Autant'<{u'il  faut  de  soins ,  d'égards  et  de  prudence 
Pour  ne  point  accuser  l'honneur  et  l'innocence , 
Autant  il  faut  d'ardeur,  d'inflexibilité 
Pour  déférer  un  traître  à  la  société  ; 
Et  l'intérêt  commun  veut  qu'on  se  réunisse 
Pour  flétrir  un  méchant ,  pour  en  faire  justice. 
J'instruirai  l'univers  de  sa  mauvaise  foi 
Sans  me  cacher;  je  veux  qu'il  sache  que  c'est  moi  : 
Un  rapport  clandestin  n'est  pas  d'un  honnête  homme  ; 
Quand  j'accuse  quelqu'un,  je  le  dois,  et  me  nomme. 

FLORISE. 

Non  ;  si  vous  m*eli  croyez ,  laissez-moi  tout  le  soin 
De  l'éloigner  de  nous  sans  éclat ,  sans  témoin. 
Quelque  peine  que  j'aie  à  soutenir  sa  vue, 
3e  veux  l'entretenir,  et  dans  celte  entrevue. 
Je  vais  lui  faire  entendre  intelligiblement 
C^u'il  est  de  trop  ici  :  tout  autre  arrangement 
îîe  réussiroit  pas  sur  l'esprit  de  mon  frère; 
Cléon  plus  que  jamais  a  le  don  de  lui  plaire  ; 
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Ils  ne  se  quittent  pins,  et  Gâonte  prétend 
Qu'il  doit  à  sa  pnidenoe  nn  senriœ  imfwnaiit. 

Enfin ,  TOUS  le  Toyes ,  TOBt  f[v«  «a  btan  diif 
Qu'on  toopçQMMt  CUoii  d'Jnw.afijWMi  ttiir»,. 

ITa  pa  frire  «v  lui  k  mnindr»  iwifUMini  j, . 

Mail  ib  ^Jennent,  je  croii;  lottgMg  jurdii  mWnli»*: 

Qa0  déoii  Mit  «Ntt-MdU; 

SCÈNE  V. 

GÉa0]ITB,GL£OV; 


Jk  ne  TMizrim  «Madni 
Votre  pRBBMT  «oomS  «t  k-Mol  qneoit  koBy 
Je  B'onHîni  JMMii  wtti  oM^Wios  : 
CeHez  de  ne  p«te  pear  ce  peiit  VaHvt  i 
n  ne  sût  ce  fnll  Teat,  an  a  séljMd^lm  t 
11  tefiMoh  tantflt,  il  tomÊm 
Moi ,  je  n'ai  qn'nn  avii,  c'est  on  ii 
Ma  scenr  snr  son  dbapitn  est»  (&^B4  feTCBM  s 
Antre  eiprit  iné|fal  ssoi  ancnift  tonne; 
Mais  ib  ont  beau  s'aur»  je  ne  si|ift  pat  on  ioft  : 
Un  fi>n  n'est  pes  mon  fiit,  voilà  aïoii  domiar  mol. 
Qu'ils  en  enragent  tons,  je  n'en  uns  pes  pins  trisitt 
Que  dites-Tons  anssi  de  ce  bon  bosnine  Arisie? 
Ma  loi,  mon  TÎenx  ami  n'a  p^  1a  mos  eammml 
Hein  de  préventioiM»  ditoonranr  impottoa^ 


^JÛI  I<K    MÉCHANT, 

n  Teat  qne  tmu  tojeKTaiitair  d'iine  satîrt 
Où  je  ilik  poor  nia  ptn  ;  U  Tcnis  fait  aiInMi  ëerin 
Bfa  kim  de  tantdt  :  Tamement  je  loi  dis 

FBUsq[a'oii>roQloît  donner  des  soupçons  sur  ^wy  anime; 
|liei!fn^£dt;flsointieDts(mdbsarde8ptièinei     » 
8oiK  dit  eonfidennkiett,  je  crois  qa'3  est  jaikms     - 
Ufk  KHii  kl  sentbnenttf  cpii  m'attaskent  à  toqs; 

Qnti  cJHy^n?  done  nûenz  les  crimes  qu'il  me  donne  ; 
Cnr  m^  je  aak  n  loin  d'ëcrîre  snrpersonni^, 
Qae.y  ma^  antre  sujet,  j'ai  lenvoyë  Frontîn 
6ar  le  simple  sonpçon  qa*îi  étoit  ëmyain  ; 
0  m'élpitTefena  ^oe  débs  deslxroiMSfries 
On  l'ayoît  empleT^  pour  des  tracasseries  : 
On  peut  nous  imputer  les  £nites  de  nos  geni^ 
Et  \ç  m'en  suis  défidt  de  peur  des  accidents. 
Je  nf  r^^KAidroîs  pas  qu'il  n'eût  part  au  mystàra 
De  l'écrit  contre  tous  ;  et  peut-être  Y alère , 
Qui  refusoit  d'abord,  et  qui  connoSt  Frontîn 
Depuis  qu'il  me  connoît,  s'est  servi  de  sa  main 
Pour  écrire  à  sa  mère  une  lettre  anonyme. 

Au  reste il  ne  faut  point  que  cela  tous  anime^ 

Contre  lui  ;  ce  soupçon  peut  n'être  pas  fondé. 

GERONTE. 

oh  !  vous  êtes  trop  bon  :  je  suis  persuadé , 

Par  le  ton  qu'employoit  ce  petit  agréable, 

Qu'il  est  faux,  méchant,  noir,  et  qu'il  est  bien  capabk 


ACTE  T,  SCtRE  T. 

^'on  Ton  mmu  cocon  !  di  !  iuMa-le*  rqùr. 
FDiiqiic  de  kor  pr^Knce  on  ne  pA(  w  défim. 


J'aima  miem  ivigt  prasii  ^'gn  &C  dani  m  mi 

SCÈWE   YI, 

CLËOH.MWi: 

Qin  îe  des*  bien' mon  lot  !  Dun  pv  qndle  inmi 
Ploiiae  tenûie-t-tOt  ériteimm-ptéÊtaet  7 
Lluqinulenw  Lùene  mcoit-dlc  araiié  7 
ËUeconaent,  dit-on,  à  mnier  Cliloë. 


SCÈNE   y II. 

FIiOKISE,  CLÉOH, 

Voiri  Towi  i  fvpo*  :  î'*'^ 
Mail  qaelle  réreiie  occnpe  donc  tcM  âme  ? 
Qu'arci-vDiu  ?  vol  beim  jeu  me  (emMcDC  moûu  MTeiDi; 
Faile  ponr  lei  plaiiin ,  i 


J'an  û  de  trop  réeU. 


a58  LE   MÉCHANT. 

otiov, 
Dites-let>moi ,  de  graoe, 
le  les  partagerai ,  ai  je  ne  lei  efiàce. 
Voua  coimoiaaei..M. 

FLOmiSB. 

l*ai  fait  bien  des  rëflexiont, 
Et  je  ne  trouve  pas  que  nous  noua  convenions. 

CLiov. 
Comment ,  belle  Florise  ?  et  quel  affreux  caprice 
Vous  force  à  me  traiter  avec  tant  d'injustice  ? 
Quelle  étoit  mon  erreur  !  quand  je  vous  adoroisi 
Je  me  croyois  aim^ 

riORISB. 

Je  me  l'imaglnois  ; 
Mais  je  vois  à  présent  que  je  me  suis  trompée ,        # 
Par  d'autres  sentiments  mon  amc  est  occupée  ; 
Des  folles  passions  j'ai  reconnu  Terreur, 
Et  ma  raison  enfin  a  détrompé  mon  cœur. 

Chiojx. 
Mais  est-ce  bien  à  moi  que  ce  discours  s'adresse  ? 
A  moi  dont  vous  savez  Testime  et  la  tendresse. 
Qui  voulois  à  jamais  tout  vous  sacrifier, 
Qui  ne  voyois  qfle  vous  dans  l'univers  entier  ? 
Ne  me  confirmez  pas  l'arrêt  que  je  redoute  ; 
Tranquillisez  mon  cœur  :  vous  l'éprouvez ,  sans  doute  ? 

PIORISE. 

Une  autre  vous  auroit  fidt  perdre' votre  tempe, 
Ou  TOUS  amiiieroit  ptr  l'atr  den amtimflnts^ 


.^.T,..  .j*., 


ACTE  V,  SCËHB   TU:  %S^ 

Moi,  qui  ni  niti  poini  ùaute 

GLiOB,  n  genoux  j  ri  de  l'air  le  plut  affligé. 

Et  *0D>  pDu>ai ,  CTuall*, 
ICitUMneet  froidement  cctta  iffrauM  ddutcUs  ? 

11  but  ne  noua  phu  toit. 

Clios.ie  relevant,  et  éclatant  de  rirt. 
Mm  foi  I  ù  TOUS  Toulex 
Qdï  je  Toos  parle  atMÏ  irjs  ttu  ,  Tom  me  comblez. 
,Voa>  m'avez  épnrgné ,  par  cet  btcu  lincère ,  - 
Le  même  complimanl  qoe  je  todIoii  tous  foire. 
Vous  cewei  de  m'tiiDer ,  Toai  me  crojei  qoittê  i 
Mais  j'ai  depnii  long-tempe  gagné  de  pnmmlë. 

C'est  trop  (oaBHr  ici  la  honte  où  je  m'abaute  ; 
Je  lougis  des  ^ards  qu'eo^ilofoit  ma  fùbleue. 
Eh  bien  I  aUei ,  monsieur  :  que  tos  talent!  sur  oon* 
Épuisent  loos  les  traita  qiu  sont  dignea  de  Ton*  ; 
Ils  patteni  de  ttop  bas  pour  poDTOir  nous  atteindra. 
Vous  eus  démasqué ,  voua  a'ttti  plus  i  enindce  : 
le  ne  demande  pas  d'autre  ôclurcistemeDt, 
Voiu  n'en  méritez  point.  Pwtei  dto  oe  moment: 

La  dignité  l'en  mfle  ! 
Voo*  nxttn  de  l'humeur  1  cette  bagatelle .' 
Sans  nom  en  aimer  moins,  nous  nous  quittons  teiudnix, 
fipMgpoos  h  GsTODte  im  éd^t  scandMenS  1 


SGÊNE   VIII. 


El  BiEal  qu'eit-cie,  ma  soeor?  Poorquoi  1< 


le  ae  puis  poiot  ici  denenrer  davimiiigc, 

lu.ijo'UralloiiD';  recevoir  itonsis— .. 


VSo^  n'est  pu  &de. 


Ùk  '.  qu'on  me  laine  en  pii^) 
a  me  poouei,  tel  ici  q^i  m'ëcoule 


ViUn  a^  ccùni  rien  ;  pou  un  je  ne  redovit. 


ICTE  V,  SCÈNE  VIII. 

Et  moi  je  n'en  nu  poiûl  cntendie  diruil^e  : 
D4DS  ca  misim-Iï  je  n'ai  plui  tien  ï  voir , 
El  je  >aU  U-des9^  uut  ce  qu'on  peal  Mvotr. 

Sadid  donc  ivec  moi  coufoiub«  l'imposture  j 
De  U  lettre  lur  vaiu  connoitsez  l'ëcritme.^.. 
C'ut  Fcoulio,  le  Ttlet  de  moiuiear  que  vwIIl  ' 

VninKDl  oui ,  c'm  Froutîu  !  je  if  voit  tant  ceU  : 
B^  nouvelle  1 

Eh  qmù  !  votre  raison  btlince  ? 
Et  voui  ne  voyez  pas  avec  trop  d'éiidence... 


Tow  MciDei  FrontiD ,  et  moi  je  le  iékaii. 

hrUea  !  je  ta  cru*  Inen ,  c'en  Totre  Mcrétain. 

DUS ,  mcnsicur  ?  et  quel  nouveau  niji 
n  édsircir  inlerrogeoiu  Frontîn. 

Mpuriiie  l'ii  renvoyé  oem 

n  rtnvoye  :  nmi  je  l'ai  pria  ;  i^u'll  viea 


969  LR    HËCB'A'HT. 

(  h  un  lat/aait.  ) 
Qn'oD  «ppelle  UhiU  ,  ei  qu'elle  doiu  l'unéiM, 

(i  Valire.)  (t,  Cléon.)      ■ 

FroDtiii  vou*  apptrticDt  ?  Anlm  preuve  pour  ooui  1 
n^ioiili  miiDMturmAma  en  unant  nhtc  von*, 
£t  j«  De  doule  pw  qall  ne  le  juuifie. 

ci,ioi. 
.TaUn ,  queUa  eM  doDc  cette  plaiianterie? 

TALàm. 
Je  De  plunute  plui ,  ei  ne  voni  rannoîi  ftôal. 
Duu  unit  lea  lieux ,  au  reste ,  obterrei  bien  ce  poinl , 
Eeapectec  ce  quld  je  reapacta  et  que  j'aime  ; 
SoDgei  qne  l'ol&iuei ,  c'eit  m'oflèmer  moi-mteu. 

Mail  vraiment  il  est  IiraTe.. .  Od  me  mandoii  que  Dou; 

SCÈNE     IX. 

CËRONTE,  ARISTE,  CLÉOK,  VALËRC, 
FLORISE,  CHLOË,  LISETTE. 


Qo'ai-to  bit  de  Eyaotio  7  «t  par  fuclla  laîion... 
UntpatL 

KOB,  iwo  ;  M  n'nt  plui  su  mf  tiira. 


ACTE  V.SCÉSB  IX  963 

Dot  allé  portât  la  Ictm  de  VaUn:  . 
ToDi  DE  m'arîei  pu  dii... 

Qoel  ooDtre-tcnips  flcbeui  ! 
CLiaa. 
Coaimeall  mal^  dhmi  onln  il  ântencei  lieoi! 
Ja  vLiu  de  ce  fnpcm... 

Do  peu  de  patience . 
El  moim  ié  complimenla  ;  Frontin  voua  en  dûpeuie. 
n  peut  bien  par  biiard  avoir  l'ui  d'un  fripon , 
ttm>  dam  le  fond  il  e>i  fort  Iionntlc  garçon  ; 

C -.„„..,  V.&..; 

n  Tou«  i}ullte  d'aillenn ,  et  monnenr  eu  ordoDoe  : 
Mail  comme  il  ne  prétend  rien  avoir  ï  penonite , 
l'auroî*  bien  i  \oia  rendre  un  paquet  qu'i  Parif 
A  votre  procorenr  voo*  nriet  cm  remi*  ; 

riOBiSE,  re  iaisiiiaiit  Ju  paquel. 
Donoe  cet  àrii  ;  j'en  aaii  tout  le  mjilère. 
ciioa.tris  vivemeiiU 
Muf ,  maHame ,  c'ett  tow^.  Songez— 

Liiei.noafrtra 


Ij^ML^fm^^tuk  4m  bdignea 


•64 


LE   HËCUANT. 


M'inlerdiic  '.  corbleu  !;..  Voil^  donc  de  vos  nu 
Ali  '.  monsieur  l'boiuiïlc  honuoe ,  eofin  je  veli 
Scmatipiez  nu  maûoa  pour  n'j  rentrer  jamBÎ 

C'est  ï  l'illichemeDt  de  madaïae  Florûe 
Que  votu  devM  l'honneur  da  toâle  l'eDtreptisi 
Au  reste  i  servileut.  Si  l'on  parle  de  mqi, 
Avec  ce  qae  j'ai  vu,  je  >uis  en  fbr>di,)e  uoi. 
Foui  prendre  mt  rerauche. 

(il  sort.) 


SCÈNE    X. 


GËROitTE,  ARISTE,  VALÉKB    FLORISS, 
CHLOË,  LISETTF, 
aËBOIITE,il  Cléon  qui  sort. 

Oh  !  Ton  ne  Vous  mbl  gUtrt... 

Je  ne  suis  pas  plaisant,  moi,  de  mon  caractère i 
Hais  morbleu  !  a'U  ne  pari... 

ne  pensez  plus  il  lui. 
Malgré  l'air  salisfaii  qu'il  aflecle  aujourd'liaî ,  • 

Du  moindre  senliment  si  son  auie  est  capable, 
H  est  nsseï  puni  quand  l'opprobre  l'accable. 

Sa  noirceur  mC  confond...  Daipui  ouUier  toiU 
tilnjaite  âtipentot  qu'il  mliiiviKU  p4ni  rota. 


ACTE    V,    SCÈNE    X.  2G5 

Ma  sœur,  faisons  la  paix...  Ma  nièce  auroit  Valère, 
Si  j'étois  bien  certain... 

ARISTE. 

S'il  a  pu  TOUS  déplaire , 
(Je  TOUS  l'ai  déjà  dit)  un  conseil  ennemi... 

6ÉR0NTE. 

(h  Valère.)  (à  Ariste.) 

Allons,  je  te  pardonne...  Et  nous,  mon  cher  ami. 
Qu'il  ne  soit  plus  parle  de  torts  ni  de  querelles , 
Ni  de  gens  à  la  mode ,  et  d'amitiés  nouvelles. 
Malgré  tout  le  succès  de  l'esprit  des  méchants , 
J«  senfi  qu'on  en  revient  toujours  aux  bonnes  gens. 


FIN   017   MiCBAKT* 


«Witrt.  Cém«  en  vers*  10*  ^ 


LA  DOUBLE 

EXTRAVAGANCE, 

.COMEDIE, 

PAR  BRET, 

B'epréientée,  ponr  la  première  foii ,  le  27  juillet 

1750. 


NOTICE   SUR  BRET. 


Abtdibe  Biet  naquit  à'Di)an  on  fj-ij-  Des 
itQiieR  ioignéci  foriifièreiit  *e*  diipotitioDs  natu- 
relle»; il  montra  de  banne  heure  un  goùi  décidi 
pour 'la  littérature.  On  a  de  lui  des  «omana,  del 
fables.  Son  commentaire  >ut  Molière,  ouvrag« 
juatemeni  apprécie  du  pulilic,lui  mérite  une  plac« 
distinguée  parmi  le>  gens  de  lettres.  Il  a  donni 
dÎTeri  ouvrages  au  ihéitre  italien  et  i.  l'opéra 
comique,  mai)  c'est  an  théâtre  frnnçoii  qu'il  s 
paiticullèrènient  consacré  sel  veilles. 

liB  première  pièce  qu'il  Ht  paroitie  fut  te  Quar- 
tier d'Hiver,  comédie  en  un  acte ,  en  vera ,  com- 
posée en  société  avec  Daucour  et  de  ViUaret.  Cette 
petite  pièce,  jouée  pour  la  piemièrc  fois  le  4  dé- 
cemlire  i^ijj  •  eut  sept  représentations.  Ce  succès 
ayant  cncuurajjé  le  jeune  auteur,  il  donna  seul 
r£co(e  Amoareuse ,  comédie  en  un  acte ,  en  vers 
libres,  qui  fut  jouée  pour  la  première  fois  le  ii 
fcptembre  ij^j^,  et  obtint  huit  repréientationi. 

Le  Concert,  comédie  en  ud  acte  et  en  prose  , 
représentée  l«  i  j  du  même  mois ,  n'eut  point  da 

Tioia  ans  après,  le  i^  juillet  i^So,  paviit  /ii 
Do'ibir.  Extrav oMnft^  oofaëdie  ^n  trois  actes ,  en 


NOTICE  SUR  BRET.  26g 

TtTS  f  qui  fiit  donDee  douze  fois ,  et  cjui  souvent 
reprise ,  la  toujours  été  avec  succès. 

Le  Jaloux,  comédie  en  cinq  actes,  représentée 
pour  la  première  fois  le  i5  mai  174^.9  ue  ^t  jouée 
que  quatre  fois ,  et  n*a  point  reparu,  j 

Le  Faux  Généreux,  comédie  en  cinq  actes ,  en 
vers,  jouée  le  18  janvier  1758,  neut  que  cinq 
représentations. 

La  Fausse  Confiance,  comédie  en  un  acte /en 
vers ,  représentée  le  1 3  octobre  1 768 ,  ne  Ifut  don* 
née  qu'une  fois. 

L'Épreuve  indiscrète,  comédie  en  deux  actes  » 
en  vers ,  donnée  pour  la  première  fois  le  3o  jan- 
vier  1 764  ,  n'eut  que  quatre  représentations. 

Le  Mariage  par  dépit, comédie  en  trois  actes,  en 
J>rose ,  représentée  le  1 3  juin  _  1.765 ,  ne  réussit 
point. 

La  dernière  pièce  de  Bret  est  un  drame  en  cinq 
actes,  sous  le  titre  de  l'Hôtellerie,  ou  le  Faux  ami. 
Cet  ouvrage ,  repr^cnté  en  1 785 ,  n'eut  point  de 
fuccès^ 

Chargé  de  la  rédaction  de  la  gazette  de  France, 
mprèt  M.  Tabbé  Aubert ,  Bret  s'en  occupa  pendant 
|iasî«iurs  années.  Il  finit  sa  laborieuse  carrière  au 
dtleTrier^793. 


'?..j 


PERSONNAGES. 


OftG'oir,  pèfe  de  Dorite. 
DOBiaE)  fille  d'Orgon. 

LiANix«Ep^,  j  ^,,reux  de  Dorise. 
Lkavdbe  fils 

Mabxbte. 

FionTiv. 

Crispiit. 


:•} 


La  scène  est  à  Paru ,  dans  la  maison  d*OrgonL 


LA   DOUBLE 

EXTRAVAGANCE, 

COMÉDIE. 


ACTE   PREMIER. 
SCÈNE  L 

FRONTIN,  S£ui. 

J  K  n*ai  pu  la  gagner;  morbleu  !  quelle  suivante! 
Promeasae ,  argent,  prière ,  en^  rien  ne  la  tente. 
(Tout  est  à  contre-sens  ;  fille  à  qui  tout  est  bon  ; 
Père  qui  pour  époux  veut  qu'ejle  ait  un  barbon; 
Soubrette  incorruptible. 

SCÈNE   IL 

LÊANDRÉ  FILS,  FRONTIN. 

L  é  AB  O  B  E. 

Ah  !  Frontin,  la  Verrai-je? 
Pour  la  voir,  lui  parler,  dis-moi  comment  ferai- je?. 

FnOHTIV 

Ifodërez-Vous ,  monsieur  :  moins  de  vivacité 
Conviendroit  un  peu  mieux  &  l'amour  molesté  *, 
Le  TÔtie  est  dans  le  cas... 

LiAVDBE. 

Comment,  que  veux- tu  dure. 


A^a       LA  noUPLE  ËXT^AVAGASCR. 

FBOHTXV* 

Ce  que  je  se  àvt  pas ,  yous  i^  sauriez  le  lire? 
Je  n'ai  pas  dans  les  yeax  votre  malheiir  écrit  ? 
Regardez-nioi,  monsieur...  ^f 

U  a  perdn  l'esprit 
Parie... 

FBOVTIV. 

Plosd'esp&ii^..: 

Quoi?... 
fb'ovtiitj 

Vous  êtes  jeune,  aînuJbby 
VoiUi  Totre  mallieur... 

Comment?... 

FAOHTXll.     • 

Cnî ,  c'est  le  diable  j 
Il  yaudroit  mieux  cent  fois  que  vous  fussiez  voûté,  - 
Ridé,  cassé,  goutteux ,  impotent,  édenté, 
Que  d'avoir  ce  minois  et  cet  air  fait  pour  plaire. 
Je  vois  que  vous  voulez  encore  un  commentûre  : 
Silence ,  on  y  viendra.  Vous  autres  jeunes  gens 
Croyez  que  tout  est  dit,  lorsqu'on  n'a  que  vingt  ans; 
De  vos  vœux  là-dessus  vous  fondiez  l'édifice , 
C'est  ce  qui  le  détruit... 

L  Ê  A  N  D  R  E. 

Ail  I  Frontin ,  quel  supplice  ! 
De  cette  énigme  enfin  apprends-moi  donc  le  mot. 

FRONTIN. 

Ce  récit,  comme  vous,  m  avoit  rendu  fort  sot  ; 


ACTE  I,  SCÈNE  I.  i;^ 

Je  vais  vous  l'expliquer.  Monsieur  Orgon  le  père 
Veut  un  gendre  qui  soit  au  moins  sexagénaire. 
Sa  fille  a  la  J>ontc  de  vouloir  ce  qu'il  veut; 
Voilà  votre  congé ,  ce  me  semhle^ 

I.ÉX9DBE. 

Il  se  peut 
Que  Dorise  oonsente  à  cette  extravagance? 

FliOHTIR. 

Bon  !  elle  épouseroit,  tant  elle  a  d'indolence , 
Un  siècle  bien  complet.  Aussi  que  n'avez-vons 
Quelque  vingt  ans  de  plus?  vous  seriez  son  époux. 
liC  point  essentiel,  quand  on  veut  une  fille, 
C'est  de  s'accommoder  au  plan  de  sa  famille  ; 
Vous  avez  tort,  monsieur.  De  plus,  certain  grisou 
Bientôt  pour  épouser  arrive  en  la  maison  : 
L'afiaire  est  rëfolue... 

LÉAVDBE. 

Oh  del  !  quel  coup  d^  foudre  ! 
Frontin ,  à  l'oublier  ne  pouvant  me  nésoudre , 
n  faut  ou  l'arracher  des  mains  de  ce  mal, 
Ou  mourir... 

FROHTIH. 

Le  dessein  est  tant  soit  peu  brutal  ; 
Mourir  est  un  parti  qu'on  ne  doit  jamais  prendre. 
Fi  donc  I  un  seul  revers  doit-il  vous  faire  rendre? 

LÉ  ARDRE,  après  avoir  rêvé. 
Non ,  je  verrai  Dorise  et  je  lui  parlerai. 
Le  dessein  en  est  pris ,  je  l'exécuterai. 
Amour,  seconde  bien  ma  bizarre  entrepriafs  : 
Tout  me  devient  permis... 

FB05TI5. 

Mais  sa  main  est  promise 
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LiAMDIE. 

D'imponeinn  tânëraicebt  heureux  ramuniT, 

guis-moi... 

FBOSTIV; 

le  m'itteodoû ,  looaBicur,  ïceietoiir; 
Tons  tle> ,  je  le  vob ,  ud  héros  de  tendrei». 
Ce  qu'on  nomme  pnideDce  i  vo*  yeux  eu  fbïJdMM. 
Voua  sortez  eu  secret  de  votre  gamisoD 
Pour  venir  ï  Paris  ma  aucune  raison  : 
Vont  vojez  en  pusuil  une  fille  auei  belle, 
Si  l'on  veut,  et  d'aboid  voni  souiniei  pour  elle. 
Vous  venez  vous  loger  dans  U  mime  nuUon  < 
nourrir  par  conséquent  votre  amoareux  poison  ; 
Voua  voulez  austilAt  titer  do.  miri^  > 
Tenter  je  ne  tait  qooi  :  mais  ces  (eux  de  pasugs 
N'ont  pas  de  votre  père  obtenu  l'agrérnant  -. 
Sa  tendresse  pour  vous  en  agit  librement . . 

Suis-moi  uns  répliqner... 

SCÈNE  III. 

FROPiTIN,  MARINE- 


Eb!  cett  toi  (jui  me  luis... 

Pour  aSUra  qui  prasae, 
J'obéis  !i  mon  m^tre  ;  il  e«t  ddaospM, 

M        Je  ne  sais  quel  projel  dans  »o  if  te  Mt  entré . 
^^     JI  veut  ijile  jeleHiîve;uliFu,du«puinnuible. 
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SCÈNE    IV. 

MARINE,  seule. 

Il  a,  ma  fi>i,  raison,  {e  suis  une  insensible. 
Avec  quelle  rigueur  j'ai  traité  cet  amant. 
Qu'autrefois  j  aurois  plaint  et  servi  sûrement  l 
7e  ne  me  conçois  pas  :  l'hymen  le  plus  bizarre. 
Le  plus  fou,  le  plus  sot;,  à  mes  yeux  se  prépare. 
Et  je  vois  de  sang-froid  que  l'on  fait  le  malheur 
D'une  enfant  que  j'im^nole  ai:^i  par  ma  tiédeur. 
Je  l'aime ,  et  cependant  je  la  vois  la  victime 
D'un  père  qui  s'arroge  un  droit  illégitime. 
Kon ,  ne  le  souffrons  pas  :  osons  la  garantir 
De  ce  coup  qui  contr'elle  est  tout  prêt  à  partir; 
Elle  a  tiop  de  va;pi  pour  n'être  pas  à  plaindre 
Dans  cet  état  affreux  où  l'on  veut  la  contraindre. 
Comme  je  la  connois ,  avec  un  vieux  mari 
Elle  croiroit  devoir  n'exister  que  pour  lui. 
Cependant  j'ai  laissé  trop  avancer  l'affaire , 
Et  pour  parer  le  coup ,  je  ne  sais  comment  faire, 
^lais  quelqu'un  v^ent^  rentrons... 

SCÈNE  V. 

MARINE,  CKISPIS. 

I 

CniSFIR. 

La  peste,  quel  mÎDcis-! 
Be  voilà  prift  d'emblée  ;  avançons  toutefois. 
lia  beik...  (car  ce  nom  est  le  vôtre  sans  doute) 
Vont  voyez...  Vous  voyez  mon  esprit  en  déroute  ; 
Je  ne  poil  m'expliquer,  tant  je  «uis  interdit 
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MARJtNE. 

Que  voule*-vou8?  Ici  qu'est-ce  qui  vous  conduit? 

CKispin. 
Doucement.  U  est  vrai  que  je  viens  pour  un  autre, 
Mais  en  fait  d'intérêt  le  plus  vif  est  le  nôtre. 
Mettons  de  Tordre  à  tout ,  et  commençons  par  moL 
Je  suis  pétrifié  de  tout  ce  que  je  voi  : 
Et  pour  dire  en  un  mot  tout  ce  qui  me  transporte , 
Je  t  aime,  mon  enfant,  ou  le  diable  m'emporte. 
Je  ne  sais  d'où  tu  viens ,  d'où  tu  sors ,  où  tu  va»  ; 
Mais  dès  ce  moment>ci  je  m'attache  à  tes  pas , 
Et  tu  me  permettras  au  moins  d'être  ton  ombre. 

MABINE. 

Le  ton  est  familier. 

cnispiir. 
Ton  accueil  un  peu  sombre, 
idole  de  mon  cœur ,  adoucis  tes  re^^ardf , 
Vois  les  miens... 

MARISE. 

Dis  ton  nom ,  ton  dessein ,  où  je  pars, 
en  ISP  IN. 
Attends,  ne  sais- tu  pas  ici  certaine  fille 
<^ue  l'on  doil  marier?... 

M  A  m  N  E. 

Oui... 
C  n  I  s  p  I  N. 

Fort  jeune  et  geuiille. 

MARINE. 

Que  l'iinpoiie?... 

CRISPÏN. 

Beaucoup.  Fille  d'un  commerçant. 
Que  l'on  appelle  Orgon... 
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MAB15E. 

Je  la  sers. 

CBISPIU. 

Justement, 
Je  riens  pour  t*^>oiiser^ . . 

MAKISE. 

Parle  donc,  eh  !  bâitra. 
Je  te  ferai  Inentût  finir  sur  mon  chapitre. 
On  ne  m'épouse  point 

CBISPI9. 

Je  sois  pourtant  ton  fait 

MABISE. 

Finis....  ou.... 

CBISPIV. 

Tu  le  veux,  je  suis  donc  le  valet 
D'un  quidataS  arrivé  pour  épouser  Dorise. 
Ergo,  moi  je  t'épouse...  Eh  bien  I  quelle  surprise  ! 

XABI9E. 

Mais  on  ne  l'attendoit  au  plus  tôt  que  demain. 

CBISPIR. 

L'amour ,  comme  tu  sais ,  alx^e  le  chemin  : 
C'est  lui  qui  nous  amène... 

MABiXE,  h  part. 

O  ciel  !  que  dois- je  faire? 
Écoute.  A  tes  discours ,  je  vois  qufe  tu  veux  plaire , 
Je  t'en  tiens  compte  ;  mais  il  me  faut  un  portrait. 

CBISP15. 

Je  te  comprends  :  il  faut  peindre  mon  maître  en  laid. 


J^  MABISE. 

ou 


Hou  :  £ûs-Ie  tel  qu'il  est ,  c'est  tout  ce  que  j'exige. 

-CBISPI5. 

lit  songe,  mon  enfknt,  à  quoi  l'houneur  m'oblige. 
«Ufttn«S9ak.««Ytn.  10%  'x\ 
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Et  l'amour... 

CBISPIBT.  ^ 

Il  est  vrai ,  cette  dette  préraut, 
El  je  vais  l'acquitter  :  d'abord ,  son  grand  dëfiiut 
Est  de  s'aimer  lui-môme  autant  qu'un  petit-ma!tre, 
Veillant  sans  cesse  aux  soins  de  conserver  son  être. 
H  se  croit  en  amour  encore  dai^ereuz, 
•Galant,  même  coquet,  quoiqu'il  soit  assez  vieux 
Pour  devoir  renoncer,  je  pense ,  au  mariage. 

M  AAISIE. 

Bon... 

cnispiir. 
Cachant  tant  qu'il  peut  ses  rides  et  son  Ag6 , 
Se  croyant  jeune  encor,  quoiqu'on  lui  sache  un  fils 
Grand  comme  père  et  mère ,  et  qui  court  le  pays; 
Dupe- le  plus  souvent  pour  être  trop  cn^dule, 
Enfin ,  comme  tu  vois ,  un  parfait  ridicule. 
Mais  le  voici  kû-méme. . . 

M  A  n  I K  E ,  h  part. 

Il  njç  vient  un  projet; 
Bien  sluguliAr,  bien  fou,  nous  en  verrons  l'efiet. 

SCÈINE   VI. 

LÉANDRE  PÈnE,  MARINE,  CRISPri^. 

T-  É  A  M  D  R  E< 

S  AIT- ON  mon  arrivée?  as -tu  vu  le  beau-père? 

C  11  I  s  F I  N.         JÉ^ 


Pi!»  cncor. 


LEANDnS. 

Comment  donc? 


s 
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On  h  «m  trop  tâL.. 

EtponqMÎ.sH 

MABISC 
Ak! 

Dk  ptR«  je  k  SHi,  v«M»  avec  k 
Mais  à  )e  oooBOK  lâes  raptk  de  MM 
Qaoârpie  âB|iley  ce  u'ajami,  aacaD 
Elle  Mm  poar  ToCrc  âge  hb  pca  d 

CBisriK. 
La  cnmte  ert  de  boa  aeiMu 


Je  sais  cent 


pbit 


s*y 


I 


m 

XABI9] 

Cett  ce  <pa  ae  Miifiendy  etiBC 
Boarrc  en  jppâioice ,  et  cependant 

LiASIfBC 

QocDecsteBe? 

XABISC 

D'abord,  elle  poroH  on  jen; 
Mais ,  à  TOUS  dire  Trai ,  j'j  cotoplerois  on  pen  : 
Ma  maîtresse  est  bîes  oeinre,  et  par  lappuit  an  pcn, 
n  ett  si  bon.jM  SoL.. 

V       CBISPI9,  â /MVf. 

Quel  diantre  de  DTttire? 

XAKI91L 

je  w»  f  iiiiiiy  ,  et  phis  j'en  mis  d'à 
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LiAHDRE. 

De  <]aoi  donc? 

Aoriez-toiii  do  eD&nu? 

liAKDBE. 

J'eiuanGl 
Qni  de  roIÛD  d'abord ,  devenu  miliuin , 
Auîuiird'hui  loin  de  moi  ne  m'inquiète  gain  : 
LniiuDS-le,  loa  eut  eicile  ni 


Fort  bien 
Fait  ooini 


m  que  ne  votu  ofirez-Toiu? 
I  encore  et  l'œil  tendra. 


}6  ga^Tû»  qu  la  chacun  va  9  y  méprendre. 
SAt  de  la  Elle ,  alon  toui  ne  lùqneriez  rien. 
C'est-lk  l'essentiel  ;  vous  concevei  fort  Uen , 
Soit  désir  du  couvent,  soit  larmes,  soit  prière, 
Qu'une  Tille  a  la  6d  vient  à  bouc  de  son  père. 
Monsieur  Orgon  alors  lui  remettant  ses  droits, 
Nims  (Ichrrlons  tnr  vous  de  conduire  son  rlioii. 
Comme  elle  n'aime  rien ,  la  n;ua^ii(e  est  sAre  : 
Voye/.  si  vous  voulez  risquer  celle  aventure. 


il  fort 


ufdre 


C'est  que  vous  pourrez  pUii 
Au  lieu  que  sous  l'habit,  la  qualité  de  père, 
Voui  vous  feriez  hair  :  pardon ,  je  auia  siactre  ; 
Mais  vous  connoisseï  bien  l'esprit  dû  jc^lV  S*'^ 
A  leurs  yeu2  pr^eniu  lu  pèiet  ont  caU  (0»: 


C'e>l  I. 


ra  qualité  de  fila,  voiu  païutci  pour  l'tlte. 


Acte  i,  sci^fb  yi  aSi 

LÉASDBE. 

Tu  mm.» 

■  AftISE. 

S  }e  le  CV0H?  Toa»  en  avex  lout  l'ain 
Par  quelques  petits  soîds  îI  faudra  tous  aider; 
AToir  une  coiffine  nu  peo  pfaii aérante, 
ITd  peu  plu-»  d'art,  et  tout  pimn  noCie  mente. 
Est-ce  qu'on  a  l'air  jeiuie  anjourdluiî  dans  Fvis? 
Ifos  teodres  Adonis,  en  uaissant,  sont  ûéOÎL 
La  sottite,  l'habit,  aflkhent  la  înmesie; 
Vais  tout,  k  cela  près,  annonce  la  TkâDeoe» 

CBiSPis,  bas. 
La  fr^tHine,  je  croîs,  veut  se  moquer  de  loi, 

L£A90m£. 

Faisons  plus... 

MAmiSE. 

Oui,  je  Teux tous serrîr  «jomdliaL 
Sou&ez  la  liberté  qu'avec  tous  j'oie  prendre. 
Ma»  je  me  leos  jjrar  tous  l'amitié  la  ph»  tendre. 

LLASnftE. 

Tu  n'oUigeras  pas,  je  t'assure ,  un  mgnL 

SfAllVC  * 

5e  ju^ez  pas  de  moi ,  monsieur,  par  mon  état. 
Je  «ers  sans  iutéiét. 

CBISPI5, 

LTionnéte  conscience  ! 

Je  dis  donC|  ^our  fixer  enoor  la  ^raîsemblsnce, 
QmB  inaâr^fté  j'apporte  uce  letiie... 

IIABI5E. 

De  TOUS, 
^^fw  (HysMU^B  voue  fi»  pour  époux  9 
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LÏAVDBE. 

AiooUnt  que  quelque  malidù 
'    De  ma  rcmarieT  dloigoe  toute  eoTie  : 
OrgoD  d'un  pareil  tour. ne  peut  le  défier, 
Vojwt  mon  écriture ,  ti  IQoini  d'Ain  sorcisT  : 
Pour  autre  que  mon  fila  il  oe  Huroit  IM  preodre  ; 
Sauf  il  nw  dàDBqa^er  gonnd  je  aeroii  ton  gendre. 

Que  d'eipritt  il'n'utricD  de  mieux  inuginé. 

Oui,)e.^Dclillil<pu.i'y  •uiadétenoiné; 
Hiis  tu  me  teTriru  anprèa  de  u  nuttresH  7 

AMei ,  tout  ai  It  vow ,  mon  zUe  et  mon  sdieue. 

Je  veii  tout  pr^rer,  et  je  nvleDa  k  toi. 

Auaii  jeuoe,  aowi  lia»,  auui  galuitque  moi 

SCÈJNE    VIL 

MARINE,  seule. 
QuELLldupe!  ms  foi.  Pour  certain»  peiwnnï», 
Quond  on  les  veut  iouer,  loulcs  ruses  «ont  bonne». 
Je  puis  (Icja  compter  que  l'hymen  pri^pnré, 
S'il  u'eal  rompu ,  sera  tout  nu  muiiis  différé. 

Afin  qu'i  noire  Oigoo  ce  sol  ne  puisse  plnire  ; 
Contrarier  son  cboix,  et  bldmer  son  projet, 
Wojen  sûr  de  renir  à  ce  premier  objet  ; 
Interroger  eiii:iir  le  «Bor  de  ma  uipîireiie , 
Peiodn  du  jeuiie  niuiiA  \rn  u%iu  et  la  (endresu , 


ACTE  I,  SCENE  yiL  ^83 

Les  aboudier  fmwmWe  en  seoet  un  intunt^ 
C'est  l'utide  second  et  le  plus  impeglaiili 
Mais  on  vient,  taisons-noos... 

SCÈîsE  VIIL 

ORGOlf,  DORISE,  MARINE. 

OEGOV. 

Oui,  c'est  dans  la  ▼îeiUesse 
Qu'on  troQTe  des  douceors  de  la  plnli  sa^  espèce^ 
L'époux  à  qui  demain  tu  dois  donner  ton  cœur, 
A  tout  ce  qu'il  te  fiiut  pour  ftire  ton  bonhciir. 
le  le  connus  jadis  :  fl  doit  «roîr  mon  Age  ; 
Il  est  par  conséquent  aussi  prudent  que  sa|;e  : 
Ses  traits  de  mon  esprit  sopt  assez  eficés  ; 
Mais  il  n'étoit  pas  mal ,  et  ce  doit  être  assez. 
C'est  la  raison  qui  met  la  paix  dans  un  ménage. 
Et  la  raison  n'est  pas  aux  époux  de  ton  Age  ; 
■Tu  n'aurois ,  en  un  mot ,  jamais  pu  mieux  choiûr. 

DORISE. 

Je  ne  refuse  pas,  mon  père ,  d'obéir  ; 

Mais  le  rapport  d'humeurs  n'est-il  pas  nécessaire? 

OBCOH.         •' 
Bon  !  le  rapport  d'humeurs ,  jargon ,  pure  chimère. 
Tu  prendras,  mon  en£mt ,  l'humeur  de  ton  époux  ; 
Douce  comme  on  te  ToiL.. 

MARIRE. 

Mais  f  monsîrar. . . 

OBGOX. 

Taisr/-vous* 
MAamE. 
C'est  fort  bien  dit,  comptez  sur  son  bon  caractère. 
Hais,  ditet-moî ,  monsienr,  quand  sa  défunte  mère 
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.    Eut  l'ié  vnti-c  léinme  uii  mois  ou  deux  au  plus, 
Esl-ce  qu*uD  peu  d  humeur  ae  prit  pu  1c  deuiis? 


iiiipld  qi 


Il  que  < 


Elle  sembloît 

Eh  t  ne  aait-oii  pas  bïea  que  l'hymen  chuiige  toul? 

Le  mojen  qu'un  mari  noua  atlache ,  ei 

Quand  on  le  prend  ainsi  sans  clioïx  et 

Au  projet  le  plus  fou  qui  jamais  ul  éti 
Coït  uuir,  comme  on  dit ,  la  mort  i>  h 
C'est  projplet  enSa  une  action  inique, 
Et  qui  mmleroit,  en  bonne  pohlique . 
Vue 


ACTE  I.  SCËHB  IX.  M 

SCÈNE    IX. 

DORISE,  MARIKE. 

Si  je  pooToia  TOUS  croire  ■»«  fine,  assez  uge, 
Pour  chercbït  en  ceci  l'espoir  d'im  jironipt  Tcu*ag« 
Ou  voQT  liberté  T  je  dirois  :  c^cst  Iucd  bit. 


Oddc 

Miisvi 


T>p  p3  JCT  ufl  mea  d 


VoDi  i  ({oi  d'are  £llc  du  veuve  est  Gat  égû , 
PDDn]aoi  liisseroiDdiireiuhjmeuiifttil, 
TiDdii  qu'un  caralta-,  jeiUM,  galant,  limibli. 
Voua  lime,  toui  adore?  im  bjmCD  eârojalds 
Fera  votre  nultiou  et  le  ùeo  l>  U  tôt. 

Harine ,  que  dis-tli? 


Je  lûa  de  par  le  atonde  un  homiae  qui  wiqùn , 
Plein  d'tu  amoBT  ucrei,  qui  pout  vous  la  dëcliire; 
Son  valet  k  l^uiaut  vieul  de  m'en  infa^a-. . 


lApar 


-l-il  tonjotu)  di 


ilm 


^   1. 


%M      CA  DOVntE  EXTRATAeATICE. 
Il  na  l'ii  qu'entrevu..- 

D'où  uU-ld  rju'il  m'ailoK, 
Qn'il  ett  jtune ,  chimini  ?  Pourquoi  donc  m'tbuter  ? 

Â  t'dcsutcr  auui  dfvra»-jein'>maKr7 

BhbMa!  doDiiraksniiinil  oa  be«umaria|te. 
Votra  IHMDI  «n  mburhi  ;  niaii  c'nl  un  butinage 
Qui  tourna  I  tom  ho&nnir.' 


liLt 


ACTE  t,  SCfiKE  £  a8; 

SCÈNE    X. 
L&AHDRE  tËBz,  ta  mitUairr';  UARIHB,  OtlSPIN, 


Coii 


TdoDC.iUjapiM?.. 


Rico  o'^ioit  pliu  tatf 
7  aiM-iebiieaiiffàtiî 


A  rarir!  j'ai  bien  m  de*  hériMen  pâotore, 
Mais  anciin  d'eux ,  ma  foi ,  n'sToit  vaut  Cgure  ; 
Voui  gagnocE  Dorise  tndubftaUeiimit  - 
Le  Mxe  a  peut  l'ép^  iid  «  leodre  pendiant  ! 
tTil  cœur  auprès  de  ijui  Tainemenl  cm  a'eptiiaef 
Eat  pour  on  militaire  une  place  conquiie. 
F«n>ît-il  ?  l'emieRi!  fnii  d'abord  /od  le  foiM , 
B  iiEmble,  il  capitule,  il  dâ>at  quelque  poiol, 
Osleprcaae;  etbientûtil  le  plaît  i  >e  reodre, 
La  fItMt  mince  bicoque  eit  moini  aisée  k  prendra 


l«  pl«  an  peu  ialoD  icrtu  at  nn  peu  contraire. 

^Mlail,  eomute  ijoiw  diiioi»,  iioiportant  de  l'affaire 

Hkjn»  garde»-»oui  bien  de  prendre  qtrelqa'buaeur. 

1 

^■âpposex  que  le  pkn,  ami  de  la  i-ieilleue, 

^RUtle  «oiu  cliicaoer  sur  un  peu  de  ïeuiiesie, 

^fi                                                    L^ÀUDDE. 

^Ht .  je  Kinda  mr  lai  imn  plut  aalide  espoir. 

9 
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SCÈNE  XL 

L&AMDRE  »Abc,  CRfSMN.' 

CiTTB  ÎS^  est  diaimuite ,  et  je  prendrai  wiii  d'eilft 
Qpot  de  Trracîtë,'qiie d'eqprit  et  de  zèle! 

CBtSViS. 

IJc  r«toe,  moiisSiMir... 

■    I   ■ 

Leraot  Souvîeiitotoi  liita 

Pe  ce  q(ie  je  t*ai  dit ,  eit  ne  t'<yu]iUe  en  ixflii 

'      ■  ^•^.  ."■     t 

CBISPIH. 

Ohl  non  :  tous  êtes  tous,  et  cepencUin  #àiMl'j||^ 

LiAHDBX.     .     . 

'  .  ■  '  ■    ■ 

Quel  galisnatîas!  je  SOIS  fili  de  ten  nuÂns. 

GBI8P111. 
Etlepèneàkiou... 

I.EABDBZ. 

Le  traître!  le  butor { 
Je  sub  Ldandre  fils,  te  le  dirai-je  encor  ? 

•       cnispiH. 
Dites-le  mot  cent  feis ,  il  faudra  que  j'en  lie. 
Je  vais  bien  me  donner  ici  la  comédie  ; 
A  cinquante  ans  et  plus,  avec  des  cheveux  gris« 
Vouloir  se  dire  jeune  et  passer  pour  son  fils  1 
Qui  diantre  le  croira ?... 

LléAIÏDRE. 

Tout  le  monde,  j'espère, 
cnxspiv. 
Des  aveugles  au  plus.. . 
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LÉABDIIE. 

Vondrois-to  bien  te  taire? 

CBISPIV. 

Mais  si  mODsieur  Orgon  se  rappdaikiiC  Toa  ttaits. .. 

LÉAtfDBS. 

Cela  oe  se  peut  pas... 

CRISPIV. 

Mais  par  hasard?.'/* 

LiAHDBE. 

oh!  mais... 
Je  suiâ  certain  que  non  ;  trente  Jbonnès  années 
Sans  que  Ton  se  soit  yu  ,  détruisent  les  idées  ; 
Je  ne  puis  rappeler  sa  figure  à  mes  yeux, 
Veux-tu  que  de  la  mienne  il  se  souvienne  mieux  ? 

CBISPINd 

Ifon  ;  ce  que  je  youdroitf ,  c'est  que  dans  cette  TUlei 
Votre  fils  eût,  monsieur,  fixé  son  domicile j 
Qu'il  vous  vît.i 

lÉAirbBÉ. 
Oses-tu  nommer  ce  libertin  ? 
J'ai  troutë  le  secret  de  punir  mon  coquin  *. 
Et  je  vab,  me  servant  de  son  nom,  de  son  ftgè{ 
Faire  pour  me  venger  ce  charmant  mariage. 

CftlS^IlT; 

Que  voua  éiM  heureux  d'être  vindicatif  !  \ 

Mais  qiielqu  ud  vient  à  nous  ^  qud  air  rébarbatif  ! 

léAllDBÉ. 

C'est  le  père,  je  crois... 

cnispi9. 

Allons ,  ferme ,  ebnrage  : 
Oublier ,  s'il  se  peut ,  tout  le  poids  de  votre  âge. 

Théâtre.  Com.  eD'\«ri-   lO.  ^^ 
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Vimt  pirottre  ploi  jeune,  extrtTagnez  plaidft 
QneUt  Moteur.!  di^  vous  êtes  en  âétifoix. 

SCÈNE   XII. 

OROONy  LÊÀND&E  vt»,  GRISPIJf. 

Qvi  DM  ckmaade'kà  1!  Mèinenif ,  q[al  vous  aoènt?' 
Honneur,  nous  descendons  du  Mmese  du  Maine. 

OBOOB. 

l'en  Mtends  un  eui»  ne rjiniieiF-YÔDs  pes  vtt/    ■ 
Tient-il  ?  ne  TÎent^  pis  ?  tous  seroit'-A  oonnii  ? 
Ym»-votts  de  sa  p«n[?.v/ 

Gmieriv,6aj. 

Faîte»  pevler  la  JçltM» 
kiCavdiic. 
Toyex  ee  Utot  d'écrit  que  je  dois  yous  remettre. 
Il  oontient  le  sujet  qui  me  conduit  ici. 

OBGOV. 

(liiiL) 
Pourquoi  donc  m'écrit-il  ?  a  Mon  vieux  et  cher  ami , 
tf  Tu  m'aVob  propose  ta  fille  pour  ^Spouse  ; 
«  Mais  d'un  si  grand  bonheur  la  fortune  jalouse 
«  De  mille  maux  cruels  m'a  ùâl  sentir  le  poids  i 
H  Peut-être  je  t'écris  pour  la  dernière  fois.^ 

CRISPIN. 

U  ne  l'entend  pas  mal  de  se  dire  malade  g 
Croyez-le... 

OR  G  09. 

<Ju'a-t-ildonc? 


i.ÇH'1,  8Cfe5B  Zll 

'  ^M  Uta  DM  Mt 

Jt  mil  i^a,  iiiiraiwii .  mnilii  irnjiii  irnij: 
HoD.  Tont  t  co^  nn  jon  md  ceiTMà  mren 


(tdoDC?... 

finit  motiMiiiii ,  it  CM  fat,  damate* 
rnoii  cm  fodqM  uaqw  nca  M^ifaw  ■■!  fcoddi  1 
Mm  t  wmlwui»  luit-. 

QiMDdfinîm  teitcilmT    ^ 

c>iiFi«: 

su  ce  pUuat  atfaShtfmiilJtt-tlUa  lUlït. 
H  «a  wU  Ut-deMBi  phi*  qlM^flW.'-'  .   - 

iBlafhiiN. 

caisriK 
FoomiiTei ,  venu  vom  «m  iliMwiii» 
o  B  o  o  B ,  conli'naanl  4e  lin. 
K  CiHûerve-DMi  l'hoDiicur  d'entrer  duu  u  braîDa , 
n  Mon  fîk  ï'ol&àrr  ftat  épooMT  U  GBa. 
IeHiiaioiiMrTiwin';»n  Eh  n'eM  point  nuo  fut , 
C'en  quelque  libeitin... 

tiABDKB. 

Acherez ,  iH  vont  plaît. 
«  VU  lettre  pu  ce  fili  te  doit  tUt  remiiK 
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«  n  est  digne  en  tout  point  de  l'aimalile  Dorise  ; 
«  Économe,  prudent,  et  d'an  esprit  rassis. 

CBISPIN. 

Ce  père-là,  monsienr,  connoit  très  bien  son  fils. 

LÊAHDBE. 

Les  père$  sont  suspects  en  pareille  nûtière. 

O  B  G  G  9. 

Vous  Mes  donc  ce  fils ,  ce  si  beau  caiactèrt  ? 

L1ÊA9DBB. 

Tons  pourrez  réprouver. 

PB  G  OH. 

Votre  père  est  un  sotU 

CBISPIH. 

Erau  ^éknt.  «. 

0BG01ff« 

Un  refîu ,  laaonsieur ,  est  votre  lot 
le  complois  mériter  de  remplacer  mon  père. 

DBG  ON. 

Mais  ma  fille  n'est  pas  un  biei)  héréditaire  ] 

Je  prétends  lui  donner  un  vieillard  pour  époux. 

LÉ  ANDRE. 

Mais ,  monsieur ,  son  avis  là-dessus  l'avez- vous  ? 

on  G  ON. 
Je  saurai  l'obtenir  ;  eh  !  s'il  vous  plaît,  votre  âge  ? 

C  n  1  s  p  I  N. 
Oh  !  l'âge  n'y  fait  rien  quand  on  sait  être  sage  ; 
Je  réponds  pour  monsieur  ;  quelque  jeune  qu'il  soit , 
Son  esprit  est  tranquille  :  et  son  coeur  ne  conçoit 
Ni  désir  violent,  ni  transport  de  jeunesse  ; 
U  a  jusqu'aux  Tertm  dt  Û  •>«  yieilieise  : 
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Fv  exemple ,  économe  à  passer  en  maint  lien , 
Chez  de  mauvais  plaisants,  pour  un  (es6e-]q^tliiea. 

LiA5DBE,  bas. 
Te  tairas-tu? 

CBispiir,  bas: 
Laissez,  on  sait  ce  qu'on  doit  dire. 
Vous  croyez  qu'il  ira  ne  s'occuper  qu'à  rire , 
Qu'à  chercher  des  plaisirs  frivoles  et  coûteux? 
Non ,  c'est  un  sédentaire ,  un  homme  sérieux , 
Un  vieillard  ;  en  un  mot ,  si  vous  doublez  son  âge , 
Son  père  n'en  sait  pas  là-dessus  davantage  : 
C'est  un  autre  lui-même. 


OBGOV. 

U  lui  ressemble  assez. 

CBISTIS. 


Traits  pour  traits... 


OBGOV. 

En  efièt. 

CBISPIBI. 

Vous  vous  y  connoissez , 
Qui  vous  attrapera  doit  être  passé  maître  : 
Allons,  en  sa  faveur,  vous  reviendrez  peut-être 
Du  goût  que  vous  avez  pour  les  maris  vieillards. 

G  n  G  o  9. 
Point  du  tout ,  je  sezii  là  -  dessus  sans  r<*ards. 
Que  ma  maison  pourtant  soit  votre  domicile 
Pendant  votre  séjour  en  cette  grande  ville  ; 
On  n'j  déteste  pas  partout  les  jeunes  ^otis  ; 
Mais  pour  gjendre,  monsieur,  je  n'en  veux  point  cca:;  •. 
le  voolois,  pour  ma  Elle,  un  cpoiix  de  mou  iV;c  ; 
Et  je  T«if  lai  donner  quelqu'un  du  voisina^  - , 
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A  qui  je  praëroii  voira  pire  en  ami  ; 

Js  Tiil  conrluTE  ailleun,  et  c'est  taot  jnl  poui  lui. 

Voui  Kiei  de  U  noce... 

SCÈNE  XIII. 

LEAflDRE  rtiE,  CRISPin. 


En  bien!  qu'allez-Tow  ftire? 

Logw  clin  lui  d'abord,  voit  aa  GU«,  et  loi  plaît*. 

C'cM  le  point  d^ïcsl  de  celte  iotrlgue-ci. 

Ddrixe  pour  mon  6I>  pourra  me  prepdte  aiusi  ; 
Tu  TDDi  dana  le  panuenu  comme  a  donné  te  pèrs. 

La  pauvre  enfant  va  dnoc  cmbroaser  la  cliinivre. 


^^l^»#»^^^^««^»*>^«^»^i#»»«^^li^^»^«^^^^^»»«^«^«^'^K^»^«^»^^«l^«> 


ï  ACTE   SECOND. 


SCÈNE  I. 

LE  ANDRE  FILS,  en  vieillard ,  FRONTIN. 

rBOSTIK. 

JL* AMOUR  est  un  vrai  fim!  peat-on  bien  sensément 
Se  d^niser ,  rnooneor ,  aussi  bizanreinent  ? 
^    Enfin  TOUS  le  Yonlet ,  et  je  vous  laisse  faire. 

LÉAVDRE. 

Je  pourrai  voir  Dorise ,  et  pcnt-être  lui  plaire  ; 
Laisse-moi  cet  espoir. . . 

FBOIITIV. 

Vous  êtes  entêté , 
Mais  je  crnins  bien  pour  vous  qudqne  Êttalité, 

SCÈNE    IL 

LiîliNDRE  FILS,  MARINE,  FRONTIN. 

MARIS!  E. 

Hem...  Froiitin,  avec  moi  tu  lûcLes  bientôt  prise. 
Quoi!  dtija  <:et  aiuonr... 

FR0  5TI5. 

Quel  amour? 

MARISE. 

Pour  Dorise. 
Qu*e8t  devenu  ton  maître  ? 

FXtOVTIV. 

Il  est  devenu  îonu 


■> 
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Foa?  f. 

wmonxia, 
UmhuLdéàdé. 

.,    ,  MAVIVX. 

Gomment  tfiiMSy  tt  pr  oàT 
Faoa^|5.  •..■         .'■■.,_ 

tfieiis ,  nw  clite  »  éW  loi  ^Vi  10  te  jpiMDlB  I 
Le  mmcenklf  eetrdie  «MeK'iiuwiieyme?.  , 

De  cet  é|M  orael  pDniqnm  eoîfr-je  «ÉDBflte?  .    J^;;,  , 
Pnmtby^soDjiiiioiir jeiroaloispreDdnefjB^  i. 
Et  jd  ine  reptodiob  avec  toi  me  ççmdiiîle. 

kAassiie. 
Qne cBtee^Toqit 4 oel!  qnend me flùmneréâiutt'*»-'  .^  - 
A  ce  €E%m8emeDt,  UMpbë  par  ramonr, 
Queiid  pvM  à  me  ferrir  d'un  bizane  détour. 
Je  Taîs  montrer  aux  yeude  Dorise  déçue 
Les  tendres  sentiments  dont  mon  Ame  est  émue» 
Marine  à  me  servir  auroit  quelque  penchant? 

MABIBJE. 

Mais  il  ne  parie  pas  comme  un  extravagant; 
U  n'est  donc  pas  si  fou? . . . 

lÉANDAE. 

Comment  donc?  Q^'c8t-ce  à  dire? 

f  R  o  »  T  1 N. 

Il  ne  l'est  pas  si  mal. 

M  A  It  l  N  £. 

Je  vois  que  lu  veux  rir<». 
Monsieur,  attendez-vous  à  tout  l'empressement 
Que  mes  pareilles  ont  poiu-  servir  un  amant 
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Ea  ce  eu .  pDqr  parier  ^  ratmable  Doriw . 
Ton  aecoun  me  suffii,  su» que  je  me  dêguiie; 
Je  d'rtoIs  pa  teconri  à  ce  bardi  mojea 
Que  pour  meprooirer  une  hriire  d'ealrAÎeD, 
Qn'mec  UDt  <le  rigueur  ta  m'noii  refiuû  ; 
fSùt  puûqn'eo  ma  fiTeur  je  le  vois  dûposée, 
Je  ^tte  cet  babît  et  reriens  i  l'imiaiU. 

HaU...  quitter  cet  balât.-  attendex  on  moment.. 
Cette  nue  eat  tquioun  très  bonne  pour  If  père , 
C'est  loi  qu'il  lâuigt^ner...  Oui...  plu»  je  cQiuidère... 
A  merrrille...  Tantôt  j'ai  cependant  p«lë 
Contre  tODi  lei  vie[llardi;  mais  ■■  ciMulit^, 
Hdd  ■dreue  cunom ,  doui  tirera  d'aflàiic. 


Je  vous  acquitterai  ;  qu'elle  aille  ion  cbemin. 

Je  veux  loui  pràenter  comme  un  rieui  médfqp. 

Mai),  IVIarioe,  j'ignore  1  fi>Di]  la  méded)ie. 

Qu'importe?  on  dit  des  mots,  et  l'inditeDr  devine. 
Crojez  l'ftre  voas-inéme ,  etcbacoD  le  croira. 
J'en  sais  cent  qui,  pour  l'être,  ont  au  pbucetart-li 
Parmi  tous  leiepoui  promis  ï  ma  maîireue. 
Sous  n'en  aTODS  point  eu,  je  croii,  de  celle  espèce; 
>ou^  caute ,  premier  piège-  Un  second ,  et  le  bon , 
Cesi  ciue  depuis  itn  temps  ootte  monsieur  Oigon 
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le  vludc  profonde, 


UeuHD 

Et  pour  cela  <*l  «rt  imu»  i  ii-ni  je  raieui  du  monde, 
Je  v«uT  fuire  de  >'OUi  un  Imljile  liommc.  Enfin 
Ma  iàble  «l  toule  pi«te ,  et  nous  >  Firuns  11  611. 
-  pour  Dorîse,  parleien  amant  île  ïoirc  Ûge, 
Et  furcei  la  nature  b  percer  le  nuage. 
I^ommcon  ne  sait  eiimi  ce  qu'elle  aime,  parlez, 
Pressn;  que  vo»  rt^atds,  vos  soupir»  redoublëa, 
Vo>dî9coun,  en  nnmot.  aillent  chercher  ion  Ime , 
X  porter  l'enibaTru,  et  bientùt  votre  flanuDie,., 
Toi  qu'on  peut  avoir  vu ,  ion  vite ,  iBoiu ,  dehon. 
Tutienou.Mr.krien. 

Elle  ■  le  disUe  an  cotpi. 

J'enteDdi  le  père ,  il  &ut  qu'ici  je  le  prëvlenne  ) 
Cacliei-vous  ici-près  jusqu'ï  ce  que  je  vienne 
Voui  dire  le  moment  propice  i  vous  montrer  ; 
le  ne  lerai  pa>  longue  ï  le  bien  piêparer. 
Moi  je  conduis  la  baïque,  cl  vogue  la  galtre. 

SCÈNE   III. 

ORGOK,  MARINE. 
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MARINE. 

Je  rôve... 

o  n  G  o  N. 
A  me  jouer  quelque  tour. 
M  A  B  1 5  E. 

Quelle  injure  ! 
Moi  qui  vous  aime. 

OR  G  05. 

Eh  bien  !  ma  dernière  aventure , 
Qu'en  dia-tu?  Tu  croyois  que ,  suivant  tes  avis. 
Le  père  me  manquant,  j'accepterois  le  fils. 
Non ,  non ,  à  mon  projet  je  tiendrai ,  quoi  qu'on  dise , 
Et  ce  beau  jouvenceau  n'est  point  fait  pour  Dorise. 
Je  m'embarrasse  peu  de  ton  opinion  ; 
Car  il  est  honoré  de  ta  protection  : 
Le»  fils  auprès  de  toi  valent  mieux  que  les  pères  ; 
Tantôt  tu  m'as  si  Inen  établi  tes  chimères 
Devant  ma  fille  même  ;  heureusement  pour  moij' 
Que  sa  docilité  la  retient  sous  ma  loi  : 
Tu  veux  me  la  gâter... 

mabive; 

Qui,  moi  !  je  le  confesse. 
Je  penchois  ce  matin  un  peu  pour  la  jeunesse  : 
Mais  j'ai  changé,  ma  foi ,  monsieur,  du  noir  au  Uanc, 
Et  je  lui  verrois  prendre  un  vieillard  à  présent, 
Sans  vous,  en  dire  un  mot  ;  et  tenez  au  contraire. 
Un  médecin  fiuneux ,  presque  sexagénaire , 
Cet  illustre  étranger  que  l'on  vante  si  fort... 

onaotf. 
Ce  médedii  anglob? 

MARIVE. 

Ou. 


.  j. 
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0  n  G  0  N. 

Monsieur  de  Clinfort  f 
Cet  homme  d'un  si  rare  et  si  parfait  mérite , 
Que  je  cherche  partout 

M  A  n  I N  E. 

J'ai  reçu  sa  Tisittf; 
De  ma  jeuûe  lAaitresse  amoureux  h  l'elLcès , 
Auprès  d'elle  il  vouloit  obtenir  un  accès , 
Et  je  l'aurois  servi  du  meilleur  de  nXon  ftme , 
Si  je  n'avois  de  vous  craint  quelque  nouveau  bl&me/ 

onoo5. 
Cet  homme-là ,  Marine ,  est  unique  en  son  art  : 
Tempérament,  humeurs,  il  voit  tout  d'un  regard. 

MÀIilNE. 

C'est  un  aigle  en  science,  et  cependant  modetta^ 

o  B  G  0  V. 

On  me  l'a  dit  très  riche,  et  je  le  crois. 

tilAniNE; 

la  pesté  ! 
Il  fait  de  l'or,  mais  chut,  il  a  d'autres  secrets 
Plus  utiles  encor ,  plus  rares ,  plus  parfaits  ; 
Avec  certainns  eaux  qu'il  compose  lui-n[i6me^ 
11  vous  fait  vivre  un  homme  un  siècle,  aU-delà  même  : 
Il  en  est  bien  la  preuve  ;  à  cinquante  et  six  ans , 
Ou  lui  voit  les  couleuts ,  les  yeux  des  jeûnes  gens. 

on  G  ON 

Comment  dou6,  et  pourquoi  ne  pas  Servir  sa  flamme! 

MARINE. 

ri  donc  !  d'un  mc'd(;cin  ma  maîtresse  être  femme  î 
Tous  ces  gens-là,  monsieur ,  à  l'intérêt  soumis» , 
Haïssent  la  santé  jusfjue  chez  leurs  amis  î 
Elle  n'en  voudroit  point... 
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0BC05. 

Que  m'importe  Dorîse? 
le  le  prendrois  pour  moi. 

M  A  B 1 5  E. 

^'est-aile  pas  promise 
A  ce  sot  arrivant?  En  vérité  c'est  lui 
Qui  de  nos  jeunes  gens  comme  vous  m'a  guéri. 

OBG05. 

H  n'aura  pas  ma  (ille. 

MA'BXaiE. 

En  ami  de  son  père , 
Vous  la  lui  donnerez,  et  vous  ne  pouvez  guère... 

0BG05. 

Je  t'assure  que  non  ;  et  je  délibérois 
Qui  de  mes  vieux  amis  tantôt  je  choisirois  : 
Car  je  veux  au  plus  tât  finir  ce  mariage. 
Ce  beau  fils  de  fiunille  a  projeté,  je  gage, 
D'avoir  avec  Dorise  un  entretien  secret , 
Et  de  gagner  son  coeur,  pour  nuire  à  mon  projet  ; 
Mais  j'aurai  le  plaisir,  en  terminant  l'afiàire, 
De  bien  berner  un  fat  qui  ne  sauroit  me  plaire. 
D'abord  sur  Alcidon  j 'a vois  jeté  les  yeux  ; 
Mais ,  je  te  l'avouerai ,  ton  parti  me  plaît  mieux'^ 
Marine  ;  un  médecin  se  préfère  à  tout  autre  : 
S'il  ne  revenoit  plus? 

MABI5E. 

Quelle  erreur  est  la  vôtre? 


U  aime... 

En  bien?... 


OBG05. 


MABI9Z. 

Eh  bien  !. ..  Il  reviendra  Cent  fois. 
Thihrt.  Con.  en  vers.   lO.  *i>^ 


3oa       LA  DOUBLE  EXTRAVAGANCE. 

O  B  G  O  5. 

Il  faut  bien  que  Dorise  approuve  notre  clioix  ; 
Un  médecin  pareil  est  un  trésor,  Marine. 
Je  braverois  dès-lors  la  vieillesse  assassine. 

MARINE. 

Si  c'étoit  lui ,  monsieur?  j'entends  quel^'un. 

OBGON. 

Va  voir  t  ^ 
Dorise  aime  son  père ,  et  c'est  là  mon  espoir. 
Cette  fille  pourtant  a  du  bon ,  et  je  l'aime. 

SCÈNE  IV. 

ORGON,  LÉANDRE  fils,  MARINE. 

Li ANDRE,  bas. 
SoRai:  à  me  seco9der.,. 

MARINE,  bas. 

Songez  bien  à  vous-méint. 
(Haut,  à  Orgon.) 
C'étoit  lui  justement.... 

LÉANDRE. 

Excusez-moi,  monsieur, 
Sans  vous  être  connu ,  de  vous  ouvrir  mon  cœur  : 
Ma  démarche ,  sans  doute ,  a  droit  de  vous  surprendre* 

ORGON. 

Le  bruit  de  votre  nom  s'est  assez  fait  entendre  ; 
On  vous  connoît ,  monsieur ,  de  réputation , 
"Pour  un  homme  divin  dans  sa  profession. 

L  É  Â  N  D  R  £. 

Hélas  !  on  est  toujours  homme  par  sa  foiblesse  : 
Quel  remède  mon  art  a-t-il  pour  la  tendresse? 
Aucun  :  et  s'opposer  à  mes  désirs  pressants  ^ 


JtCTE  II,  SCÈNE  IV.  3o3 

C'est  liâter  à  coap  sûr  le  tenne  de  mes  ans. 
Je  sais  que  ces  transports  sont  peu  faits  pour  mon  fige  ; 
Pour  poQToir  les  cacher  j'ai  tout  mis  en  usage  : 
Tains  efforts  !  mon  amour  s'est  accru  de  moitié. 
Ali  !  monsieur,  verrez-voùs  ma  peine  sans  pitië? 
Sn  Êiyeur  de  l'amour  secourez  la  vieillesse. 

o  B  G  o  n ,  à  Marine. 
Ah  !  que  pour  lui ,  Marine ,  il  m'émeut ,  m  Intéresse! 

MABIVE. 

f  e  mît  tout  comme  yous. 

OBGOV. 

Tout  ce  que  l'on  m'a  dit 
Du  savoir  de  monsieur,  et  de  son  grand  esprit , 
Me  le  fait  estimer  autant  que  son  langage. 
Comment  !  on  dit ,  monsieur,  que  vous  avez  l'usage 
D'une  eau  qui  dans  nos  corps  conserve  la  santé. 

MABIHE. 

Voyez ,  vous  ai-je  dit,  monsieur,  la  vérité  ; 

£t  le  prendriez-vous  pour  on  sexagénaire  ? 

La  voix ,  les  yeux ,  le  teint ,  tout  vous  dit  le  .contraire  : 

Je  prendrai  quelques  iours  de  cette  eau,  sur  ma  foi. 

OBGOV. 

Je  voudtois  qu'il  en  fît  une  épreuve  sur  moi. 

MABI9E. 

Vous  êtes  immortel ,  si  vous  l'avez  pour  gendre. 

O  B  G  G  N. 

Ces  secrets-là,  monsieur,  ne  peuvent  se  comprendre. 

MABIRE. 

Bajatelle... 

LÉAIIDBE. 

Sans  doute.  Il  est  dans  chaque  corps 
Vu.  principe  de  vie ,  âme  de  leurs  ressorts. 


3oj       LA  DOUBLE  EXTRAVi.6AItCE. 
Von*  l'cDleDdei... 

LÉAHDmE. 

Ce  principe  de  rie , 
D'une  fleur,  par  exemple,  il  £iut  qiie  U  cliiinie 
Aiile  le  déterrer,  l'ciliairepir  son  oit; 
Ch.  ce  principe  extrait,  je  poil  ea  faire  part 
A  ceux  de  qui  U  vie  i  mes  loina  eit  remiie. 


voudrois  qu'il  tkl  entendu  de  Donsel 


Ohlj 

le  dis  plus  :  telle  ptanle  a  par  les  lois  du  sort 
Dix  ans  à  >ivre  ;  eli  bien  !  par  un  chimique  efl'on, 
Je  Mustraisde  son  sein  ces  dix  ana-Ui  de  ne; 
Le  calcul  est  ËKÎle  ;  h  tel  qui  me  supplie 
De  lui  donner  dix  ans,  cette  piaule  suffit; 
Tel  en  dematide  vingt,  une  autre  les  feumil  ; 
J'ai  tout  cela, monsieur,  par  classe  dans  malèle. 


Que  de  vi 


r,  le  Cl 


is  grande  fête! 
'on  dit,  des  gens 


Ah  :  c'est  de  mes  lalenls 
Le  plus  simple,  monsieur,  et  le  plus  innule  : 
Je  vois  bien  que  chez  vous  règne  une  Lumeur  facile; 
<)ue  v,.„5  êtr-s  \6zei.  quelquefois  iuc^gal. 


ACTE  II,  SCÈNE  IV.  3o5 

0R60V.  • 

Il  nje  ment  pas  d'un  moL 

LÉAVDRE. 

Je  n'ai  vu  votre  fille 
Que  deux  fois  tout  au  plus  ;  maâ  dans  vûtre  famille 
Vous  trouveriez  à  peine  une  si  douce  humeur. 

OBGOH. 

Eh  !  Marine ,  monsieur. .. 

LéAlfnBE. 

Oh  I  je  la  sais  par  cœur. 
MABiKE,  bas. 
Auroit-il  rimpudence... 

léandre. 
Elle  est  fille  très  fine , 
Pleine  d'esprit ,  adroite ,  et  quelcpiefbis  mutine  ; 
Fille  enrageant  de  l'être. . . 

MABIITE. 

Alte-là ,  s'il  vous  plaît 

OBGOH. 

Oh  !  parisien  !  voilà  bien  à  chacun  son  portrait  : 
U  m'enchante  ;  un  mortel ,  sans  se  donner  au  diable , 
Peut-il  en  tant  savoir?  Vous  êtes  admirable. 

LÉAHDBE. 

a  quoi  sert  tout  cela,  si  mon  âge  déplaît? 

O  R  G  O  V. 

n  Tons  sert  an  contraire,  ainsi  qu'à  mon  projet  : 
Yoof  ne  savei  donc  pas  que  je  hais  la  jeunesse, 
Et  que  je  ne  oonnois  de  talents ,  de  sagesse 
^1^  dm  las  anciens,  que  chez  les  vieilles  gens? 
fliilR^aartamie  chose  être  de  notre  temps. 

I|j^||  ans  umm  ni  règle? ,  ni  scrupules  ; 

0.^. 


ao6       LA  DOUBLE  EXTRAVAGANCE. 

Ceux  qni  nous  ont  suivis  sont  pleins  de  rididiles , 
Et  ceux  qui  les  suivxoiit  en  auront  encor  plus. 

LÉAlTDnE. 

iOn  ne  peut  pas  mieux  dire  et  penser  Ik-dèssus. 

Enfin  vous  me  plûscz,  et  )e  vous  prends  pour  gendre  j[ 
Oui  y  vous  seul  k  ma  fille  avez  droit  de  prétendre  ; 
Je  vais  vous  la  chercher,  et  reviens  à  l'instant  ; 
T&che  de  l'amuser,  Marine,  en  attendant 

SCÈNE  V. 

I 

LÊANDRE  riLs,  MARINE. 

MAniNE. 

Et  d'un  dans  nos  filets.  Vous  avez  fait  merveille ,' 
Le  principe  de  vie  a  flatté  son  oreille  ; 
Moi-même  j'ai  pensé  croire  en  vous  écoutant, 
Qu'en  effet  vous  aviez  ce  secret  important  : 
Gomme  vous  en  parliez! 

léandhe. 

Sans  pourtant  me  compren^dsre, 

M  A  R I B  E. 

En  vérité? 

LÉANOnE. 

D'honneur.  , 

MARINE. 

Moi,  je  croyois'^l 'entendre, 
Et  voiL^  rc  que  font  ces  grands  diables  de  mots  ; 
Ils  ne  nmnquem  jamais  de  convaincre  Jes  sots. 

LÉ  ANDRE. 

Quoi(|iie  jusqu'à  présent  la  fortune  nous  rie, 
J'iû  honte  d'employer  la  charlatanerie  : 


ACTE  II,  SCÈNE  V.  30? 

Kons  nom  jouons  tom»  deux  d'un  homme  simple  et  bon, 
Du  père  de  Dorise ,  un  galant  homme/. . 

MABIHSJ 

Bon! 

LÉAVDBE. 

A  quelle  &usseté  ma  tendiesse  m'embarque  ! 

MARIVE. 

n  e^t  bien  temps,  ma  foi ,  d'en  fiiire  la  remarque  : 
Voulez- vous  vous  dédire?  il  m'en  vient  le  dcMein. 

LÉAVDBZ. 

Ah  !  je  perdrois  Dorise... 

MABIHE. 

Allons  donc  notre  train  r . 
Il  n'est  plus  question  que  de  voir  ma  maitresse. 

LÉAVDBK. 

Tu  veux  que  je  dërobe  à  ses  yeux  ma  jennease. 

MABIVE. 

Oui. . .  Si  nous  la  trompons ,  c'est  agrâJblement  ; 

Tâchez  d'en  triompher  sous  ce  déguisement; 

La  gloire  eu  est  pins  grande, et  sans  nous  comprontettrOi 

Aux  or*3reà  paternels  laissons-la  se  soumettre. 

La  mCitant  du  secret,  il  Êiut  vaincre  sou  cœur; 

Et  qui  nous  répondra  d'en  chasser  la  froideur? 

Et  pui3  je  tremblerois ,  l'eussiezr-vous  attendrie, 

Quello  lit  découvrît  notre  superdierie  : 

Elle  tromper  son  père?  Il  n'y  faut  pas  compter; 

Elle  ir:';^  nudgré  nous  peut-être  tout  conter  : 

Au  lir.i  cjii'î  vous  vît-elle  avec  indifférence, 

Vous  i  ^'ÎHieîidrez  du  moins  par  son  obéissance  ; 

yous  vr;'is  (cT€%  aimer  quand  vous  ^erez  époux. 

LÉA5DIIE. 

Oç  l'être  comme  amant  je  serois  plus  Jaloux. 


\ 


3o8       LA  DOUBLE  EXTRATAUAKCE. 
Etlai9sezlti,maiuieur,vD[r£  iIinicalesK. 
Je  l'en  aimerou  auâat, . . 

[)e l'amour,  dMtiBDspnrta;  alloiii,  songez  à  tdiu. 

SCÈISE   VJ. 

ORGOW,  DOniSE,  LÉANDB.E  riLS,  MARlUTBi 

Ont,  mu  lillc,  ce  soir  il  faut  preodrcuD  ^poiu; 
L'iulii  ijuB  i'allcndois  me  rcoduil  ma  parole, 
Il  u'jr  faut  plus iienEcr  :  mais,  ce  qui  m'en  console, 
Tout  K  répare  au  miem.  Ah  !  ci  ma  Tolonti; 
Conserve  cncor  suc  toi  la  moindre  aulorîlé , 
De  cet  lionunc  dirin  tn  deviendras  ta  femme; 
Il  n  pour  les  appas  la  plus  aidpnlc  flamme j. 
Il  a  l'ûge  requis  pour  laice  ton  bonheur  : 
Consulte  U-desius  mes  désirs  et  ton  cœur, 


Usons  hiea ,  uionsieur,  du  téte-à-tjte. 

SCÈINE    VIL 

DORISE,  LËANDRE  rits,  MABINE. 

(I]ï  ïorn  ofAe,  DoriM;  une  Irisii'  roiiqiiûlc, 
Kl  je  sais  que  fumuuud'inutilM  dési 


ACTE  II,  SGEHE  VII. 
A  qod  lige  l'imouT  coimoiMl  U  raison  ! 
Je  n'ai  pu  dùâper  dn  teia  hors  de  uïmil 


deUvi 
1  le  plus 


it  le  fÈD  dam  mon  9 
Ce  qae  l'Âge  pooiroit  enlever  l  ma  flamme 
De  désirs ,  de  traïuporta ,  et  de  yÎTaât^ , 
H'eM  reoda  par  toi  yeux  et  pat  islre  beauté  ; 
Et  doDS  ma  pauîon ,  tant  je  la  iieni  extrême , 
Je  croii  qu'où  n'aime  point  anlaol  que  je  voua  tin» 

BOnitj.,  h  Marine. 
Quelle  doDeenrl^Bel  choix  ilua  Mm  e^nodoiu!.. 
Sa  voix  mtme,  Harine,  ad'agràUaioiu... 
Mais...  regarde sea  jeux. .. 

Vraiment ,  il  knpie  eno 
TeDd,  Unes,  de  lêniia  lace  ae  colore; 
U  «  ragaillardit.  Bon  homme ,  trouvcE-vous 
Qae  rtmonr  en  At  loit  on  plaiùr  li  doux? 


De 


o       LA  DOUBLE  RXTRA.VAGAHCE. 

pounpioi  dfiDi  le  vâtn  hàiitB-t-il  encore 
■   du  iéu  (jni  n     '  ' 


ivec  mat  dam  uu  si  <k>ui  eflbrt  ; 
VDU>niaDr]uraÏMgk>ire,iliiiauqne  tvotmMTt. 
SaDilefurddcl'nDour  parquilouls'opprride, 
Lea  gri[r«  lout  tana  Ibrce,  et  Is  beauté  <ani  vie, 
Daignci  donc  (luqu'ï  voua ,  Uuunt  aller  aes  naila , 
Leur  laiigrr  embellir  encore  vot  attraita. 
Voua  ne  rrpondei  point;  c'en  e<I  donc  fait.  DoriaaT 
Je  vous  suii  odieux ,  parlez  avec  franchiae. 
Reprochez-mai  d'aimer  malgré  le  poida  des  eut  J 
Faitei  tomber  »ur  moi  lea  mépri)  offenaantl , 
Jelea  ai  metiléa... 


Mais  ral-on  m^priuUs 
Pour  vanter  ion  ardeur  ijuai^  elle  eat  véritable  7 
Voua  ne  coimoiatei  pat  ma  façon  de  peiuer, 
Voua  auriei  moina  iujet  de  vom  embarrastef. 
La  jeuDease  esc,  dit-on,  quelquefoii  imprudente, 
tegneilleuie,l<!gère,  étourdie,  î 


le  beau  petit  portrait  qu' 

on  lai  ûii 

.kWOI 

Li 

AnRE. 

Quel  espo 

Ah      >     L 
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ACÏ*:  II,  SCKSF.  VII.  3ii 

Etqa'3  croit  que  votre  ïgc  rat  Cùi  pour  niou  bouLeur, 
Son  godi  i  cet  éginl  en  celui  de  moD  ctEUT. 

Respectons  de*  vertui  qui  m '^lidcronl  peDl-Jtre. 

Dorise ,  ce  ditcoura  a  Qaite  mon  amour, 
Votii  me  voyez  tTouble  pu*  l'e&j^viT  du  Tdonr; 

(Il  tombe  à  «i  jenoiix.  J 


Levei-f  OUI,  letai-Touf. 


Peue ,  qu'il  est  iRile .' 


Belle  Doriu,  bel»!  qiul  uroitmon  a»le, 

Ha  coDsolalion,  lî  vous  me  baïHÎez? 

Je  serois  trop  heurenx  d'flte  mort  ii  toi  pied*. 

R'nDOQCCi  dons  de  grjirc,  etdéddcE  vow-mhne, 

A  quel  «on  doit  •'■nmdre  uoe  teudnuc  etabae  : 


Je  CTO>  T0<»  l'iToir  dît,  dmiqù 
(Tm  de  mon  pire  wul  qu'on  obûendn  aian  m 
Se  moindn  Tolonté  fut  touionn  mon  oncle. 

Vouiavti  vudumoins,  loin  de  meure  un  ol« 
Qui! 


le  puû  daut  etpéra ,  et  perdre  it 
GnndiiiiFUiI  quelle eti ma  joie, 

S  jriTiilt  pM  «[  »«potr  !..  je  mil 


t  effroi. 


Ma*     XA  DCTTX!:  ilstx&taclm::*. 


ACTE  II,  SCËSE  VIII.  3 

iDt  paries  pliu  de  l*tDeoiinu ,  Uiriue  ? 

ne  itit  poui^uoi... 

(B„.) 
PoDTqui»?  Je  ledevinA, 

Eh  bien  I  n'a-t-il  pu  ion 
un  é^e  mur,  et  j'eD  lombe  d'accord 
iiiipliupourluiiprut-iïtreilTi)iiiaiil>Ue: 
MU  m'cD  erojrei ,  il  Daun  plui  l'envie 
ne  le  pouvoir  de  revenir  à  von*, 
si  de  niu  luner  le  ilioix  de  votre  époux  i 


Quel  dûcaon  ttt  le  vûtre  î 


3l{       Li,  DOUBLE  EXTRAVAOAHCE.  1 


Sans  doute ,  il  m'a  peint 
D'une  *ivai:ii(!,  d'un  tranipon,  d'une  iviciiel 
Je  ne  coiiDiHSsiiiH  pB.i  cent  choies  avaal  lui. 
Ab  !  Hariiie,  moD  txeat  *'est  ourert  Bujoucd'hnî. 

Je  [ombe  de  mniihanL  Eipliquei-Vaiu  de  gile0( 
Car  )c  vois  [jueli^e  cbote  en  ced  qtù  me  puM  ) 


ACTE  II,  SCËSE  VIIL 


Oni  T  je  ri*  d'embarrauer  MnÎDC , 
Ella  qui  puu  id  pour  adroite  et  pour  fins. 

Et  moi  je  ne  ri»  point,  et  vandroil  bien  i««iî» 
QnsDd  ce  noiml  amant  ■  pu  Tou)  venir  voit  ; 
Cor  je  vom  «veiti»  qoe  ce  n'e»t  pw  le  mime' 
pQDT  qui  je  TODi  parlois... 

Tu  te  tnmtpc* ,  et  m^ 
le  n'ai  vn  cet  amant  û  upâre  qu'avec  toL 
Tu  pouiToii  eu  agir  aulieniait  avec  moi , 

De  quoi  pariei-TODs  donc  id  ?... 

De  ta  condiuie, 
J*  «^  bjm  que  mOD  p£re  a  la  p1u>  grande  part 


Ibb  piMV(H»-ta  peuff  r  qoe  ■otlemenl  âéçae , 
Unt  «  finie  oreDr  ne  frapplt  point  ma  vue  ? 
(p  osw  w  tramps-t-il  à  ce  qu'il  doit  aimei  7 
n  b'i  pM  £t  fn  mot  qui  n'ait  in  me  charmer  ; 
I!f|dt<,MpnipiH,H»ie§Brdi,  •on  lang^. 
Vos  tranUtt  tpU  enfin  dAruinnt  ton  ouvrage. 
B|h  1<««  tanM  M  b'h  £nt  voir  en  lui , 

r  ^pMMflpd»  fol  m  parioù  aujoiMdliui. 


3lS  LA  DOVBIK  EXTRATAOAHCE. 
Haù)  lUtci-moi,  poutquoi  irouvtr  unt  de  dihuii 
Du»  uni  nos  ienuei  f 


at?  commcDt?  t  quel  propot? 


Flm  je  l'cDwndi,  plu>  je  1«  Ontidii*... 


11  doit  ivoir  an  pire  liicn  Agi, 

Dmié-je  ea  you»  rasnquunt  recevoir  mon  congé, 
Je  voiu  embriMeru  :  c'ot  le  vieilUnl  lui-même, 
Dont  metiaot  k  profil  le  ridiiuJe  eifféme , 
J'ii  trouTd  la  Mcrat  d'arrMer  le  bonheur  ; 
Et  Toiu,st*otMpèra^il<*ODl  croit  duuI'«T«ur. 
rngoez  ds  IdwuMc  I M  de  voiu  y  mi'prciidre , 


En  1c  UUunl  aOcT ,  et  «uu  pourtant  voeu  m 

Houi  pgncroD*  U  tcmpa  qa'il  &□!  à  mmi  <ki 
Et  je  temî  bientôt  tf  rminn  voire  hymen. 


oun  aœm  esl  mmlite  '... 


Trouille  qu'on  ne  hiit  KdiRj 
sa  non»  ce  qn'il  opbe  ; 
Jouir  de  ton  ivreise  e>t  le  bien  l«  pins  doux, 
liardonsbien  cependuit  ces  Kereta  entre  nonl, 
Et  paroiuei  toii)anrs  doôk ,  indiBïiente. 
Voira  père,  trompé  datta  M  pmniire  at 
Protige  votre  amant  qo'U  a-  " 


Je  tremble  que  Ini-méiDe  il 


Tn  ne  peu  trop  compur  au 

J<  dierebe  le  HNcè*  pins  qne  la  récompense. 


n-  aujounlIiuL 


ncaapdemônitt: 
lindrê  i  cet  éffiA. 


lEcoan  ACii- 


ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE   I. 

CRISPIN,  FRQHTUr. 

FMOVTIV; 

AppBEKQNS  ce  qa*a  fait  notre  jeune  vieillajBid. 

CBISf  is. 
J'entends  parler  quel^'im,  quel  egt  ce  grandp^ndard ? 

/  FBOST,IN. 

jQuel  est  cet  animal  qui  tremble  en  ma  présence  ? 
Sachons  un  peu  de  lui...  Ciel  !  qitçlle  ressemblance  ! 
Ma  foi ,  c'est  la  figure  ou  l'ombre  de  Cri^pin. 

cnispiif. 
H  me  nomme  :  que  vois-je  ?...  Il  a  l'air  d«  Frqntiu. 
C'est  lui-même... 

FRONTI». 

C'est  lui... 

CRISPÏN. 

Bon  jour,  cher  camarar^:. 

F  R  0  H  T I N. 

Ah  î  cher  Crispin ,  reçois  cette  vive  embrassade. 

c  R I  s  P I  N. 
Tu  viens  de  me  tirer  d'un  n:audit  embarras  ; 
i/iaia  d  où  viens-tu  ?  Quel  soin  conduit  ici  tes  pas  ? 
Ton  juaîtie  est-il  ici  ?.. . 

F  R  O  N  T  1  N. 

<^vie  fait  nïonsieur  son  père  ? 


lA  DOUBLE EITHAT.,ACI,HI,SCËnEl  3ig 
Saroit-il  i  Puis?...  Mui  A'j  vicndioit-Q  ùiie ? 
pour  K  remuiec  UToit-3  en  ces  lienr  ? 

Bnit-ffc  en  ce  lo^  «ons  tua  aamattm  ? 
Libenîii  latretùi,  iln'ot  puKUaphungta.- 
Qifelfpi'uiiour  dandeitia  préiidc  i  vos  vors^cs  7 


Kc  me  cache  donc  rien. 


Fbi  moi  donc  que^ue  aveu. 


Qaot  '.  Cri^ÏD  appréhenda 
Que  )e  puisse  abuser  d'un  secret  conGé  ? 


Quelle  discrétion  !  oà  di 


Usons  d'un  Etcau^^mK. 


A.CTB m,   SCEWE   m. 


lie  au  moiBS  rtenx  ou  trois- OTirsTue* 
:  oiijei  que  jp  «eoï  Di'aiiaclier. 
d*slK>td.il  iàm  le  dÉuclierï 


SCÈÎNE    IV. 

,  LÉANDRE  rtuE,  MARISE, 


il  tiiti  «DU  cIRjrwr. 
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FuUea ,.de  iurok tv  mon  pftiir  iM.uililu#|      ,  •  -  ^ 
EtjevoneéUbnrimnGhinMifat'boiikaifr    > 
Ea  ]mv«iit  avec  toi  dn  ueillaDr  d«  BMm  (Doeor. 

(Ha«r.)     :  • 

Il  A  le  Tin  litTard.  J'âûMpM  la  panik  ' 

raoiiTiii»-6c«. 
(Ha«f.) 
le  FenÎTit.  Ici  {«M'eil  une  V^^l^  >     ' 
Le  TÎn  ea.eit  parfrh,  l'haie  est  de  met  aniix 
>-  Viens.*.  -       . 

cmitriik 
J'arde  oepenâtm  lAnie.en  oe  logis. 
ra4i«Tiit. 
Tiens  tofiqoan.  v  "^ . 

CBISVIV. 

Yolontieis.  Avant  qall  ibit  une  lieore 
Je  saurai  son  secret],  et  de  plus  sa  demeure. 

SCÈNE   IL 

LÉA^DREpiBE,  CRISPIN.    - 

LÉAKDBE. 

Eh  !  Crispin  y  où  cours-tu? 

CBISPIV. 

"Ne  me  retenez  pas  ; 
Je  cours ,  pour  vous  servir ,  m'enivrer  dé  ce  pas.  i 

SCÈNE  III. 

LÉÀNDRE  PÈBE,  seul, 

Cn ispiN ,  Crispin ,  écoute.  Ah  î  l'indigne,  le  traître  î 
Lorsqu'il  s'agit  de  boire ,  il  n'entend  plus  de  maître. 
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Que  je  suis  mécontent  de  cet  ivrogne-là  ? 

Boire  pour  me  servir,  quelle  excuse  est-ce  Ik? 

Mais  rappelons  ici  mes  desseins  et  mes  vues. 

Il  faut  que  j'aie  au  moins  deux  ou  troi^  entrevues 

Avec  le  jeune  objet  que  je  veu::|;:  m'attaclier. 

De  son  père ,  d'abord ,  il  ùmt  le  déucber  ;  v 

Sa  suivante  a  déjà  commencé  cette  afiàire., 

J'en  suis  silr,  et  je  n'ai  maintenant  qu'à  loi  plaire  : 

C'est  elle  justement  que  je  toî^  s'avancfer..' 

SCÈNE    IV- 

DORISE,  LEANDRE  vtif^^  Af  ARINA 

MARIHE^  bas. 

SoVGEz  qu'à  l'ëcouter  il  faut  toiu  effi>roer. 

DOBiSE,  bas. 
Ah  !  qu'il  est  ridicule  ! 

MABiNE^  bas. 

Un  peu  de  Yioleno& 

LÉASPRE. 

Quel  sort  heureux  tous  offic  à  mon  impatienoe  !■ 
J'allois  voler ,  Dorise ,  à  votre  appartement. 
Je  ne  pourrai  soufinr  le  moindre  éloignement  ; 
Si  cela  continue...  Et  Fabsence  d'une  heure... 
M'a  mis  dans  un  état.. .  il  £iudra  que  j'en  meure... 
Si  le  bon-homme  Orgon  persiste  en  son  projet, 
Ou  si  vous  ne  vengez  l'injure  qu'il  me  fait  : 
Concevez- vous,  Dorise,  un  semblable.caprice? 
On  me  trouve  pour  vous  trop  jeune,  ttt>p  novice* 
Vous  me  ferez  raison  de  cette  msulte-là , 
Et  j'en  appelle  à  vous  :  comment  donc,  on  viendra 
M*imputer  k  défaut  ce  qui  seul  peut  vous  plaire? 
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Je  fuis  jeune ,  tant  mieux  :  est-ce  là  son  ^aire  ? 
Si  je  suis  bien  pour  vous ,  tout  est  examiné , 
Et  vous  ne  voiilez  pas  un  époux  suranné  ; 
Vous  êtes  de  bon  goût ,  la  jeunesse ,  j'espère , 
Me  vous  effraie  pas  autant  que  votre  père^ 

S0BI8E. 

Monsieur,  j'ai  pour  Qiop  père  un  respect  sans  éga) i 

IX  fuit  les  jeunes  gens»  il  en  parle  si  mal, 

Que  je  crains  qu<Biqutfiûs  qu'il  ne  leur  fît  justices 

Je  ne  saurois  taxer  x&on  père  de  caprice  : 

Cependant  à  Ine^  yeux  (s'il  pei(t  m'étre  perpiis 

De  dire  là-dessus  librement  vaon  avis) 

La  jeùqesse  jamais  ne  parut  efliVayante. 

MA1II1IE. 

Effrayante  !  au.  contraire ,  eUe  ravit ,  enchante. 
Yoyet  cet  air  facile ,  ayantageiix,  léger, 
Qu'on  ne  voit  par  malheur  qu'avec  trop  de  dangep  i 
Vivent  les  jeune?  gens  !  tout  est  feu ,  tout  est  grâce  ; 
Ils  ont  quelques  dé&uts  :  ma  foi ,  je  les  leur  passe. 
Vous  m'avez  l'air  d'avoir  celui  de  trop  aimer. 

LÉAHDBE. 

J'y  suis  incorrigible  :  a-t-on  su  me  charmer, 

Je  ne  suis  plus  à  moi ,  c'est  une  inquiétude , 

Un  trouble ,  une  langueu?  :  c  est  un  état  fort  rude. 

MAniNE. 

Pauvre  enfant  ! 

L  É  A  N  D  n  e; 
Croyez-vous  que  vous  m'aimiez  un  peu  ? 
Ma  tendresse  de  vous  exige  cet  aveu. 

MARINE. 

Qu'allez- VOUS  demander?  Une  fille  bien  née 
Ne  peut  permettre  au  plus  que  d'être  devinée  j 
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le  ne  sais  pas  au  Mans  ce  qu'on  fait  sur  ce  point, 
Mais  les  mots  à  Paris  oe  se  pamettent  point 
Ah  !  peste ,  on  est  exact  ici  sur  la  morale  ; . 
Vous  pouvez  deTÎnei),  la  chose  est  jNresqa'^ale  : 
Quel  coup  de  sympathie  entre  vos  jeunes  oceors  ! 
Tout  vous  unit,  esprit,  sens,  jugement,  huneun^ 
Elle  est  faite  pour  yous  autant  que  vous  pour  elle. 

DOftISE. 

Bfarine,  pour  moittieiir  vous  montm  hm  da  xèlé. 

LéAffDBJE. 

C'est  potir  votre  intérftt  qu'elle  vous  parle  ainsi. 

MABlilE. 

l'aime  monsieur ,  sans  douté ,  et  je  parle  pour  lui  ; 
C'est  que  je  vois  qu'il  a  tout  ce  qu"*!!  faut  pour  plaire; 

LÊABTDBB. 

Ah  !  Marine^.; 

MABIETE. 

Éfàis  otii ,  je  ne  saùrois  m'en  tàirci 
l£andre. 
Trop  heurfeux  si  Dorîse  écoutant  tes  àvis;^» 

DOBiSE; 

M'en  a-t-elle  donné  que  jen'ayè  suivliiï 
Elle  sait  me  forcer  à  ce  qu'elle  désire. 

LiAllDBE. 

Eh  I  le  voilà  ce  mot  si  diffidle  à  dire  f 

Tous  m'aimez ,  et  je  puis  prétendre  à  voiie  main^ 

I)OBI8& 

J'entends  qiielqu'tin^  Marine.,  j 

LÉARDBE^ 

Eh  noft  !  Est-ce  à  demain? 
ITenterons-nouj  d  ahord  de  ramener  le  père? 
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DOniSE. 

Que  TOtre  amour ,  monsieur,  quelques  jours  se  modère; 

Ne  prëdi^toiis  rien ,  Marine  tous  Terra , 

Et  de  ce  qu'il  ùaix  £dre  avec  voua  conviendn. 

HARINiE. 

Oui ,  monsif^ ,  tous  voyek  ai  je  tous  suis  contraire  ; 
Mais  si  l'on  dëcoûvroit  un  peu  trop  tôt  Taflaire... 
Je  sais  bien  un  moyen  de  parer  oe  soupçon. 

LiANDRE. 

Quel  est-tl? 

MARIHE. 

î)e  rester  très  peu  dans  la  maison. 
léahdhe. 
J'y  consens...  Vous  sortez? 

nom  SE. 

Kxcusermoi ,  de  grAce  | 
Je  crains  d'être  surprise ,  et  je  quitte  la  place. 
Marine ,  suivez-moi. . . 

M  A  n  I N  E. 

Je  ne  puis  qu'obéir, 
Mai»  croyez  que  partout  je  songe  à  vous  servir. 

Le  sot  bomme  ! 

SCÈNE  V-. 

LKANDRE  père,  seul. 

Fort  bien  !  Ce  qu'on  vient  de  me  dira 

Semble  nio  ^arniilir  !c  J)oiil)cnr  ou  j'aspire. 
Lu  jM'fiie  l'n|)(>iiiifî  a  pris  du  f^oilt  pour  moi, 
Au.s-,i  j'ai  /Ini  iiiorveiilcj  et  uiainteaaut  je  voi 
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Comment  nos  étourdis  ont  si  bien  l'art  de  plaire  : 

Il  ne  faut  qu'être  fut,  et  j'en  fais  mon  afiuire  ; 

Mon  premier  coup  d'essai  n'est  pas  trop  malheureux. 

SCÈNE  VI. 

LEANDRE  tébe,  LË>AN0R£  fils. 

LÉAaDBE    FILS. 

IKe  serois^je  flatté  !....  Mais  que  vois-^je  en  ces  lieux  ! 

Et  ne  pourrai-je  encor  parler  seul  à  Dorise? 

Ah  !  quel  objet  !....  O  ciel  !  Eh  !  quelle  est  ma  surprise  !• 

LÉABDAE   FÈBE. 

Que  Tois-je  !....  « 

LÉAlffDAE   FILS. 

Quoi  !  c'est  vous ,  mon  père? 

LÉARDRE    FÈBE. 

C'est  mon  fils» 
Ah  !  coquin ,  qui  t'oblige  k  prendre  ces  habits? 
Parle ,  dans  ce  logis  quelle  raison  t'amène? 
FUs  indigne  de  moi.... 

LéAKDBS   FILSw 

Je  n'ai  pas  moins  cle  peine 
A  deviner  l'objet  de  ce  d^oisement. 
Quoi  !  mon  père  à  Pans?  Et  pourquoi?...  D«|ntis  quiadf. 

LiAITDBS    PiBE. 

De  ce  d^îsement  la  raison  est  secrète 
J'y  suis  incognito, 

ttAÈhiit  tihs* 

Mon  esprit  s'inquiète 
Du  silence  qn'ici  vous  gardez  avec  moi^ 
Je  vous  trouve  fort  hien ,  mais  je  sens  qndqiie  «ffroi 
De  vous  voir  travesti  sans  eii  savoir  la  cause* 
^lon  père,  vous  est-il  arrive  quelque  chose? 

Théâtre.  Com.  en  vert.  IO4  b8 
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Çn  tout  CM  l'on  n'a  pas  bcioinde  voire  «ppui; 
C'ett  pu-  gollt  que  je  luù  de  lu  >oHe  sujourd'hul 

Je  ne  vous  tavcii  pa>  tant  de  goût  pour  lo  armci. 
Depuii  quand  ce.  mctier  pour  tdUs  a-t-il  deicbinna? 
Avei-vaui  iiiit  campagne? 

Oui. 

tJi>DRE    FIL*. 

Ceci  me  tnrprtnd  ; 
Vou>  voulez  me  Iromper,  mon  pire,  auurjment  : 

Voua  donnSlcs  toujours  dans  la  galanterie. 
Ua  fui,  je  ne  sais  point  qui  ïcm  voulei  charmer, 
Mais  vou»  avei  tout  l'air  de  voui  Lieu  faire  aimer  : 
VOM  *tei  h  ravir.... 


Mais  es-lu  bien  tinÈire? 


U,tne  trouve: 


En  vérité,  me 
me  petmenez  cette  eomparalMD , 
is  pn  li  bien,  et  l'on  auroil  laisou 

Mais  qnedUes-voiiï  donc  du  sort  qui  nous 
Duna  h  mlate  maison  ,  et  si  bizarrement? 
PenuctlCE  que  j'en  rii  avec  vous  un  mome 
OIi  ;à,  Julca-nioi  Jooc  part  de  voire  avenl 


■.:PI 


Vr«il.n 
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Frnuliii  f.iit  fiiu-lqurfois  là-dossus  des  miracles, 
\'.l  nous  viendrons  à  bmt  de  lever  les  obstacles. 

LLA!IDRE    PEBE. 

Tu  ne  <;aurois  m  aider  ù  trom[)e:-  qui  je  vfux. 

LEARDnE    FII.S. 

Lh!  mais  tout  est  possible,  on  peut  vous  rendre  bcurcux. 
N'rpargnez  sur  ce  point  ni  mes  soins  ni  mon  zèle  : 
I\Iais  dites  moi  d'abord,  mon  p<Te,  quelle  esl-elle? 
Loge-t-ellc  ici  près?.... 

LÉ^HDltE   PÈRE,  n  par/. 

Ah  !  qu'il  me  rend  confus  ! 
(Haut.) 
Je  ne  puis  m'expliqucr  h  présent  là-dessus. 
Mais  revenons  k  toi. 

LÉA^nnC    FILS. 

V  oudricz- vous ,  mon  père , 
Prêter  h  votre  fils  un  secours  salutaire  ? 
La  plus  vive  tendresse  a  fait  re  clian|;enicnt  : 
Ooi,  i'aniour  est  lautctir  de  mon  di'guisement ; 
J'aime  dans  ce  logis  une  fille  adorable , 
Dont  on  veut  que  le'poux  soit  d'âge  respectable. 

LÉA!iDiiE  ptnt. 
Quoi  !  la  fille  d'Orgon?.... 

LÉAHDRE    FILS. 

Oui.  Ta  connoissez-voiis? 
J'oMRMi  pii  enoor  pour  être  son  époux. 

LÉAVDBE   PÈRE,   bas, 

tamMDt;  b pendaid  en  veut k  ma  naitresse. 

LÉAVDIlE   FILS. 

, potaf  U  voir  loi  cacher  ma  jeunesse, 
^A  nliait  a  aecondë  mes  vœux , 
i^^gfjftmA  a^prouTtf  ne»  feux. 


3»d       Uk  DOtBLE  EXTRAVAGANCE, 

Qa*aa  jeune  concurrent  à  tous  deux  se  propose  y 
Tel  seroit  mon  bonheur  que  ma  métamorphose , 
En  fascinant  leurs  yeux,  me  i^roit  préférer. 
Être  vieux  est  ici  le  moyen  d'espérer. 

LÉANPitE  Pinz. 
Quoi!  la  fille?... 

l^andue  fils. 

A  son  père  elle  se  sacrifie } 
Elle  consent  à  tout  :  heureux  que  ma  folie , 
En  les  trompant  tous  deux,  leur  sauve  un  repentir  ! 

LÉANDRE    PÉnE. 

Pour  la  fille ,  je  crois  qu'elle  te  doit  haïr. 

LÉANDRE    FILS. 

Non ,  mon  père ,  au  contraire ,  et  dès  ce  soir  peut-être  » 
3i  vous  y  consentez ,  sans  me  faire  connoitre , 
En  lui  donnant  la  main,  votre  fils  est  heureux. 
Par  le  plus  doux  espoir  elle  a  comblé  mes  vœux  jj 
Et  d'ailleurs  j'ai  près  d'elle  une  amie  excellente , 
Qui  me  sert  à  merveille. . . 

LÉANDRE    PÈRE. 

Eh  qui  donc? 

l^andue  fils. 

If 

Sa  suivante. 
Entre  nous ,  pour  conduire  un  amoureux  roman , 
C'est  un  esprit  du  diable  ;  elle  vous  fait  un  plan , 
Vous  conduit  une  intrigue  avec  toute  l'aisance... 
C'est  la  perle,  en  un  mot,  des  soubrettes  de  France  j 
Si  vous  la  connoissic/.. . . 

LÉANDUE    PÈRE,  baS. 

(^ue  trop  pour  mon  malheur. 
(Haut.) 

Scélérate  !  ^c  puis  mieux  faire  ton  bonheur  'î 


ACTE  lïf,  SCÈNE  Vï.  3?$ 

C'est  Orgon  que  je  cherche  ici ,  c'est  mon  intime  ; 
Liés  depuis  long-temps  par  Tamitië ,  l'estime , 
Je  n'ai  qu'à  dire  un  mot  :  mais  il  faut  pour  cela 
Quitter  dès  à  présent  ce  dëguisement-là. 
Oi^on  en  ma  Êiyeur  t'acceptera  pour  gendre, 
Je  t'en  suis  caution... 

LÊANDBE    FILS. 

O  père  ]fi  plus  tendre  ! 
Cependant  si  fôché  de  ma  tt^érité. 
Surtout  par  ma  jeunesse  enoor  plus  rebuté , 
Il  s'alloit  refuser j  mon  père ,  à  Totre  instanrft. 

LÉANDBE   viBE. 

Je  le  tatî  rougir  de  son  extravagance  ; 
C'est  un  bon  homme ,  et  j'ai  quelque  crédit  sur  loi  : 
Je  vais  l'entretenir ,  et  compte  qu'aujourd'hui , 
Lui  parlant  oonune  il  faut ,  il  m'aooorde  sa  fille. 
J'en  veox  avec  plaisir  augmenter  ma  Êonille. 
C'est  assez,  va  changer  de  parure  au  plus  tdt; 
Moi,  près  de  mon  ami  je  ferai  ce  qu'il  dut. 

L^AUDRE   FILS. 

IJôssêz-lé  moi  tromper.., 

LÉAHDBE   PÉBE. 

Je  vous  demande  excuse  ; 
Je  ne  souffrirai  point  qu'à  mes  yeux  on  abuse 
De  la  crédulité  d'un  de  mes  bons  amis , 
Et  je  suis  contre  toi ,  si  tu  ne  m'obéis. 

LÉANDBE    FILS. 

(Bas.) 
Etourdi  que  je  suis  !  O  rencontre  maudite  ! 
Mon  sort  est  en  vos  mains,  mon  père... 

LÉA5DBE    PÉBE. 

Va  donc  vite , 
Je  t'attends  en  ces  lieux.  28, 
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Veut  DM  proniHui  tout? 

Oui ,  uut  ce  qu«  i'ii  dit' 

SCÈNE    VIL 

LEAHDRE  rtt,t;ttal. 
'Ah  !  je  ▼■>•  M  ■ep'iT  de  la  belle  muiiÈre  : 
Il  gignoil  «B  vieillard  et  U  Elle  «  le  père  ; 
SU  lie  fuul  qu'Itte  vieux,  je  yjui  juroSire  id 
Pltu  Binoiireux  cent  ton ,  ei  bien  plui  vieux  que  kii> 
Itbriae  m'i  juu^  le  tour  1g  plut  iullliiie... 
Doriie,  un*  cela,  toroil  <]<<]«  ma  femme; 
Miieje  ta'en  Tengerai.  Tout  peut  k  réparer, 
F.t  eaui  met  vraie  lieUu  je  n'ai  qui  du  nxniltVT. 
Je  vaii  lirf  r  Orgoo  de  mtte  eriwir  cruelle 
Oii  j'ulloiile  jiluugn,t't  )VpouMUbelIe. 
Huu  lîli  i<m'n|;ern ,  gniiiitern ,  (irslcra  i 
Tant  iiiivint,  juir  ce  revrn  il  ic  mriHgcrai 
Il  fani  umir  jHiuir  i  i>ropi>!i  in  jcuiicMc. 
J'uvoi*  pu  lr  quitter,  trop  nimiiblr  vii'iltcMF? 
Uiilai '.  je  in  Jcvmi  mu  juic  it  iddii  IraulKur. 


viir. 


li 
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M  A  R  1  5  E. 

Je  ni'occiipois  de  vous.  Eh  bien  !  dans  n^.a  ninîtresse 
Avez-vous  remarqué  pour  vous  quciquc  tendresse? 
Vous  ai- je  bien  servi? 

Lé  A  ET  DR  E,  bas, 

(Uaul,) 
L'impudeute  !  Fort  bien. 

UARIRE. 

Je  vous  ai  ménagé  ce  moment  d'entretien... 
Vous  l'avez  enchantés,  et  son  âme  ravie... 
LÉAïDBE,  brusquement. 
Adieu.  Je  sais  combien  Marine  est  mon  amie. 

SCÈNE    IX. 

filARIIlE,  seuie. 

Le  jeune  homme  ou  Frontin  se  seroient-ils  trahis? 
Quoi  !  tandis  que  pour  eux  j^aurois  tout  entrepris , 
Ik  auroient  pu?...  Mais  non ,  cela  n'est  pas  possible. 
Aisément  du  soupçon  un  vieux  est  susceptible  ; 
Il  ro'éprouvoit..  Allons,  ne  nous  démontons  pas, 
Et  mettons  tout  k  fin  pour  sortir  d'embaitas. 
Ah  !  qu'il  tarde  à  venir  !  mais  bon  !  voici  le  père  i 
Portons  le  dernier  conp... 

SCÈNE  X. 

ORGON,  MARINE. 

OR  G  O  s . 

Que  &ut-il  que  j'espère  ? 
Hi  SSIg  Tft  descendre,  et  s'expliquer  enfin.' 
Qa'ai  ta  ▼■?  De  oed  quelle  sera  la  fin? 


33t       LA  DOUBLE  EXTHAVAoAlfCE. 

Et  iqit-oo  quelque  chose  arec  oue  innocente 
Qui  n'a  ni  froîd  ni  chaud,  toujours  [ndtflërente; 
Qui  ne  lail  rien  encor  de  trisle  ni  d'heureux  -, 
A  qui  toutcst  égal,  blanc  ou  noir,  {eune  ou  vieux. 
Sot  ou  non,  tien  n'y  fait  ■■  «  J'obéii  i  mon  père, 
«  Qu'a  ehoisiMB  celui  qu'il  leui  que  je  pr^re.  » 
VoilA  tout  sea  discoun  ;  i  votre  place  auiai 
Je  D'en  croirais  que  moi  pour  clicâvr  >on  mnJ. 
La  médecin  vonaplaït,  je  dlroi*  qn'oD  le  prenne, 
Et  tout  2>  t'hcDTe  eocor.- 

Ne  te  meu  ppint  en  pûn* , 
Pnkqn'elle  eit  à  long-temp*  à  se  tUienniner, 
IM«  ce  loii  potu-  l'hpnen  je  vaia  brat  Drà>nner. 


C'«<l«Mlliiei|&it,iDon^ear. 

Voici  now  indolente. 

SCÈNE 

XI. 

'ORGON,DORISE 

ERT  doue  !  Bit-cc  uir»i  qu'< 

■""ininT"^'^' 

,  UABIHE. 

fiOMM 

Vûusr 
Ce-  môi 

ir  lipoux 

Mm 

hOM-m». 

,J 

m^M 

m.--.M, 
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K»  p»!i  aiiiier  df^ja  cet  liomme  mervaileul  ! 
^'o(IC  Mnnredu  peul-cue  sura  Trappe  voa  jeiu  ? 

Fnpp4iiici;eiLi?C&iu)D!... 

rmafimmmiitd 

Mon  dioit  tera  le  Ttos. 

Om ,  tnr  MiimiMiiiif ,  Hta  ploiAt  que  par  goâl  : 
Ccpcnduit  c'ot  un  bamme  à  préférer  t  tont, 
Que  tu  âevToi*  cbAîr  i  nui*  ea  m-ui  capable? 


Qui  lait  vim  ont  aoi,  ^  t'vme  i  la  fnrenr. 

Tn  ne  tnéntet  pai  uu  aemblalile  bonbeor. 

Il  CM  ch^uuDi,  divin;  Marine,  que  t'en  lemble? 

J«  M  detoande  an  ciel  qu'un  vieux  qui  loi  limi  iiililii 

e  ■  du  penchanl  pour  lui 

tanB*§eai>t<  les  mauitns  aimililM; 
■^Bparl"  esl  d«  plus  agréable*. 

pouT  )ui  [j>  plia  yin  amitU: 
Exciioii  nu  fiùi. 
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SCÈNE    XII. 


Haii,  voici  ton  yùniard;  Bpprocbex-rontiiiioii^Ddrc, 
Votre  mun ,  el  la  tienne  ;  et  pourquoi  l'en  de/codre  ? 
Ah,  ah!  je  me  trorapois!  jetuiiTOtre  vakti 
B4^  blondin  mveiti ,  vous  D'jtes  pu  mon  ait. 
HonnieuT  l'olEcicr ,  gagnei  Tptre  demeure  ) 
Votre  père ,  peat-fitie ,  en  ji  *b  dernière  lieure  : 
Crojei'm'en ,  pour  le  v< 


adirer 


Sortez  3»  rom  a 
Qui  voui  embrBN 


clembtrru? 
tie  BDii  Ini-mtin* 
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MARISE. 

Il  ne  sait  ce  (ju'il  dit,  je  ne  le  connois  pas. 

{Bas.) 
Ali  ciel  !  par  quel  moyen  nous  tirer  de  ce  pas  ? 

LÉANDRE. 

Al- je  imaginé  seul  cette  lourde  bévue?... 
> 'est-ce  pas  ton  conseil  ? 

OBooa. 
Et  la  lettre  reçue... 
La  folie ,  et  ces  maux  dont  me  parioit  Crispin  ? 

LÉAVDBE. 

Chimères ,  et  je  suis  daoos  l'état  le  plus  sain  ; 
f>ttc  fourbe  m'a  Eût  hasarder  l'entreprise 
De  passer  pour  mon  fils ,  et  de  plaire  &  Dorise. 
J'ai  cru  qu'en  n'annonçant  pour  un  autre  que  moi| 
Je  pouiTois  lui  donner  peut-être  moins  d'etfroi  ; 
Et  je  ne  pensois  pas ,  que  si  douce  et  si  sa^ , 
Elle  pût  épouser  un  homme  de  mon  âge  : 
A  Totre  ^ard ,  j'ai  cru  qu'un  écrit  de  ma  main, 
SooflenoimdemfmfilSyappiiieroitiiKmdeMeîiL    ■ 

omaoïr. 
MdiUeu!  peut-on  enoor  radoter  à  oet  Age? 
Pdor  troQTer  &  ma  fille  tm  époux  qui  fût  sage| 
Caam  tout  Jeune  amaot  je  vonlois  me  liguer  ; 
Mail  je  tom  qu'à  tout  âge  on  peut  eztraTagoer , 
Et  fBf  pour  eMnrer  le  bonheur  de  Dorise 
^^  ft  étnak  rapetter  k  peine  que  j'ai  prise; 
M  trouvé  ce  tîeiUard  li  prudent , 
i^BOi  é||vdi,  âa.  bonheur  qui  l'attend, 
■y  an-firiB  ei^pour  on  amre; 
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LiAKOBE. 

Quel  dessein  est  le  YÔtre,  1 
Quand  \  ous  m'ayez  promis  ? . . . 

OROOll. 

Je  irons  croyoïs  pnident| 
liais  de  ma  sotte  eireur  Je  reviens  à  présent  ; 
l'aimerois  mieux ,  vous  dis-je ,  en  chan^^eant  de  pensiSe  p 
Yoir  à  quelque  étourdi  ma  fille  fiancée , 
Que  de  vous  la  laisser  épouser  aujourd'lmi 
Après  vous  avoir  vu  tous  jouer  d'un  ami: 
Mais  j'ai  qudqu'un  à  qui  donner  la  préfikcnoe  9' 
G*est  un  vieillard  qui  joint  à  sa  vaste  sdendB) 
tJn  espçh  édairé  par  la  seule  raison. 

L^AVDII. 

Yonil  &'avei  pas  de  kd  mauvaise  opiaîoiK 

OaGOH.  ' 

Oui  t  ce  TÎttUard  devroit  être  votre  modèle» 
Estimé  de  Donse ,  il  est  seul  digne  d'elle. 

I.  EAU  DUE. 

Vous  reviendrez  bientôt  de  cet  entêtement. 
Le  galant  suranné  que  vous  nous  vantez  tant«t« 

o  R  G  o  V. 
Eh  bien? 

lÉANDBÉ. 

Vous  déplaira ,  c'est  une  chose  sàré  î 
Je  gage  qu^avec  lui  vous  ne  pourrez  conclure. 

0IIG05. 

Mais  c'est  gager  fort  mal ,  je  vous  dis  qu'il  me  plaît* 

LEANDRE. 

[Gageons  que  non.*« 

ORGOir. 
Oageptts..* 
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LÉAVDBE. 

Je  suis  mlfliix  votre  ùiu 
ougon. 
C'est  un  grand  médecin. . . 

L  é  AN  D  B  E. 

La  qualité  m'étonne  ; 
Je  vous  jure  quH  n'a  jamais  tué  personne. 

ORGiON. 

Je  le  sais  bien  ;  Q  a  des  secrets  merveilleux. 

LÉASDBE. 

Celui  de  vous  tromper  lui  réussit  au  mieux. 

ALAB.I1IE,  bas, 
Àh  !  nous  sommes  perdus !... 

IiÉAUDRE. 

Il  doit  bientôt  se  rendre  ; 
Justement  le  voici... 

SCÈNE  XIII. 

LÉANDRE  FILS  »   en   jeune   homme  ;   les 

ORGOV. 

Je  n'y  puis  rien  comprendre. 
dobise. 
Marine ,  il  va  se  perdre. 

MARINE. 

Ah  !  quel  extravagant  ! 

LÉ  ANDRE    FILS. 

Ah  1  monsieur ,  pardonnez  les  ruses  dun  amant; 
\ous  vouliez  ce  matin  protéger  ma  vieillesse, 
Vous  serois-je  odieux  par  ma  seule  jeunesse  ? 
J'aiuiois  depuis  long-lenips  votre  fille  en  secret... 

XÎscâus.  Coœ.  en  \crs.    10.  29 
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Que  Je  souffire ,  Miftintf  ! . . . 

Oh  !  le  fot  bduçtet  ! 
(>  n  G  o  H. 
Marine  me  jouoit ,  avec  voua  ,  à  ce  compte , 
Et  tou|»  vos  graudt  talent^,  monsieur.. . 

LiAVDnE   PÈBE. 

Etoiffit  un  conti 

MA1II9Z. 

Ma  foi ,  je  ne  si^îs  plus  quel  tour  ceci  prendra  : 
Destin ,  fortune ,  amour ,  nous  sauve  qui  pourra. 

LéAVnnE    FILS. 

Pnis-je  me  repentir  de  ce  qu'on  m'a  vu  (aire  ? 
II  fialloit  voir  Dorise  et  ne  pas  tous  déplaire  ; 
J*ai  connulté  Tamour  ;  l'anioiir  est  imprudent.. 
Mon  ptTC..  unissez-vous  h  moi  dans  ce  mpmeut.,, 

M  A  n  I  H  E. 
Son  père  ? 

oncoN. 
Çuc  dit-il?...  Quoi  î...  vous  seriez  son  pèrç 

Lé  ANDRE    PÈRE. 

Oui  :  quel  est  maintenant  celui  que  l'on  ^^réCère'l 

on  G  ON. 
Tant  (1<;  })i/nrrcrie  n  de  quoi  m  ctonner. 
Ma  nilc,  (-.'cHt  à  toi  dv.  I>inn  cxnjiiiner, 
Qui ,  ri  11  |>i'rc  pu  du  fils,  imiritc  mieux  sa  grâce  ; 
J«;  tv  irinc.t)  mes  droits;  fais  ton  choix,  et  j'y  passe.' 

LÉANDRE    FILS. 

Mon  piNrç  est  mon  lival,  c'est  k  moi  de  céder. 

MABIVE. 

Non ,  il  faut  la  laifsar  entre  voue  ^felder. 
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LtfAVDAE    FILS. 

Je  trfmble... 

liSahdbe  père. 
Songez  bien  que  de  mon  artifice 
L*aniour  seul  est  auteur^. 

MAEIHE. 

On  TOUS  rendra  jostioei; 

DOaiSE. 

Puisque  l'on  me  pennet  de  juger  entre  Tons , 
Un  root  Ta  déclarer  quel  sera  mon  ëponz  ; 
Vous  aTez  tous  les  deux  marqué  peu  de  sageue. 
Mais  on  doit  quelquefois  eicuser  la  ]caiieife« 

MAUVE. 

Qlenjugé. 

LiAVDBE   BILS. 

Quelle  joie  ! 

OlOOH.' 

Allons,  mon  Tie3  ami» 
Sur  ce  petit  malheur  prenez  TOtre  parti  i 
Vous  l'avez  Inërité. 

LiAVDBE  piaE. 
J'y  consens.  D'ordinaire 
Un  fils  semble  être  oé  pour  désoler  son  père. 

MAniNE. 

Vite  k  TOtre  contrat,  et  terminons  ce  soir; 
Plus  de  délais. 

LÉANDRE   FILS. 

L'amour  a  comblé  mon  espoir. 

{Ils  sortetit.y 

MAKIHZ. 

èqudqae  prix,  ma  ibi ,  qu'on  mette  la  finesse, 
I  bfMird  et  TaBioiir  iont  plus  que  notre  adresse. 

fia  %S  &A  SQOtLB  XXTBATAGASCB. 
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